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LETTRE  A  M.  PRISSE  D'AVESNES 

SUR 

UN  POINT  D'ARCHÉOLOGIE  ÉGYPTIENNE 


DRESSAGE  DES  MONOLITHES 

Mon  cher  ami, 

Dans  le  beau  livre  de  M.  Chabas  sur  le  papyrus  qui  contient  le 
sommaire  du  voyage  d'un  officier  égyptien  en  Syrie,  je  trouve  (pa- 
ges 48  à  51)  la  traduction  de  quelques  passages  dans  lesquels  il  est 
évidemment  question  des  procédés  de  la  mécanique  égyptienne.  Il 
serait  du  plus  haut  intérêt  de  pouvoir  se  rendre  compte  d'une  ma- 
nière précise  de  ces  procédés;  malheureusement,  la  chose  est  plus 
que  difficile,  et  l'on  ne  peut  que  tenter  des  explications  tâtonnées  qui 
sont  peut-être  à  cent  lieues  de  la  vérité.  Il  ne  serait  donc  que  pru- 
dent de  s'abstenir,  et  cependant,  faute  d'essayer,  on  se  condamne- 
rait à  ne  jamais  arriver  à  la  solution  d'un  problème.  Le  seul  moyen 
d'ailleurs  de  préparer  la  voie  à  celui  qui  aura  l'heureuse  chance  de 
trouver  la  solution  désirée,  c'est  de  proposer  franchement  ses  idées, 
sauf  à  reconnaître  qu'elles  n'avaient  aucune  valeur,  et  à  les  aban- 
donner sans  regrets,  si  l'on  vous  démontre  plus  tard  que  vous  étiez 
dans  le  faux.  C'est  fort  de  cette  pensée  parfaitement  loyale  que  je 
vous  demande  la  permission  de  commenter,  le  moins  mal  que  je  le 
pourrai,  les  passages  importants  dont  je  vous  parlais  en  commençant. 

Il  va  sans  dire  que  je  n'ai  pas  qualité  pour  contrôler  les  traduc- 
tions de  M.  Chabas  et  pour  opérer  sur  le  texte  même.  Je  ne  puis 
donc  me  servir  que  de  ces  traductions. 

Voici  la  teneur  du  premier  de  ces  passages  (paragraphe  H  du  pa- 
pyrus, page  13,  ligne  4,  à  page  14,  ligne  8)  : 

«  Je  t'annonce  l'ordre  de  ton  Royal  Seigneur  :  comment  toi,  son 
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-  ribe  royal,  ta  allas  avec  les  grands  monuments  de  l'IIorus,  Sei- 

.   ;r  i  -  leux  mondes  :  car  tu  es  un  scribe  habile  qui  es  à  la  tête 

«  d'une  troupe.  Il  fut  fait  un  passage  de  230  coudées,  sur  oo  coudées, 

.n  120  rokata  pleins  de  fascines  et  de  poutres,  haut  de  60  coudées 

a  à  sou  sommet;  son  intérieur  de  30  coudées,  par  deux  fois  15;  sa 

.(  loge  esl  de  S  s.  On  fit  préparer  la  base  par  l'intendant  mi* 

a  lilaire.  Les  scribes  fuient  installés  partout  à » 

il  suivies  des  réflexions  suivantes  : 

a  Celte  description  contient  peut-être  des  détails  intéressants  sur 

a  les  procédés  mécaniques  qu'employaient   les  anciens  Égyptiens 

«  pour  mettre  en  place  leuis  énormes  monolithes;  car  elle  pourrait 

«  avuir  trait  à  la  construction  d'une  chaussée  en  talus,  d'un  plan 

liné,  sur  lequel  devait  être  hissé,  à  force  de  bras,  le  grand  mo- 

oument  dont  notre  paragraphe  fait  mention.  Le  nom  égyptien 

inné  par  le  texte  est  CT&O**,  mot  qui  signifie  seulement  pas- 

e,  mais  qui  pourrait  avoir  ici  une  valeur  technique  particulière. 

«  J'ignore  entièrement  ce  que  peuvent  être  les  120  poK£>nr&  et 

le  HC  que  j'ai   rendu  par  loge.  La  phrase  que  j'ai  traduite  par 

u .r  fois  quinze  coudées  pourrait  bien  avoir  un  sens  différent;  on 

«(  conçoit  du  reste  que  l'étude  rigoureuse  de  ce  texte  exigerait  des 

o  recherches  spéciales,  pour  lesquelles  nous  sommes  encore  mal  pré- 

u  parés.  L'opération  à  laquelle  procède  le  Mohar,  en  celte  circon- 

esl  citée  comme  un  travail  considérable  et  mené  à  bonne 

a  (in.  ce  dont  ce  personnage  pouvait  s'enorgueillir.  Mais  les  curieux 

(i  qui  voudraient  chercher  à  s'en  rendre  compte  feront  bien  de  ne 

servir  de  ma  traduction,  sans  avoir  en  même  temps  sous 

-  yeux  le  texte  original.  » 

C'esl  là  malheureusement  pour  moi  une  condition  à  laquelle  je 

suis  hors  d'état  de  satisfaire;  je  dois  donc,  malgré  le  sage  avis  du 

savant  traducteur,  m'en  tenir  exclusivement  a,  sa  traduction. 

Cela  dit.  examinons  les  chiffres  en  eux-mêmes;  peut-être  seront- 
ils,  après  examen,  moins  obscurs  qu'ils  n'en  ont  l'air  au  premier 
abord. 

J'é  crois  que  M.  Chabasa  deviné  juste,  et  il  ne  peut  être  question 
ici  que  d'un  plan  incliné,  sur  lequel  devait  cheminer  le  monolithe, 
1  l'ai  le  de  câbles  mus  par  des  cabestans.  C'esl  là  une  machine 
simple  donl  à  coup  sûr  les  Egyptiens,  tout  aussi  bien  que  les  Assy- 
riens, connaissaient  l'emploi. 

Il  Fui  (ait  un  passage  (mettons  un  plan  incliné)  de  230  coudées 
.  u  Lt  ici  se  présentent  deux  hypothèses: 
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Que  représentent  les  230  coudées  indiquées?  Est-ce  la  base  du 
plan  incliné,  et  par  conséquent  la  projection  horizontale  du  chemin 
parcouru  par  le  monolithe?  ou  bien  est-ce  le  chemin  réel  parcouru 
par  lui  sur  le  p,an  incliné?  Le  texte  ne  nous  l'apprend  pas  ;  en  re- 
vanche il  nous  dit  que  le  monument,  après  sa  course  finie,  aura 
monté  verticalement  de  55  coudées;  je  suis  donc  bien  tenté  de  croire 
qu'il  s'agit  des  distances  horizontale  et  verticale  parcourues  par  lui, 
et  que  par  suite  les  230  coudées  indiquées  sont  l'évaluation  ds  la 
base  même  du  plan  incliné,  dont  55  coudées  est  la  hauteur.  Du  reste, 
en  construisant  la  figure,  on  trouverait  que  la  base  du  triangle  rec- 
tangle dont  l'hypothénuse  serait  230  coudées  et  la  hauteur  55,  au- 
rait à  très-peu  prés  223  coudées. 

Mais  voilà  qu'immédiatement  après  le  membre  de  phrase  dans  le- 
quel il  est  question  des  rokata,  nous  trouvons  les  mots  encore  rela- 
tifs au  plan  incliné  lui-même,  «  haut  de  00  coudées  à  son  sommet.» 

Ainsi  l'échafaudage,  quel  qu'il  soit,  à  construire  pour  faire  arriver 
le  monolithe  à  55  coudées  de  hauteur,  doit  en  avoir  lui-même  00  à 
son  sommet.  Que  penser  alors  de  ces  5  coudées  supplémentaires, 
inutiles  en  apparence  ?  Que  très-probablement  le  chemin  à  parcou- 
rir par  le  monolithe,  devait  être  muni,  de  chaque  côté,  de  rebords  ou 
parapets,  nécessaires  pour  éviter  les  accidents,  et  que  la  hauteur  de 
ces  rebords  devait  être  de  5  coudées.  Le  nom  de  ce  rebord  indispen- 


sable serait  alors  le  groupe      que  M.  Chabas  transcrit 


KC,  et  rend  par  loge. 

Nous  lisons  ensuite,  toujours  en  parlant  du  passage  ou  plan  in- 
cliné :  «  Son  intérieur,  de  30  coudées,  par  deux  fois  15;  sa  loge  est 
«  de  5  coudées.  »  Nous  venons  de  voir  ce  que  doit  être  la  loge,  le 
ne;  reste  à  nous  rendre  compte  du  commencement  de  la  phrase. 

Ici  encore  se  présentent  deux  hypothèses  :  ou  bien  c'est  l'espace 
plan  sur  lequel  doit  cheminer  le  monolithe,  qui  est  nommé  l'inté- 
rieur et  qui  a  30  coudées  de  largeur,  et  en  ce  cas  chacun  des  deux 
rebords  a  15  coudées  d'épaisseur;  ou  bien  c'est  la  largeur  totale,  re- 
bords compris,  qui  a  30  coudées,  chacun  des  rebords  en  ayant 
7  et  1/2.  J'avoue  que,  pour  la  facilité  de  la  manœuvre  des  câbles 
et  des  rouleaux  nécessaires  à  cette  manœuvre,  30  coudées,  sur  les- 
quelles il  faut  prendre  l'espace  occupé  par  le  châssis  mobile  suppor- 
tant le  monolithe,  châssis  du  reste  indispensable,  nont  nécessaires. 
C'est  donc  à  la  première  de  ces  deux  hypothèses  que  je  m'arrête . 
Est-il  possible  de  deviner  ce  que  le  sciibe  a  entendu  par  le  mot 
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Ouf  H  ne  pense  pas  que  l'on  puisse  jamais  avoir  l'ombre  decer- 
titude  sur  ce  p  tint,  c'est-à-dire  sur  le  véritable  sens  de  ce  mot;  on 
penl  talonner,  voilà  tout,  et  c'est  ce  que  je  vais  essayer  de  faire.  Après 
ivoir  cooslruil  Le  triangle  rectangle  ayant  pour  base  230  coudées  et 
hauteur  60  coudées^  je  diïise  la  hauteur  et  la  base  de  ce 
triangle  «  d  parties  de  5  coudées,  et  par  chaque  point  de  division  je 
mène,  pour  les  divisions  de  la  base,  des  parallèles  à  la  hauteur,  el 
pour  celles  de  la  hauteur,  des  parallèles  à  la  base  ;  je  prends  ensuite 
le  point  plaoé  sur  la  hauteur,  à  5  coudées  au-dessous  du  sommet  du 
triangle-rectangle,  point  qui  est  à  55  coudées  de  hauteur  et  qui  re- 
présente le  chemin  vertical  à  faire  parcourir  au  monolithe,  d'après 
la  teneur  même  de  notre  texte.  Si  par  ce  point  je  mène  une  parallèle 
à  l'hypothénuse  du  triangle  primitif,  j'obtiens  un  triangle  semblable 
au  premier,  et  dont  l'hypothénuse  est  le  chemin  réel  que  le  mono- 
lithe doit  parcourir  sur  le  plan  incliné.  Toutes  ces  constructions  de 
tracé  elle  tuées,  la  surface  du  second  triangle  se  trouve  divisée  en 
groupes  semblables  de  4  carrés  de  5  coudées  de  côté,  ou,  si  vous  l'ai- 
mez mieux, en  rectangles  de  5  coudées  de  hauteur  sur  20  coudées  de 
longueur.  Ces  rectangles  se  trouvent  de  plus  former  dix  piles  dont 
la  plus  haute  en  contient  10,  la  suivante  9,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à 
la  dernière  ou  la  plus  basse  qui  n'en  contient  qu'un.  En  faisant  la 
somme  de  ces  rectangles,  nous  en  trouvons  55.  Pour  former  le  plan 
incliné  lui-même,  il  faut  à  chaque  pile  superposer  un  demi-rectan- 
gle, ce  qui  nous  donne  encore  une  surface  égale  à  5  rectangles,  puis- 
qu'il y  en  a  dix.  moitiés.  55  -\-  5  nous  donnent  GO  rectangles  sembla- 
ble-. Si  maintenant  nous  supposons  que  le  Rokata  est  une  mesure 
e  30  coudées  de  longueur,  de  5  de  hauteur  et  de  20  de 
largeur,  contenant  des  troncs  d'arbres  et  des  fascines,  ainsi  que  le 
dit  le  papyrus,  notre  construction  ayant  00  coudées  de  largeur,  il  nous 
Faudra  doubler  le  nombre  des  coffres  semblables,  et  nous  serons  (out 

lés  l'en  trouver  précisément  120,  comme  le  dit  le  texte.  Est-ce 

là  une  coïncidence  purement  fortuite?  Je  vous  avoue,  mon  cher 

Pi      •.  que  je  me  garderais  bien  d'affirmer  le  contraire.  Quant  aux 

.  il  est  clair  que  mon  calcul  ne  lient  pas  compte  des  bois  qui 

\  entrent  :  mais  j'y  suis  en   quelque   sorte  autorisé  par  la  teneur 

même  de   la  phrase:  «   Il  fut  fait  un  passage  de  230  coudées  sur 

.  en  1-0  Kokata  pleins  de  fascines  et  de  poutres.  »  Il 

semble  donc  bien  que  les  120  Rokata  sont  entrés  uniquement  dans 

li  c  inatrne  ion  du  plan  incliné.  Remarquons  encore  que  le  chemin 

ii  pas  le  monolithe  sur  le  plan  incliné  commence  en  un 

point  élôTé   ie  5  COU  lées  nu-.lessus  de  la  base.  Mais  il  est  bien  clair 
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que  le  monolithe  à  faire  mouvoir  n'a  pu  arriver  que  sur  un  châssis 
très-solide,  glissant  sur  des  rouleaux  qui  glissaient  eux-mêmes  sur 
de  puissantes  poutres  longuerims  établies  sur  le  sol.  Il  est  donc 
tout  à  fait  naturel  qu'au  moment  où  le  monolithe  s'est  engagé  sur  le 
plan  incliné,  le  châssis  qui  le  supportait  se  soit  trouvé  haussé  à  la 
hauteur  de  5  coudées,  point  de  départ  réel,  et  offrant  une  résistance 
convenante  à  l'écrasement  (voir  la  planche  XIV). 

Tout  cela,  mon  cher  ami,  est,  j'en  conviens,  fort  hypothétique  et 
peut  bien  constituer  un  ben  trorato  sans  aucune  espèce  de  valeur. 
Je  vous  en  laisse  absolument  juge. 

Maintenant,  quelle  est  la  coudée  dont  il  est  question  ici  ?  Nous  ne 
le  savons  pas,  malheureusement.  Les  Egyptiens  avaient  deux  coudées: 
la  première,  coudée  sacrée  ou  royale,  de  525  millimètres;  la  deu- 
xième, coudée  naturelle,  de  450  millimètres  seulement.  Dans  l'in- 
certitude, faisons  en  mètres  le  calcul  de  notre  plan  incliné,  dans 
Tune  et  l'autre  hypothèse. 

Avec  la  coudée  royale,  la  base  du  triangle  générateur  (230  cou- 
dées) était  de  1^0m,75  ;  sa  hauteur  (55  coudées),  de  28m,8/5;  la  lar- 
geur totale  de  la  construction  (60  coudées),  31m,50;  la  voie  du  mo- 
nolithe (30  coudées),  15m,75  ;  les  rebords  ou  parapets  avaient 
o  coudées  de  hauteur,  soit  2m,62o,  et  7  1/2  coudées  d'épaisseur, 
soit  3ra,9375. 

La  mesure  appelée  Rokata  avait  30  coudées  de  longueur,  soit 
15m,75;  20  coudées  de  largeur,  soit  10m,50,  et  enfin  5  coudées  de 
hauteur,  soit  2m,625. 

Avec  la  coudée  naturelle,  la  base  du  triangle  générateur  était  de 
I03m,50,  sa  hauteur  de  2im, 75;  la  largeur  totale  était  de  27m.  La 
voie  du  monolithe  était  de  13m,50.  Les  rebords  du  parapet  avaient 
2U\25  de  hauteur  et  3m,375  d'épaisseur. 

Le  Rokata  aurait  eu  13m,50  de  longueur,  9m,50  de  largeur  et  2m,25 
de  hauteur. 

Nous  trouvons  ensuite  une  phrase  ainsi  conçue  : 

«  Réponds-moi  sur  ton  affaire  de  la  base;  vois,  ce  qu'il  te  faut  est 
«  devant  toi,  ainsi  que  tes de  30  coudées,  sur  7  coudées.  » 

Impossible  de  rien  déduire  de  cette  phrase  tronquée. 

Vient  ensuite  un  texte  relatif  à  la  construction  d'un  obélisque.  Il 
est  ainsi  rendu  par  M.  Ghabas  : 

«  Qu'il  soit  fait  un  obélisque  nouveau,  sculpté  au  nom  du  Seigneur 
«  royal,  de  110  coudées  de  hauteur,  y  compris  la  base  de  10  cou- 
o  dées.  Le  pourtour  de  son  extrémité  sera  de  7  coudées  de  chaque 
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i  oèlé  :  qu'il  »iHe,  par  deu*  FoîSj  du  côté  de  la  tôte  de  2  coudées;  son 

«  pynmidioD,  «Fuie  coudée  de  hauteur;  son  ....,  de  2  coudées....  » 

il  traducteur  fait  suivie  cotte  traduction  des  réflexions  que 

Toici  : 

«  Il  bsI  diffl  :ile  de  concilier  les  dimensions  assignées  à  l'obélisque, 
.les  d'aucun  des  obélisques  connus.  Le  plus  grand  de  tous, 
«  celui  de  Saint-Jean-de-Latran,  n'a  qu'un  peu  plus  de  32  mètres  de 
«  hauteur,  y  compris  Le  pyramidion.  En  admettant  qu'il  s'agisse, 
«  dans  notre  telle,  de  ia  petite  coudée  d'environ  45  centimètres, 
a  l'obélisque  décrit  n'aurait  pas  moins  de  45  mètres;  la  largeur  de 
■  7  cou  1res  donnée  à  chaque  face  à  la  base,  est  admissible,  eu  égard 
«  à  la  haateur  indiquée.  .Mais  il  est  malaisé  de  se  rendre  compte  de 
«  ci'  que  le  texte  veut  dire  à  propos  de  la  mesure  du  sommet.  D'un 
«  antre  côté,  un  pyramidion  d'une  coudée  est  tout  à  fait  bors  de  pro- 
«  portion  ;  on  s'attendrait  à  8  ou  10  coudées  au  moins.  Enfin  le  texte 
«  mentionne  une  mesure  de  2  coudées  s'appliquant  à  un  détail  dont 
«  le  nom  n'est  plus  lisible.  Il  y  a  lieu  de  soupçonner  quelques  er- 
«  îvurs  dans  les  chiffres;  toutefois  celui  de  MO  coudées  pourrait 
i  bien  èire  exact.  Une  inscription  copiée  au  temple  d'El-Assas.Mi', 
«  à  Thèbes,  mentionne  deux  obélisques  de  108  coudées,  entièrement 
«  revêtus  d'or.  » 

L'obélisque  en  question  doit  avoir,  dit  le  texte,  110  coudées  de 
hauteur,  y  compris  celle  de  sa  base  qui  est  de  10  coudées  ;  c'est  donc 
KM) coudées  seulement  qu'aura  l'obélisque  proprement  dit.  Quelle 
est  en  iore  cette  fois  la  coudée  employée  ?  Si  c'est  la  coudée  royale, 
h-  10  •  coudées  donnent  53m  ,50  ;  si  c'est  la  coudée  naturelle,  45  mê- 
le -  seulement.  Quant  à  la  base,  elle  aura,  dans  le  premier  cas,  5"', 25, 
et  dans  le  second,  i,n.50.  Poursuivons  : 

•  Le  pourtour  de  son  extrémité  sera  de  7  coudées  de  chaque 
v  :  »  autrement  dit,  la  base  de  l'obélisque  sera  un  carré  de 
7  coudées  de  côté,  soit  3m,67S  avec  la  coudée  royale,  soit  3m,iS  avec 
la  coudée  naturelle.  Quant  à  la  pointe  ou  sommet,  je  ne  me  rends 
pas  bien  compte  du  membre  de  phrase:  «qu'il  aille  (quoi?")  par 
«  deux  fois  du  côté  de  La  tête  (du  sommet)  de  2  coudées.»  Peut-èlre 
M.  ('.h  ileis  a-t-il  deviné  juste  en  proposant  de  le  comprendre  ainsi  : 
«  Que  la  ligne  droite  tirée  au  centre  de  l'une  des  faces,  depuis  le 
«  milieu  de  la  base,  devait  arriver  à  deux  coudées  de  chaque  angle 
«  do  -  immel  ;  la  largeur  de  chacune  des  faces  du  pyramidion  aurait 

«    .Ion.-  élé  de  'i  coudées.  » 

Les  deux  chiffres  7  et  4  pour  les  longueurs  des  côtés  de  la  base  et 
du  sommet,  me  plaisent  beaucoup,  étant  connue  la  prédilection  in- 
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discutable  des  anciens  pour  les  nombres  premiers  et  pour  les  nom- 
bres carrés  surtout.  7  était  un  véritable  nombre  sacré,  comme  3,  et  4 
était  un  carré. 

Les  mesures  données  par  M.  Cliabas,  et  qui  sont  relatives  aux  obé- 
lisques de  Saint-Jean-de-Latran  et  au  grand  obélisque  de  Karnak,  ne 
sont  pas  assez  complètes  pour  que  l'on  puisse  en  tirer  grand'chose. 
Gomment  ont-elles  été  prises,  d'ailleurs,  et  quel  degré  de  précision 
comportent-elles?  C'est  ce  qu'il  n'est  guère  possible  de  dire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  comme  nous  avons,  pour  ces  deux  obélisques, 
les  largeurs  à  la  base  du  fût,  et  les  largeurs  à  la  base  du  pyramidion, 
nous  pouvons  comparer  ces  chiffres  à  ceux  que  nous  fournil  notre 
texte,  en  vertu  duquel  l'obélisque  à  tailler  par  le  mohar  avait  les  cô- 
tés de  sa  base  et  de  son  sommet  à  la  naissance  du  pyramidion  dans 
le  rapport  de  7  à  4. 

Pour  celui  de  Saint-Jean-de-Latran,  en  admettant  comme  précise 
la  largeur  à  la  base  du  fût,  il  faudrait  que  celle  à  la  base  du  pyrami- 
dion fût  lw,Q1  au  lieu  de  lm,875,  qui  est  donné  par  l'observation. 
Il  y  a  donc  une  différence  de  0m,205  entre  la  largeur  observée  et  la 
largeur  calculée,  pour  établir  le  même  rapport  que  nous  indique  le 
texte  du  papyrus. 

Pour  l'obélisque  de  Karnak,  il  faudrait  que  la  largeur  à  la  base  du 
pyramidion  fût  lm,419,  et  celle  que  donne  l'observation  est  lm,804. 
Il  y  a  donc  cette  fois  une  différence  de  Om,38o. 

Mais,  je  le  répète,  rien  ne  prouve  que  ces  mesures  d'observation 
aient  été  prises  autrement  qu'à  vue  de  nez,  c'est-à-dire  avec  toute  la 
précision  qu'exigerait  une  opération  semblable. 

Pour  l'obélisque  de  Karnak,  la  hauteur  du  fût  observée  esl28m,77, 
celle  du  pyramidion,  3m,09o,  et  ce  dernier  nombre  est  au  premier 
dans  le  rapport  de  1  à  10,30,  à  très-peu  près;  c'est-à-dire  que  le  py- 
ramidion a  une  hauteur  qui  est  à  peu  près  le  dixième  de  la  hauteur 
totale  de  l'obélisque.  Il  est  donc  bien  clair  que  le  pyramidion  d'une 
coudée  seulement,  donné  à  un  obélisque  de  90  coudées,  n'est  pas  ad- 
missible. Il  y  a  là  une  erreur  manifeste  de  chiffres,  et  si  nous  admet- 
tons, comme  pour  l'obélisque  de  Karnak,  que  le  pyramidion  devait 
avoir  à  peu  près  le  dixième  de  la  hauteur  totale,  c'est  9  coudées  de 
hauteur  qu'il  fallait  lui  attribuer. 

Je  vous  demande  pardon,  mon  cher  Prisse,  d'avoir  si  longuement 
insisté  sur  cette  aride  discussion  de  chiffres,  et  je  passe  outre. 

Le  paragraphe  suivant  (13,  page  16  du  papyrus,  ligne  5,  à  page  17, 
ligne  2)  est  ainsi  conçu  : 

«  Tu  dis  :  Il  me  faut  le  grand  coffre  qui  est  chargé  de  sable,  avec 
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colosse  du  Seigneur  royal,  ton  maître,  amené  de  la  Montagne 

a  ,,,  .  soudées  étendu  sur  le  sol,  sur  20  coudées,  dis- 

impartiments  pleins  de  sable  des  sablières;  le  travers 

-  c partiments  forme  14  coudées;  ils  sont  hauts  de  50  cou- 

«(  dées  en  tout » 

\  itte  traduction,  M.  Chabas  ajoute  les  réflexions  suivantes: 
«  Nous  avons  ici  l'indication  d'un  procédé  mécanique;  une  quan- 
tilé  considérable  de  sable  fut  employée  à  l'érection  d'un  colosse. 
((  ||  v  :i  liea  de  supposer  que  ce  sable  fut  disposé  en  plan  incliné,  et 
i  que  le  colosse  j  lut  ensuite  traîné  à  bras  d'hommes,  au  moyen  de 
«  rouleaux,  selon  le  procédé  bien  connu  des  anciens  Égyptiens.  Les 
«  nombres  donnés  par  notre  texte,  peuventse  rapporter  à  l'évaluation 
i  du  cube  de  la  masse  de  sable  et  aux  dimensions  du  plan  incliné  qui 
n  en  fut  formé  ;  mais  je  ne  m'en  explique  pas  bien  les  combinaisons, 
«  et  je  laisse  à  d'autres  le  soin  d'éclaircir  ce  nouveau  problème.  » 

Lois  |ue  j'1  visitai  le  musée  de  Boulaq,  avec  mon  savant  ami 
A.  Mariette,  je  ne  manquai  pas  de  lui  demander  comment  il  s'y  était 
pris  pour  extraire,  des  puits  deSakkarah,  les  magnifiques  sarcophages 
qu'il  a  réunis  dans  le  musée  dont  il  est  le  créateur.  Il  me  raconta 
alors  qu'il  avait  commencé  par  se  servir  de  treuils,  mais  que  deux 
ou  trois  accidents  le  forcèrent  bien  vite  de  renoncer  à  ce  mode  d'ex- 
traction. On  des  fellah  qu'il  employait  lui  dit  alors  :  Si  tu  veux  me 
i  faire,  je  te  tirerai  tout  ce  que  tu  voudras  du  fond  des  puits 
les  plus  profonds,  sans  qu'il  y  ail  le  moindre  accident  à  craindre. 
M.  Mariette  lui  donna  carte  blanche.  Que  fit  alors  notre  fellah?  Il 
amena  le  sarcophage,  à  l'aide  de  leviers  et  de  rouleaux,  de  la  cham- 
bre sépulcrale  au-dessous  de  l'orifice  du  puits,  et  une  fois  là,  des  en- 
fants qui  avaient  rempli  des  couffes  de  sable,  et  Dieu  sait  si  le  sable 
man  |ue  à  Sakkarah,  les  vidaient  dans  le  puits.  L'une  des  extrémités 
du  Barcophage  avait  été  soulevée  à  l'aide  de  crics.  On  entassait  au- 
dessous  le  -aile  venu  d'en  haut,  puis  c'était  le  tour  de  l'autre  extré- 
mité que  l'on  Boulevail  el  que  l'on  calait  ensuite  à  grand  renfort  de 
sable  :  h  bien  qu'à  l'aide  d'oscillations  successives  de  ce  genre, 
à  mesure  que  le  puits  se  comblait,  le  sarcophage  montait. 

A  partir  de  cette  première  expérience,  M.  Mariette  n'a  jamais  plus 
procédé  autrement.  Seulement,  lorsque  la  chambre  sépulcrale  à  dé- 
pouiller  contenait  plusieurs  monuments  importants,  il  fallait,  pour 
passeï  au  second,  commencer  par  vider  le  puits,  pour  le  recombler 
ensu;!--.  Vous  royez,  mon  cher  ami,  que  les  descendants  directs  des 
arir''  I  tiens  on!  gardé,  par  tradition  sans  doute,  le  souvenir 
des  moyens  mécaniques  employé-  par  leurs  ancêtres. 
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11  y  a  donc  tout  lieu  de  soupçonner  que  le  passage  de  notre  papy- 
rus fait  allusion  à  quelque  manœuvre  de  ce  genre;  mais  est-il  possi- 
ble de  se  rendre  compte  de  cette  manœuvre,  avec  un  texte  aussi  va- 
gue? J'ai  bien  peur  que  non. 

Essayons  cependant. 

Le  coffre  chargé  de  sable,  dont  il  est  ici  question,  paraît  bien  avoir 
été  un  dispositif  fréquemment  employé  par  les  Egyptiens.  Si  le  texte 
porte  réellement  les  mots  :  «Il  te  faut  le  grand  coffre,»  etc.,  c'est  donc 
que  le  grand  coffre  était  habituellement  utilisé  dans  les  opérations  de 
celle  nature. 

Voyons  maintenant  en  quoi  consiste  ce  coffre. 

«  Il  est  de  30  coudées,  étendu  sur  le  sol,  sur  20  coudées,  »  dit  le 
texte.  Nous  avons  évidemment  là  ses  dimensions  hors  œuvre  ou  ex- 
térieures, puisque  nous  lisons  après  :  «  Le  travers  des  comparti- 
ments forme  44  coudées.  »  Le  coffre  entier  se  composait  de  10  com- 
partiments ou  cadres  superposés,  dont  l'ensemble  avait  une  hauteur 
totale  de  50  coudées.  Chacun  de  ces  compartiments  ou  cadres  avait 
donc  5  coudées  de  hauteur.  Or,  que  peut-on  entendre  par  les  mots: 
«le  travers  des  compartiments»? Évidemment  ce  ne  peut  être  que  la 
somme  des  distances  des  parois  intérieures  opposées.  Cette  somme 
est  de  44  coudées,  tandis  que  la  somme  des  distances  des  parois  ex- 
térieures est  de  30  -4-20,  c'est-à-dire  de  50  coudées.  Les  comparti- 
ments étaient  donc  construits  de  telle  façon,  que  la  somme  des  épais- 
seurs des  quatre  côtés  était  égale  à  6  coudées,  et  comme  la  résistance 
devait  être  la  même  sur  tout  le  pourtour,  il  devient  clair  que  l'épais- 
seur uniforme  des  côtés  des  compartiments,  entrant  dans  la  composi- 
tion du  coffre,  était  d'une  coudée  et  demie.  En  effet,  quatre  fois  1  cou- 
dée et  demie  nous  donnent  les  6  coudées  de  différence  entre  les 
distances  extérieures  et  intérieures  des  faces  parallèles  du  compar- 
timent. 

Ces  compartiments  ou  cadres  superposés  étaient  «remplis  de  sable 
des  sablières  »,  et  naturellement  le  cadre  constituant  l'assise  infé- 
rieure devait  être  mis  en  place  et  rempli  du  sable  tassé  qu'il  était 
destiné  à  contenir,  avant  que  l'on  ne  commençât  à  établir  le  second 
compartimenta  partir  du  sol,  et  ainsi  de  suite. 

Maintenant,  voyons  comment,  à  l'aide  de  ce  dispositif,  on  pouvait 
arriver  assez  facilement  à  la  mise  sur  sa  base  du  colosse  monolithe  à 
dresser. 

Il  était  nécessaire  d'abord  de  fonder  le  massif  sur  lequel  devait  re- 
poser la  base  du  monolithe.  Cela  fait,  on  posait  la  base,  autour  de 
laquelle  on  bâtissait  le  premier  cadre  ou  compartiment  inférieur, 
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en  avant  sein  de  déterminer  rigoureusement  la  position  de  celle  base 
par  rapport  aoi  parois  du  cadre.  Cela  fait,  loul  l'espace  libre  était 
rempli  de  table  I  ssé.  Procédant  ensuite  ea  superposant  les  cadres 
-.  i jne  l'on  remplissait  de  sable  tassé,  au  furet  à  mesure  de 
leur  mise  eo  place,  on  arrivait  avec  cette  méihode  lente  mais  sûre,  à 
avoir,  lorsque  le  dixième  compartiment  était  en  place,  une  surface 
plane  de  -aide  lassé,  sur  laquelle  on  pouvait,  à  l'aide  d'un  plan  in- 
cliné* de  la  nature  de  celui  que  nous  avons  décrit  en  commençant, 
amener  le  colosse  ou  monolithe  rigoureusement  au-dessus  de  la  base 
evail  le  supporter  définitivement.  Une  fois  le  monolithe  ainsi 
mû  on  punit,  pour  me  servir  d'une  expression  technique  consacrée, 
:  ut  lentement  à  la  vidange  du  compartiment  supérieur,  à 
l'aide  de  couffes,  et  l'on  parvenait  ainsi  à  pouvoir  démolir  sans  le 
moindre  inconvénient  le  cadre  supérieur;  le  monolithe  se  trouvait 
alors  deeceo  lu  sur  une  surface  plane  de  sable  tassé,  sur  laquelle  on 
le  remettait  ligourcusement  au  point.  Cela  fait,  on  procédait  pour  le 
,1  cadre  ou  compartiment  à  partir  du  haut,  comme  on  avait 
dé  pour  le  premier,  et  ainsi  de  proche  en  proche,  et  par  la  dé- 
molition successive  des  cadres  superposés,  on  arrivai!  à  faire  des- 
cendre  le  monolithe  sur  sa  base,  sans  bien  grands  frais  d'imagination 
et  de  science  mécanique. 

Je  ne  doute  pas,  mon  cher  Prisse,  que  le  plan  incliné  el  le  grand 
plein  de  sable,  dont  nous  parle  notre  papyrus,  n'aient  joué  le 
rôle  que  je  viens  de  leur  assigner,  dans  le  maniement  des  énormes 
monolithes  dont  l'architecture  égyptienne  était  si  prodigue. 

I  j  tu  maintenant  quelles  étaient  les  dimensions  du  dernier  dis- 
posilil  décrit  par  le  papyrus,  dans  l'hypothèse  de  remploi  de  lacou- 
el  dans  celle  de  la  coudée  naturelle. 

avec  la  ooadée  de  525  millimètres,  le  grand  coffre  avait*  15m, 75 
sur  10  ,5  I,  pour  les  côtés  extérieurs;  ses  parois  intérieures  avaient 
h  .17..  su  8» ,925;  l'épaisseur  du  coffrage  était  uniforme  et  de 
0-,7875. 

I  hauteur  totale  du  coffrage  était  de  2Gm,2o  et  chaque  cadre 
avait  _'   .'■-.,   le  hauteur. 

Avec  la  cou  lée  naturelle  de  430  millimètres,  le  grand  coffre  avait 
l  50  lar  9"  ,00,  ponr  les  côtés  extérieurs.  Ses  parois  intérieures 
ivaient  i_  ,150  el  7-,Ô50  de  longueur,  l'épaisseur  uniforme  du  cof- 
I    0  ,675. 

La  hauteur  totale  du  coffrage  était  de  22m,SO  el  chaque  cadre 
av.nl  ±-\i\>  de  hauteur. 

Vraisemblablement,  l'érection  des  obélisques  eux-mêmes  devait 
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s'effectuer  avec  des  procélés  annlngues.  La  seule  véritable  difficulté 
à  vaincre,  était  de  calculer  la  dimension  de  la  cage  on  du  coffre  dans 
lequel  L'obélisque  devait  descendre,  de  telle  façon  que  la  position  de 
son  centre  de  gravité,  au  tiers  de  la  hauteur  totale,  à  partir  de  la  base, 
pût  déterminer  le  mouvement  de  bascule  en  vertu  duquel  sa  base 
venait  s'engager  d'elle-môme  dans  le  coffrage,  et  chasser  par  sa  pres- 
sion le  sable  qui  recouvrait  le  bloc  destiné  à  le  supporter;  une  ou- 
verture pratiquée  à  volonlé>u-dessousde  la  surface  supérieure  delà 
base  mise  en  place,  pouvait  permettre  au  sable  de  s'écouler,  et  par 
conséquent  à  l'obélisque  de  descendre,  pour  ainsi  dire  de  lui-même, 
sur  sa  base.  Mais  ne  voyez,  mon  cher  Prisse,  dans  cette  dernière  ex- 
plication qu'une  théorie  en  l'air  et  qui  aurait  besoin  d'être  longue- 
ment méditée,  pour  acquérir  une  valeur  réelle. 
Tout  à  vous  d'amitié. 

F.  de  Saulcy. 

Paris,  le  28  janvier  1871. 


-I  B 


'AUTHENTICITÉ  DL  LIVRE  DE  PHILON  D'ALEXANDRIE 

QUI    A    l'Ol'R    TITRE  : 

DE  LÀ  VIE  CONTEMPLATIVE (0 


L'authenticité  du  livre  de  la  Vie  contemplative  a  été  contestée 
dans  ces  derniers  temps  en  Allemagne,  avec  plus  de  vivacité  que 
•  idité,  par  M.  Graelz  (*2),  l'historien  des  Israélites.  C'est  la  pre- 
mier.' fois,  à  notre  connaissance,  que  celte  opinion  se  produit,  et  on 
;i  quelque  droit  île  s'en  étonner  quand  on  réfléchit  que,  depuis  près 
de  quinze  siècles,  cet  écrit  a  été  l'objet,  de  la  part  d'hommes  émi- 
oents,  de  la  plus  grande  attention  et  des  controverses  les  plus  pas- 
sionm 

Tous  les  auteurs  anciens,  sans  exception,  attribuent  la  Vie  contem- 
plative ;i  Philon;  Eusébe,  Suidas,  saint  Jérôme,  Pholius,  Nicéphore, 
imène  sont  unanimes  sur  ce  point.  Dans  les  manuscrits  qui 
contiennent  les  oeuvres  du  philosophe  alexandrin,  ce  livre  est  celui 
qu'on  retrouve  le  plus  fréquemment.  Durant  tout  le  moyen  âge  la 
chronologie  donne  presque  constamment  la  première  place  à  Philon 
dans  les  coll  icli  ins  des  Pères  connues  sous  le  nom  de  Calcine,  et  il 
est  bien  rare  qu'on  n'j  cite  pas  la  Vie  contemplative.  Nous  avons  vu 
:i  quelles  difficultés  énormes  de  dates,  de  textes  et  de  doctrine  le 
P.  B  rnard  de  Hontfaucon  s'est  condamné,  dans  la  querelle  qu'il  a 
nue  contre  Paulhier  au  sujet  *\>'  la  Vie  contemplative;  peut-on 
qu'un  homme  aussi  savant,  el  ta  ni  d'autres,  avant  ei  après  lui, 
■'"••H'  igô  d'établir,  dans  une  question  aussi  capitale,  ce  qui  leur 
eûl  i  m  victoire,  c'est-à-dire  que  le  livre  dont  il 

.   /  -    du  mois  de  novembre  1871,  et  le  Correspondant 

: 

-  '      '  '  liiitti,  3«  vol.,  2'  édit  ,  p.   /|C,'|. 
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s'agit  n'est  pas  de  Philon.  mais  d'un  écrivain  gnostiquc  ou  monta- 
nis°te  du  n°  ou  du  m"  siècle?  Telle  est  l'opinion  de  M.  Graetz,  fondée 
sur  celle  d'Eusèbe,  qui  déclare  reconnaître  des  chrétiens  dans  les 
Thérapeutes.  Nous  nous  proposons  d'examiner  à  fond  celte  question. 
Rappelons  tout  d'abord  que,  dans  cette  hypothèse,  il  est  impossible 
d'expliquer  pourquoi  l'auteur,  prétendu  gnostique  et  chrétien,  ne 
fait  aucune  allusion  au  Christ  ou  à  ses  apôtres  et  parle  en  termes 
exprès  d'une  fondation  ancienne,  collective,  anonyme.  On  se  de- 
mande aussi,  sans  trouver  à  cela  de  raison  plausible,  pourquoi  ces 
fondateurs  paraissent  avoir  eu  une  préoccupation  doctrinale  exclu- 
sive, caractère  tranché  qui  répugne   invinciblement  à  l'esprit  du 
christianisme  primitif.  L'auteur,  quel  qu'il  soit,  de  la  Vie  contempla- 
tive, qui  écrit  que  les  Thérapeutes  cultivent  la  philosophie  nationale 
(cpiWpouai tV  cpiXoffocpfav  Tiaxpiov),  ne  saurait  parler  de  chrétiens;  d'ail- 
leurs il  les  appelle  plus  précisément  encore  et  exclusivement  des 
disciples  de  Moïse;  et  il  faut  en  conclure  qu'ils  ignorent  ou  repous- 
sent la  rénovaiion  de  Jésus. 

«  La  critique,  dit  M.  Graetz,  pour  ne  pas  faire  de  Philon  un  chré- 
tien (la  critique  nous  paraît  avoir  pour  cela  de  bonnes  raisons),  a 
fait  juifs  les  Thérapeutes,  bien  qu'il  soit  impossible  de  voir  dans 
leurs  doctrines  et  dans  leurs  rites  des  choses  juives.  »  Nous  n'avons 
pas  ici  à  examiner  l'orthodoxie  des  ascètes  alexandrins  au  point  de 
vue  du  judaïsme;  ce  qui  nous  importe  et  nous  semble  certain, 
c'est  qu'ils  sont  Juifs.  Si  on  nous  objecte  que  le  gnostique,  auteur 
supposé  de  la  Vie,  contemplative,  a  pu  présenter  comme  juifs  de 
vrais  chrétiens,  nous  demanderons  à  quelle  fin  a  pu  se  commettre 
cette  fraude  :  nous  ne  voyons  nul  motif  de  l'imaginer,  aucune  rai- 
son de  l'admettre. 

M.  Graetz  s'étonne  que  Josèphe  et  Pline,  qui  ont  parlé  des  Essé- 
niens,  ne  fassent  pas  mention  .des  Thérapeutes;  il  en  conclut  que 
ceux-ci  n'existaient  pas  au  temps  de  l'historien  juif,  ce  qui  concourt 
à  les  présenter  comme  une  secte  chrétienne  du  11e  ou  du  111e  siècle. 
En  raisonnant  d'une  manière  analogue  on  serait  amené  à  soutenir 
que  les  Esséniens  n'ont  pas  existé,  puisque  le  Talmud  n'en  parle  pas 
ou  n'en  parle  que  d'une  manière  obscure  et  douteuse.  Le  silence  de 
Josèphe  sur  les  Thérapeutes  nous  semble  un  faible  argument.  Cet 
auteur  n'est  pas,  comme  on  sait,  infaillible,  et  ses  renseignements 
ne  doivent  point  passer  pour  complets  et  rigoureux  sur  tous  les 
points.  Le  silence  de  Pline,  sur  une  matière  qui  touche  aux  points 
les  plus  délicats  de  la  religion  des  Juifs,  nous  paraît  d'un  moindre 
poids  encore. 
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tiffusion  des  Thérapeutes  en  Grèce  et  en  Asie,  la  vaste  organi- 

d  que  supposent  les  relations  entretenues  entre  les  monastères 
de  tous  les  pays  el  le  monastère  du  lac  Maria,  fournissent  à  M.  Graetz 
une  raison  pins  grave  de  s'étonner  du  silence  de  Josèphe,  et  de 
:  onrrail  trait  t  d'aveuglement  chez  Eusèbe,  qui  n'a  pas  vu 
que  col  état  de  choses  ne  convenait  nullement  au  christianisme 
naissant  de  l'épo  [ne  de  Phi  Ion.  Nous  sommes  obligé  ici  de  réclamer 

■  l'historien  allemand  en  faveur  de  l'évoque  de  Césarée  :  les 
écrits  apostoliques  déclarent  unanimement  la  diffusion  du  christia- 
nisme par  tonte  la  terre  dès  son  origine;  que  le  fait  fût  ou  non  réel, 

be  dorait  l'accepter  comme  tel.  M.  Graetz,  d'ailleurs,  exagère 

tns-nons,  le  nombre,  l'importance  et  l'organisation  des  Thé- 
rapeutes. Le  texte  dit  :  f  Cette  espèce  d'hommes  existe  en  beaucoup 
d'endro  ts  de  la  terre  habitée  :  car  il  convenait  que  la  Grèce  et  les 
possédassent  également  ces  modèles  de  vertus.  On 
les  trouve  en  plus  grand  nombre  en  Egypte,  dans  chacune  des  pro- 
rinces que  l'on  appelle  Nomes  et  surtout  aux  environs  d'Alexan- 
drie. »  Partout  où  il  y  avait  îles  Juifs  (et  ils  étaient  alors  disséminés 

>ie,  en  Grèce  el  en  Italie)  les  Thérapeutes  pouvaient  donc  avoir 
quelques  prosélytes,  cachés,  ignorés  dans  leur  solitude.  On  com- 

!.  g ans  trop  d'efforts,  que  le  fait  ait  échappé  à  Josèphe  ;  on  peut 
même  admettre  qu'il  les  a  connus  et  qu'il  a  gardé  sur  eux  le  silence, 

de  renseignements  suffisants,  ou  plutôt  parce  qu'il  connaissait 
el  détestait  leur  hétérodoxie. 

lu  des  caractères  de  l'essénisme,  d'après  Josèphe,  c'est  que  ses 

adeptes   n'ont  aucun  commerce  avec  les  femmes,  et  comme  les 

itent  les  femmes  à  suivre  leur  règle  et  que  les 

femmes  ne  sonl  pas  exclues  de  la  société  chrétienne,  M.  Graetz  en 

conclut  que  la  secte  du  lac  Maria  est  chrétienne.  Nous  ne  nions  pas 

logie,  c'est  tout  ce  que  nous  pouvons  accorder  à  l'historien  al- 
lemand. D'ailleurs,  à  moins  que  M.  Graetz  ne  confonde  les  Théra- 
pentes  el  les  Esséniens,  ce  qui  n'est  conlormc  ni  à  la  vérité  ni  à  son 
propre  système,  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  il  s'autoriserait  d'une 
différence  entre  les  moines  d'Hébron  et  ceux  d'Egypte,  pour  établir 
t-CÏ  ne  sont  pas  juifs.  Toutefois,  la  divergence  des  sectes  sur 

inl  n'est  ni  aussi  radicale  ni  aussi  importante  que  M.  Graetz 
l'imagine  :  Josèphe  atteste,  ni  effet, qu'il  existe  parmi  les  Esséniens 

oupe  qui  admet  e!  pratique  le  mari  i 

tz,  si  le  livre  est  de  Philon,  pourquoi  le  philo- 

'    ■'     llusion  au  court  passage  sur  h  s  Esséniens 

:  exemple  dan-  le  traité  Tout  Itotinin-  de  btni  est  IH>r<>, 
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emploie-l-il  le  mot  oialeyOïU  (8wtXexôsk  wep\  'Effcaiwv)  qui  indique 
plutôt  un  traité?  Or  Philon  n'a  pas  composé  de  traité  sur  les  Essé- 
niens.  Nous  en  convenons;  mais  on  reconnaîtra  sans  doute  que  l'ob- 
jection est  bien  poiniilleuse  ;  le  sens  du  mol  ïiaikiyi&u  est  proprement 
discourir  et  ne  nous  paraît  pas  répugner  h  l'allusion  qu'on  a  tou- 
jours vue  dans  ce  passage  au  traité  Tout  homme  de  bien  est  libre. 
Ici,  du  reste,  M.  Graetz  devra  s'entendre  avec  M.  Frankel  qui  con- 
teste à  Philon  le  traité  dont  il  s'agit;  à  moins  de  se  prononcer  dans 
le  débat,  ce  livre  me  semble  devoir  être  exclu  de  la  question.  En 
accordant  que  Philon  n'a  pas  écrit  sur  les  Esséniens  des  choses  au- 
jourd'hui perdues,  nous  allons  du  reste  contre  la  possibilité  ou  môme 
contre  la  vraisemblance. 

Tout  ce  que  M.  Graetz  allègue  ensuite  pour  soutenir  sa  thèse  est 
tiré  du  système  d'Eusèbe  et  fondé  sur  le  christianisme  des  Théra- 
peutes :  les  chrétiens,  par  la  bouche  de  l'évéque  de  Césarée,  ont  re- 
connu les  solitaire?  égyptiens  pour  la  chair  de  leur  chair;  le  repas 
sacré  et  mystique  qu'ils  accomplissent  dans  leurs  réunions  du 
septième  jour,  les  veilles  qu'ils  célèbrent,  les  jeûnes  qu'ils  observent 
avant  leur  grande  fôte,  dans  laquelle  on  peut  reconnaître  la  pàque 
des  chrétiens,  tout  chez  eux,  les  chants,  les  prédications,  la  liturgie, 
la  séparation  des  deux  sexes  dans  le  temple,  et  jusqu'au  mot  de  mo- 
nasterium  ([xovoa^ptov),  tout  est  chrétien.  Si  Eusèbe  n'eût  pas  complè- 
tement manqué  de  sens  critique,  il  aurait  reconnu  là  de  suite  un 
écrit  hérétique.  Pour  être  logique,  M.  Graetz  devra  avouer  que  tous 
ceux  qui,  depuis  Eusèbe  jusqu'à  lui  exclusivement,  se  sont  occupés 
du  livre  de  la  Vie  contemplative,  ont  été  également  dénués  de  sens 
critique. 

Il  suffit  souvent  qu'une  opinion  soit  importée  d'outre-Rhin  chez 
nous  pour  qu'elle  se  trouve  d'abord  et  sans  contrôle  investie  de  toute 
autorité.  Hâtons-nous  donc  de  nous  justifier  en  citant  sur  la  thèse 
allemande,  que  nous  combattons,  le  jugement  d'un  écrivain  alle- 
mand dont  l'érudition  et  la  gravité  sont  incontestées,  M.  Herzfeld, 
auteur,  comme  M.  Gr?elz,  d'une  histoire  des  Juifs.  «  Ces  écrivains, 
dit-il  en  parlant  de  la  contestation  de  MM.  Frankel  et  Graetz,  ne 
considéreraient  pas  leurs  arguments  comme  dignes  de  gens  sérieux, 
si  celte  contestation  n'était  nécessaire  à  leur  système.  Il  ne  suffit  pas 
de  réunir  quelques  arguments  en  l'air  pour  convaincre  dos  esprits 
solides.  En  matière  de  critique,  de  tels  procédés  sont  faits  pour 
discréditer  la  science  juive  (I).  » 

(1)  Histoire  du  peuple  d'Israël,  3<=  vol.,  nots  1  de  la  pacj'3  3S2,  2e  éd.  Cassel,  1S63. 
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I.  tutbenticité  de  la  Vie  contemplative,  révoquée  en  doute  pour  la 
première  fois  depuis  près  de  quinze  siècles,  nous  parait  fondée  sur 
des  preuves  nombreuses,  d'une  valeur  diverse,  mais  que  leur  en- 
e  rend,  :i  nos  yeux,  tirs-solides  et  très-convaincantes.  Nous 
ayons  déjà  énùméré  les  preuves  extrinsèques  de  cette  authenticité, 
ir  l  des  manuscrits,  du  sentiment  unanime  des  auteurs 
anciens  el  modernes;   venons  maintenant  aux  preuves  intrinsè- 
ques. 
I  se  so  itenue  dans  ceî  écrit',  à  un  certain  point  de  vue,  peut 

sumer  aîhsi  :  o  Où  sont  les  modèles  de  vertu,  de  piété  et  de 
sci(  nce  que  (à  Grèce  peut  opposer  aux  Thérapeutes?  En  comparaison 
delà  doctrine  el  des  mœurs  de  ces  sages  la  sagesse  des  philosophes 
n'est  que  folie  el  leur  morale  n'est  que  dérision!  »  Cette  thèse  n'est 
éciale  au  livre  dç  là  Vie  contemplative^  elle  se  retrouve  dans 
tous  les  écrits  de  Philon.  Nous  savons  que  ce  caractère  militant  de 
notre  auteur  lui  est  commun  avec  toute  l'école  juive  d'Alexandrie, 
et  avec  la  plupart  des  premiers  Pères  de  l'Église;  mais  nous  avons 
vu  que  la  Vie  contemplative  ne  peut  être  l'œuvre  d'un  chrétien  et  ne 
I  ai  le  pas  d'une  secte  chrétienne  ;  il  faudrait  donc  conclure  de  ce  ca- 
re  si  nettement  tranché  que  c'est  l'œuvre  d'un  juif  alexandrin. 
Cela  ne  désigne  pas,  il  est  vrai,  précisément  Philon,  mais  cela  nous 
donne  déjà  une  chance  en  sa  faveur.  Nous  en  dirons  autant  de  la 
théorie  des  Puissances  divines,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  la 
Théodicée  Philonienne,  que  l'on  retrouve  chez  les  Pères,  chez 
[ue  tous  les  Alexandrins,  dans  les  écrits  hermétiques,  el  ù  la- 
quelle il  est  fait  allusion  dans  la  Vie  contemplative. 

I.    main  de  Philon  se  révèle  d'une  manière  plus  certaine  dans  le 
ige  où  il  flétrit  avec  une  indignation  éloquente  l'idolâtrie  des 
tiens.  La  même  pensée,  !a  même  indignation,  le  môme  lan- 
etrouvent  dans  le  livre  du  Décalogue  (I). 


'    v        le  pa  sage  de  !;i  Vie  contemplative  :  «  Il  est  honteux  de  mentionner  les 
'liviur  ptiens,  qui  prodiguent  les  honneurs  divins  à  des  brutes,  et  non  pas 

seulement  à  elles  qui  BOttf  inoffensives,  mais  encore  aux  plus  féroces  des  animaux 
prennent  dans  toutes  les  régions  sublunaires  :  sur  la  terre  c'est 
le  lion,  daofl  l'eau  le  crocodile  de  leur  pays,  dans  l'air  l'épervier  et  l'ibis  d'É- 
lortaM  ila  savent  que  ces  arimaux  naissent,  qu'ils  ont  besoin  de  mur- 
mure, quf  leur  voracité  le*  rend  insatiables,  qu'ils  sont  sales,  venimeux,  avises 
de  chair  bnmaini  toutes  sortes  de  maladies,  qu'ils  succombent  à  la  mort 

naturelle  oa   riolente;et   l'on  voit   des  hommes  doux  et  traitables  adorer  des  ôtres 
Indompubli  -  el  f  roees,  des  hommes  doués  de  raison  adorer  des   brutes,  des  créa- 
de  Died  leur  origino  adorer  des  ôtres  qui  sont   même  au-des?ous 
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Voici  quelque  chose  de  plus  important  :  la  doctrine  de  l'ascétisme, 
telle  qu'elle  existe  dans  la  Vie  contemplative,  se  retrouve  partout 
dans  l'œuvre  de  Philon;  la  comparaison  minutieuse  des  textes  étant 
ici  indispensable,  il  nous  faudra  les  rapporter,  tout  en  les  traduisant. 

((  Tous  ceux  (dit  Philon  dans  le  livre  sur  les  Chérubins)  qui  ont 
un  ardent  désir  de  posséder  la  vertu  savent  ahandonner  la  terre  et 
s'élever  à  la  contemplation  des  choses  du  ciel  (regarder  en  haut), 
en  se  dépouillant  de  toutes  les  misères  du  corps.  Havre;  oT;  vnh 

xxr,(7£o);  àcET/j;  -0O0;  SiaOXsTxai,  tov  TTEptystov  xaTa).sXoi7ioTeç  x^P0V>  If^TfiWpo- 
Xavetv  iyvcoxaff'.v ,  oùSsat'av  tow  <JCi)|xaTixâ)V  IcpsXxofAevot  xTjptov.  Le  Thérapeute 

n'accomplit-il  pas  toutes  ces  choses  à  la  lettre  ?  On  nous  le  montre 
possédé  du  désir  de  la  vertu,  ravi  d'une  sainte  ardeur  pour  les 
choses  du  ciel,  utc'  speo-ro;  àp7raaôevT£;  oupavt'ou,  aspirant  avec  enthou- 
siasme à  la  vue  des  choses  d'en  haut,  Ivôouciasouci,  [/ijcpiç  «v  to  toOoû- 
jxevov  iSwciiv,  méprisant  les  choses  d'ici  bas,  dégagé  des  soins  maté- 
riels. 

Dans  le  livre  intitulé  :  Dieu  est  immuable,  Philon  semble  faire  allu- 
sion aux  Thérapeutes,  quand  il  parle  de  ceux  qui  ont  abandonné  le 
siècle,  font  la  guerre  à  la  chair,  et  se  livrent  à  la  contemplation  de 
Dieu,  qui  est  le  but  suprême  et  le  parfait  bonheur  :  «  Le  terme  de 
la  roule,  c'est  la  connaissance  et  la  science  de  Dieu;  or,  tout  ami  de 
la  chair  déleste  ce  sentier  et  s'efforce  de  le  détruire.  Rien  n'est  op- 
posé à  la  science  de  Dieu  comme  le  plaisir  charnel;  et  ceux  qui  veu- 
lent entrer  dans  celte  voie  royale  du  peuple  qui  voit  Dieu,  d'Israël, 
doivent  combattre  le  terrestre  Edom.  To  Se  ■zépp.a  TÎfc  ô&où  pSai;  I<jti 

xat  iiïi<jT^(/,Tf]  Osou.  TauT7)V  SE  aTcaTOv  puas!  xal  iîpo6i6Xr,Tat  xat   ©Oetpsiv    ew- 


des   botes  fauves,  les  seigneurs  et  les  maîtres  se   prosterner  devant  ceux  dont  la 
nature  a  fait  leurs  sujets  et  leurs  serviteurs!  » 

Voici  le  passage  du  livre  sur  le  Décalogue  :  «  Les  Egyptiens,  non  contents  d'a- 
dorer des  images  et  des  statues,  prodiguent  les  honneurs  divins  à  des  brutes,  à  de? 
bœufs,  à  des  béliers,  à  des  boucs....,  ce  qui  a  peut-être  quelque  raison,  car  ca  sont 
des  animaux  domestiques  dont  les  services  nous  sont  précieux.  Mais  ils  vont  beau- 
coup plus  loin  :  les  plus  féroces  des  animaux  sauvages,  les  lions,  les  crocodiles,  les 
serpents  venimeux,  sont  entourés  par  eux  de  toutes  sortes  d'honneurs...  Dans  chacun 
des  éléments,  la  terre  et  l'eau,  que  Dieu  a  donnés  aux  hommes  pour  leur  usage, 
ils  ont  cherché  les  créatures  les  plus  sauvages,  sur  la  terre  ils  n'en  ont  pas  trouvé 
de  plus  farouche  que  le  lion,  dans  l'eau,  de  plus  féroce  que  le  crocodile;  ce  sont  ceux 
qu'ils  vénèrent  et  honorent,  ainsi  que  beaucoup  d'autres,  tels  que  les  chiens,  les 
chats,  les  loups,  et  parmi  les  volatiles,  l'ibis  et  l'epervier...  Peut-il  exister  rien  de 
plus  ridicule?  Ceux  qui  ont  reçu  une  instruction  saine...  ont  pitié  des  hommes  qui 
en  usent  de  la  sorte,  et  les  voyant  honorer  les  choses  les  plus  viles,  les  jugent  plus 
misérables  que  les  animaux  qu'ils  adoreut.  » 

xxvi.  2 
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i  ntpxfiv   iraTco;  ■   oô&vl  vàp  outoj;  oùSèv  £vnitaXov  w;   l-icrz-'ur, 
Bouiopevotç  -;à:  Totonp  irapeuwOat  tt.v   ocôv,  fi<wiXocî|v  ouwbw 

-   j  ôcar-./.vj  •  -  '  •  --"   ;.:Ti/ovc;v,  Sitsp   '£<rper)|>  xÉxAr.xat,  oiau-a/Exai  ô  y^^ 

i      t. p0ur  noire  auteur  le  premier  et  le  plus  beau  privilège  du 

peuple  élu  c'est  la  vue  Je  Dieu,  aussi  appelle-t-il  la  nation  sainte 
le  même,  le  plus  noble  apanage  du  Thérapeute  c'est 
de  Dieu  portée  a  un  degré  supérieur,  et  il  désigne  le  moine 
alexandrin  d'une  manière  analogue  :  &\  PasWv  irpo<j$i&a<n«ffiev©v  yévoç. 
Le  sujet  traité  dans  le  livre  qui  nous  occupe  n'est  pas  nouveau 
pour  notre  philosophe,  qui  dit  expressément  dans  son  traité  des 
Transfuges  que  la  vie  contemplative  est  le  fruit  de  la  science  par 
excellence,  c'est-à-dire  de  la  science  de  Dieu,  xap^o;  Se  IWnfi{i.T)ç,  ô 
faoprraàc  pfoç.   «  Aucun  de  ceux,  dit-il   encore  dans  le  traité  dm 
i,  qui  servent  purement  et  sincèrement  l'Être,  ne  manque  à 
s'affermir  d'abord  dans  la  résolution  de   mépriser  les  choses  hu- 
maines, source  de  misères  et  d'infirmités  pour  ceux  que  ces  choses 
attirent  et  retiennent;  il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  s'élève  à  l'immorta- 
lité en  dédaignant  toutes  les  œuvres  de  ténèbres  des  aveugles  du 

Siècle.  »  TéûV  àoo'Aoj;  xoù  xaOapwç  ©Epa-rcEuo'vTiov  to  *Ov  oÔoeCç  ettiv  0;  ;xr, 
-;co7ov  yiv  la^poYVCOpLoauvi]  xÉ/CYjTat,  xaTaçpovr'ga;  twv  àv0pw7u'vwv  7rpay- 
;j.aT(ov,  à  SeXe^Çov-ox  XTjpaivet  xa\  aaBeveiav  epfaÇsTai,  ezeitoc  àcpOapc-i'a;  ÈcpiETat, 
ve'/.âca;  Sera  ot  twpXo\  TwpXoTtXaTroîîofi.  Les  Thérapeutes  sont  désignés  par 
des  termes  identiques  :  les  saintes  lois  leur  ont  appris  à  servir  l'Être  : 

h  tGvtepGv  voVwv  IrraiosuOr^av  Oepaireuetv  to  *Ov;  ils  se  dégagent  de  tOUS 

les  charmes  qui  peuvent  les  attirer  dans  la  société  des  hommes  :  orav 
xoTufft  twv  oôaiûv,  ôti'  oùoevo;  tri  SeXeaÇdpt-evot  cpsuyousiv  àfteTaorpeim; 
car  ils  savent  que  la  fréquentation  des  hommes  est  contagieuse  et 
funeste,  Imp^lm  àXuffiteXeïç  xa\  px*6ep2c;  eIootec;  ils  abandonnent  tout 
ce  qu'ils  possèdent,  car  il  faut  que  ceux  qui  veulent  acquérir  les 
trésors  de  la  vue  intellectuelle  laissent  ces  richesses  qui  aveuglent  à 
ceux  dont  la  pensée  est  encore  environnée  de  ténèbres  :  eoei  vàp  Toî»; 
—x  tcXoutov  s;  étoijaou  XaSovxa;,  tov  TucpXov  îcapa^cop^dou  toTç  eti  Ta; 

8iaVOtS<  T.W'JTTO'j'TIV. 

Dans  le  tiaité  de  la  Confusion  des  langues  nous  lisons  encore  :  «  Le 
propre  de  ceux  qui  servent  l'Être,  c'est  de  s'élever  par  la  méditation 
rers  les  hauteurs  élhérées,  de  suivre  dans  cette  route  que  leur  ouvre 
l'amour  divin  le  prophète  Moise;  c'est  alors  qu'ils  verront  le  lieu 
iplendi  le  dans  lequel  repose  Dieu,  immobile,  immuable.»  "loiovvàp 

i  ftvoêatvnv  xoïc  XoYtcjJLoT;  xpo?  aïOs'piov  ftyoç,  .Mouio-yjv  to 

h»OÇ  --.',T-Y77.;/.iV/j;  f|YB{/.<fva   ty,;   &8oû.  Totc   y&f  tov  uiv  tottov,    ô; 

rovrat;  S  6âxXiv)|ç  xa\  aTCE^To;  Oeo;  i<p«rnjx6.   De  même  le 
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Thérapeute,  à  la  suite  de  Moïse,  oî  Mumêu>n  -fvo)ctu.oi,  est  porto  par 
l'étude  de  la  loi,  £x  twv  îepwv  vo'p.wv,  à  franchir,  sur  les  ailes  de  la 
contemplation,  ce  soleil  sensible,  cette  lumière  matérielle,  tov  aîi- 
6ï]tov  rjXtov  uTTspÇatvîiv,  pour  parvenir  à  la  vue  de  Dieu,  de  l'Être,  tîj; 

tou  "Ovto;  Oeaç  scpucôai. 

La  félicité  suprême  pour  Philon  repose  d;.ns  cette  vue  de  Dieu;  il 
le  dit  à  plusieurs  reprises  dans  la  Vie  contemplative;  il  ne  cesse  de 
le  répéter  dans  ses  autres  écrits.  «  La  connaissance  de  Dieu  est  le 
terme  de  la  béatitude  et  du  bonheur,  »  eOSai^ovia;  yàp  xat  ij.a/.ap  10-7,10; 
opo;  outo;  (De  la  lutte  du  bien  et  du  mal).  Ailleurs,  dans  le  même 
livre,  il  nous  montre  le  sage  mourant  h  celle  vie  périssable  pour 
revivre  à  la  vie  éternelle  et  parvenir  au  bonlieur.    X)  j*iv  or,  o-oepo; 

TeOv/]xÉvai  Soxwv  tov  cpOapTOV   fli'ov,  Çrj  tov  à'cpOapxov  •   0   Se  çauAoç,   Çwv   tov 

iv  jcaxwx,  TgôvTjxe  tov  £Ùôat[xova.  «  Il  y  a  trois  routes  de  la  perfection, 
dit-il  au  début  du  livre  de  l'Homme  politique  •  l'étude,  la  connaissance 
de  la  nature,  la  contemplation  (àW/ictç).  »  L'homme  le  plus  heureux 
est  celui  qui  a  pu  employer  à  la  contemplation  la  plus  longue  partie 
de  sa  vie,  ce  que  Philon  nomme  la  meilleure  part,  la  part  de  Dieu, 

EÙoaîawv  Se..  10  s^Éveto  tov  ttXsiw  tou  ptou  ypo'vov  7rpo;  rr,v  ajjieivto  xa\  OeiOTs'pav 

uotpav  (Sur  les  changements  de  nom).  Aussi  il  appelle  la  règle  des 
Thérapeutes  le  chemin  du  parfait  bonheur  :  ttjv  toIjiv  tcxûtyiv  7:pô;  te- 
Xbkv  ayouo-av  eùoataovtav  ;  il  déclare  que  la  sainte  vie  du  solitaire  le 

Conduit  au  comble  de   la    félicité,  ctc'  aurÀv  àxpoTrjTa  cpôavov  EuSaiaovi'a;  ; 

il  nous  le  montre  enfin  mourant  à  la  vie  d'ici-bas  pour  commencer 
une  vie  immortelle  et  bienheureuse,  è\a  tov  tyjç  àôavarou  xai  [jtaxapia; 

Çcorj;  tfASûov,  TETeXsur/ixevai  vojjuÇovte;  v)5ti  tov  p\'ov  Gvr,To'v. 

Philon  nous  parle  aussi,  dans  le  livre  de  la  Création  du  monde, 
de  cette  immortalité  conquise  par  le  sage,  qui  applique  son 
esprit  à  la  contemplation  des  choses  du  ciel  :  «  C'est  par  la  contem- 
plation des  choses  du  ciel,  c'est  par  l'amour  et  l'ardeur  qui  le  portent 
à  leur  connaissance  que  l'homme,  bien  que  mortel,  s'immortalise.  » 

©ecopia  twv  xoct'  oùpavov,  àcp'  r^ç  tiXt^OeIç  ô  voùç  IpoiTÔc  xai  to'Oov  zv/e  ty;; 
toutwv  eTtKTT^fX'iriç  •  o'Oev  to  cpiXococpiaç  àvcëXœ(7Trio-£  ysvo;,  Cep'  ou,    xaiTOt  OvTjTÔ; 

wv,  àvOccoTro;  àTiaOavaTtÇeToci.  Poursuivant  la  môme  pensée  (dans  le 
livre  l'Agriculture),  Pliilon  déclare  que  Pâme  du  sage  a  pour  patrie 
le  ciel,  -rôaa  ^u/;o  coepoù  iraTptoa  ;xàv  oùpavov  è'/_£i ;  d.ms  le  traité  des 
Géants  il  ajoute  que  les  hommes  de  Dieu  sont  les  prêtres  et  les  pro- 
phètes, «  qui  n'ambitionnent  pas  le  droit  de  cité  dans  le  monde,  mais 
qui,  s'élevant  au-dessus  des  êtres  sensibles,  parviennent  dans  le 
monde  intellectuel,  s'y  établissent  et  deviennent  citoyens  de  la  Répu- 
blique des  idées  incorruptibles  et  incorporelles:  »  ôfcwsç  twv.fjÇtwaav 
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--.■.'a;    t7;  -a:à  tS  néo[ua  tj/eïv  ■  zo  cl  outOyitov  7:av  C::£cxu'!/av7s;,  eîç  t&v 
-  iov  'AôTavic-rr^av.  /.aï  sV.sî  (oy.r,r;av,  vflçaïivziï  obOafTWV  «ff(i)f/.awv 

Ifeûv  xoXrrettt.  On  ne  s'étonnera  pas  de  l'entendre  appeler  le  Théra- 
peule  citoyen  tin  ciel,  oûpavoB  -oà(tt]ç. 

«  L'Égalité,  est-il  dit  dans  la  Vi(>  contcni]ilutin\  est  la  source  de  la 
justice,  c'esl  ellequi  nous  manifeste  la  vraie  richesse,»  evsxa  ïsott.to:. 

xi')     r,v   ô   tt;    ojTîo:   -Àovro:    àoiOTT*!-   Ceci    nOUS    SCmble    UI1C    illusion 

claire  à  une  théorie  sur  l'Égalité  que  nous  trouvons  développée  dans 
If  livre  de  la  Création  du  prince.  Il  nous  suffira  d'en  citer  les  pre- 
miers mots  :  <(  L'Égalité,  comme  l'affirment  tous  ceux  qui  étudient 
1 1  nature,  est  mère  dé  la  Jus'ice.  » 

Ai'ics  avoir  indiqué  les  analogies  générales  de  doctrine,  de  pensée 
<•!  do  langage  qui  rattachent  la  Vie  contemplative  à  l'œuvre  de  Phi- 
Ion,  on  nous  dispensera  d'insister  sur  les  analogies  de  détail,  dont 
l'énumération,  rendue  inutile  par  ce  qui  précède,  ferait  cetle  lecture 
fatigante.  Ainsi  Pliilon,  dans  le  livre  sur  Vhresse,  appelle  la  concu- 
I  iscence  la  plus  insatiable  des  passions  de  l'âme,  «  ipyaXewrfT*) 
-aOiov  'l-y/r,;  È-iO'jata,  àiîX»)<maç  atiiov,  et  dit  d'elle  dans  la  Vie  contem- 
plative que  c'est  la  plus  insatiable  des  bétes,  to  0fE(u.aaTO)v  à-xkwzo- 
wroy.  Dans  ces  deux  livres  le  vin  est  désigné  par  la  même  expres- 
sion, breuvage  de  folie,  çapftcncov  açpoauvïjç.  Enfin  Philon  nous  est 
connu  pour  citer  fréquemment  les  Grecs  et  surtout  les  poètes;  Ho- 
mère est  cité  deux  fois  dans  la  Vie  contemplative,  ainsi  qu'un  poëte 
comique,  ainsi  que  Platon  et  Xénophon.  Un  chrétien,  dans  ses 
allusions  aux  auteurs  païens,  n'aurait  pas  montré  la  déférence 
de  notre  philosophe,  déférence  qui  ne  se  dément  que  dans  le  cas 
où  il  s'agit  de  relever  par  la  comparaison  la  doctrine  religieuse  des 
Juif-. 

Tout  concourt  à  nous  montrer  dans  l'auteur  de  la  Vie  contempla- 
tive un  juif,  à  nous  le  présenter  comme  alexandrin,  enfin  à  nous 
désigner  précisément  la  philosophie  et  la  langue  de  Philon  dans  cet 
i.  ivrage. 

Aucun  écrit  no  nous  est  resté  qui  paraisse  pouvoir  être  attribué 
avec  quelque  certitude  aux  Thérapeutes;  cependant,  s'il  en  faut 
croire  Philon,  ils  ont  beaucoup  travaillé  à  des  commentaires  de 
l'Écriture;  ils  avaient  même  toute  une  littérature.  M.  L.  Ménard, 
auteur  d'un  ex  iellent  travail  sur  les  livres  hermétiques,  dit  à  la 
56  le  son  volume  :  a  Ce  qui  semble  certain  c'est  que  le  Voi- 
mandrèi  est  >orti  de  celte  école  des  Thérapeutes  d'Egypte.  »  Il  al- 
lègue en  faveur  de  celte  opinion  :  1°  le  système  allégorique  qui  se 
produit  dans  la  cosmogonie  du  Poimandrès ;  2°  l'ascétisme  et  le  ton 
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d'exaltation  qui  y  régnent;  3°  l'usage  de  prier  deux  fois  le  jour,  ma- 
tin et  soir,  auquel  il  est  fait  allusion  dans  le  Poimandrès  et  dans  la 
Vie  contcnijilativr.  On  peut  répondre  à  cela  —  que  la  pratique  de 
l'allégorie  n'est  pas  exclusive  aux  Thérapeutes  ou  môme  aux  écoles 
juives,  qu'elle  existe  partout  en  Orient,  et  qu'on  Ja  retrouve  jusque 
chez  les  philosophes  grecs;  —  que  l'ascétisme  du  Poimandrès  est 
incontestable,  et  que  ceci  admis  ne  nous  donne  pas  d'indication 
précise  sur  la  date  de  sa  composition;  —  qu'enfin,  en  l'absence 
de  raisons  plus  fortes,  l'usage  de  prier  deux  fois  le  jour  ne  semble 
pas  une  analogie  suffisante  pour  admettre  que  l'auteur  du  Poiman- 
drès est  un  Thérapeute.  D'ailleurs,  il  se  présente,  dans  celte  hypo- 
thèse, deux  difficultés  graves;  la  première  est  l'absence  de  toute 
trace  de  judaïsme  dans  l'écrit  hermétique,  la  seconde  consiste  dans 
ce  fait  que  l'initié,  qui  vient  de  recevoir  de  Poimandrès  toute  une 
révélation   cosmogonique,  «commence  à  prêcher  aux   hommes  la 

beauté  de  la  religion  et  de  la  gnose Les  hommes  l'entendent  et 

se  rassemblent  autour  de  lui.»  Cette  prédication,  ce  prosélytisme 
répugnent  à  la  règle  des  Thérapeutes  qui  les  enferme  dans  une  soli- 
tude infranchissable,  à<j.zroi<JTç,zK-ù  cpsuyouuiv,  et  les  voue  à  la  contem- 
plation. 

Le  Poimandrès  a  sans  doute  des  points  de  contact  avec  la  doctrine 
de  Philon,  avec  celle  des  Thérapeutes,  avec  celle  des  gnosliques, 
mais  il  a  un  caractère  propre  de  paganisme  qui  empêche  de  le  con- 
fondre avec  les  écrits  juifs  ou  chrétiens  du  premier  siècle. 

Revenons  à  la  Vie  contemplative.  En  réfléchissant  à  l'ascétisme 
ardent  qui  s'y  révèle,  à  l'institution  remarquable  dont  nous  y  trou- 
vons un  tableau,  ne  pourrait-on  pas  mettre  en  doute  l'exactitude 
de  Philon,  et  se  demander  s'il  n'a  pas  eu  plutôt  un  idéal  qu'une  réa- 
lité devant  les  yeux  en  écrivant  ce  livre?  Ce  doute  nous  semble  dif- 
ficile à  partager  :  n'oublions  pas,  en  effet,  que  l'ascétisme  de  la  Vie 
contemplative  se  reflète  bien  exactement  dans  l'œuvre  entière  du 
philosophe  alexandrin;  et  puis,  qu'on  songe  à  la  minutie  avec  laquelle 
il  relève  tous  les  détails  de  la  vie,  des  cérémonies  religieuses  des 
Thérapeutes  :  par  quel  hasard  insigne  cet  idéal,  si  c'en  est  un,  se 
serait-il  réalisé  si  exactement  trois  siècles  après  la  mort  de  Philon, 
au  point  de  faire  proclamer  à  Eusèbe  que  ces  cérémonies,  cette  doc- 
trine, ces  mœurs  sont  exclusivement  chrétiennes!  Qu'on  se  rappelle 
enfin  que  partout  où  nous  avons  été  à  môme  de  contrôler,  pour  des 
faits  historiques,  le  témoignage  de  Philon  par  celui  des  auteurs 
grecs  et  romains  nous  avons  constamment  rencontré  chez  le  phi- 
losophe une  véracité,  un  respect  du  fait  matériel,  que  les  scrupules 
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religieux  el  l'entraînement  de  la  latte  ne  parviennent  jamais  à  af- 
faiblir. 

Monument  bizarre,  i •mieux,  énigmatiqne  sur  plus  d'un  point,  le 

livre  le  la  Vie  contemplative,  tel  qo/il  nous  est  parvenu,  doit  être 

té,   |  ens  >ns-nous,  non-seulement  comme  l'œuvre  authentique 

|i   piulon  d'Alexandrie,  mais  encore  comme  une  description  exacte 

de  l'institution  des  Thérapeutes. 

L'importance  de  ce  livre  est  telle  que  nous  avons  jugé  5  propos 
d'en  offrir  prochainement  aux  lecteurs  de  fa  Revue  archéologique  \e 
i  \te,  collationné  par  nous  sur  les  manuscrits  de  Florence  et  de 
Paris*  el  accompagné  d'une  traduction  nouvelle. 

Ferdinand  Delaunay. 


HISTORIQUES  DE  THEODORE  PRODROME 

Suite  (1) 


Aaxivoiv  xà  cppov^uiaxa  xscÔumHrreXXovTet!  as, 

raXaxai  cùv  to?;    ;lTaXo~i;  xaSbTïO'JîT)rj<r<iovTat  ffe, 

Sspêot  Çuyov  YjCTacavTO,   os'fT,v  urrÉxXtvav   coi 

'Yirb  7ropcpuoo7rÉOiXov  Tapcbv  uTioxXiÔEÎcav. 
'190.    Baêal  Ttov  7iapaôo;o)V  cou  twv  vuv  xaivoupy/]u.aTWV  '• 
''VXr,  tou  Xoyou   p^ropci,   ar.oaiù  £v0uy.7][/.axwv, 

<I>psvwv   àvixucov  aptkuxà,  TrXaTOç  Ift^ç  xapSiaç 

Kal  tyjç  tpXeêoc  tou  Xo'you   [/.ou  tyjç  dtaavouç   Ixx>avTOp, 

'Ev  (rot  xal  touto  twv  tcoXXwv  xal  Ijé'vwv   cou  oca;j.aTtov, 
195.    MsTÔt  twv  à'XXwv  xaivoupye~ç  xal  touto  Tcapaooçto;, 

"Hvoiljaç  <7To'iji.a  ueuluxo;,   I-Xâruvaç  TVjV  yXtorcav, 

Hupuva;  ptiXoç   odvaxoç,  xàv   £Î/ev  îcr/vocpiovwç  (L2), 

'HyyyxiXYjv   Eipyâcio   aou  rrçv   cupiyya  tou  Xoyou, 

Kal  yai'pw   ffïiaspov  xpoxwv   sv  îepotç  œp^etotç, 

200.      Kai     pYJXOpEUWV     £711     COI    XW     XaiVGUpyqffaVTl     [J.E. 

<I>iovwv  Ta   fjieyaXeTa  cou  ttjv  TtoXtv  cou  7cXr,pouciv, 
Tuvot,  7ratav£ç,   aciiaxa  twv   cwv  EÎcêaT7)pt'wv 
Ta;  vixaç  col  xv)Cuxxouci  xal  Ta  7rapaoo;a  cou  • 
'A  crêpe;   col  yeyo'vaciv   Iv  oùpavoï;  ai  vocal, 
205.    SaXroÇouci  to  xpàro;  cou,  Tpavoù'ci  to  yevvaTov. 
"Hxouce  Taiïxa  xal  ïleperlç  xal  i-upt'a  r/j;   eco, 
"Kttoixoi  XÈu  àvÉjjLaôov  toi  7tapà  tV   Écrcepav, 
''Ooa  xaivà  7tE7ioi7]XEv  ô   utiya;  cou   [îpa/iwv 

(1)  Voir  le  numéro  de  juin. 

(2)  Le  I/tes.  ne  donne  point  d'exemple  de  cet  adverbe.  On  en  trouve  un  autre 
dans  S.  Cyrille  d'Alex.,  Opp.,  t.  4,  p.  258,  c. 
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'Il    BljlXI)  twv  Tporraîwv  (XOU  xal   ui/pi  nuPcH"©wvi 
:!10      \;.  v./.ai  ïou  icepupaveFç  xal  rcépa  t5v  raSetptov. 
\aï^£   rcoptpûpaç  \iiâ;  -/acTï   GîO£vopw;.uvô, 
\  KCOYOVtOV    î'vT7aT£,    TWV    TXY-TCWV    x)  7,p0V0M.£. 

Sxuiive  urraXou  Xî'ovto;  xal  /s'wv  ix  tt^ç  vixï;;, 
*.\-o  twv  ffXipn)|zaT»v  rou  vvwttÈ  xal  twv  ovu/wv  • 

$15.    XaTcE  ôrjs'Tjv  ôXoôci'jTa,    /_«"&£  lhccwv  Slow», 
\a7;i  (1)   tAEyaXwv   iy/r;;^/    i'îzizv;   xaÔaipsra, 
\aT:£   uLiyâ/.wv   otûroupY^  [iaciÀixtov  xpOTOu'aiv, 

•J^U.    \a~:s  /.a'-,  véwv  xaivoupyî   c7paT7Jyri;./.âTwv   h'vwv. 
4'sxâlwv   aXXoç   oCpavô;   sapivoç   ItpaVTqç, 
VexaÇetç.  yàp   î:  ôçôaXfiSv  arcoppoàç,  /apÎTwv. 
V/./.a;   È;  y-Oo-j;  tuyya;,   âzb  yeiXÉwv  yXsuxo:. 
'Ex  os  xo3  Ôeïoo  xpaTO'j;  cou  xal  twv  <js-twv  topcoTwv 

225.    kal  twv  -oXXwv  Gzsp  r,;jLwv   àywvwv   ffou   xal  xoitaiv, 
Kal  tt^;  7tttpatfff7]ç  vixvjç  cou,   '1/îxaoaç   EÔ8ufttaç 
Sévriv   (rraÇouaaç  rfiovrp  sïç  f/isa;  tocç  xttpSia;  ■ 
''OXoç  wpaïo;  xal  xaXô;   xal  Oau^acTÔ;   wpaOr,;. 
T-sp   Àwtov  fiSutepoç,   /aptet;  uTiÈp  '/.âpiv, 

23(J.     'E-aywyo;   fpaTaio;   avxixpuç.   aXXo;   îpw;. 

""ii  Trj;  xaivïj;,    w   t5J;  cppiXTTJç,    w   tîjç  xaQo'Xo-j  vi'x7jç! 
ACty,  cot  vtxaj  twv  vtxôiv  xal  ôd;a  twv   oo;wv  aou  • 
TovTO  [toi     to  0TpaTtyY7l[xa,   ).aj/.7:poT£pov  Tidpa;  ■ 
ToÙTO  tè   o;ây.a,    cioayua  ty;;   CTaOr,pa;   gou  toàm.v,;  ■ 

".'jj .    ToGro'   toi  to   xaTo'pO(o;i.a   saXTuÇet  tt,v   107'jv   ffOU, 
Toîrrô  toi  xal  ta   [iéXXovra  Tpavo'rspov  xr,puTT£i. 
'V'!/wOr,;.  v-pOr,;  Ix  twv  ~plv,   syvworO'/iç,   i8o!jaa6rjÇ, 
Ex   TÎjî  KapouaYjç  v(x7]ç   8e  (2)  Xaurccw;   ÈuiEyaÀÛvOr,;. 
Kal  Çr.Qi  xal   riaci)>a<j£  xal  xpaTEi   xal   xparjvou, 

2i0.      Evexev  8o;r,;   xal  Tiur,;  twv  rraroixwv  aou  axv)-Tpwv. 

E.    3IlLLF.lt. 


(1)  il  manque  deux  vers  à  ce  décastique.  Le  Xaïpz  réputé  au  commencement  des 

■  cause  de  cette  lacune. 
'5)  Fait  enclitique  par  le  copistf. 
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Après  deux  jours  de  route  dans  l'intérieur  du  Morihovo  (1),  une 
fausse  direction  nous  fit  franchir  un  col  de  montagne,  qui  nous  re- 
jeta, par  une  rapide  descente,  dans  la  vallée  latérale  de  Lajetz,  au 
milieu  des  gorges  détournées  et  profondes  où  se  cache  le  village 
de  Bélovoditza.  Lorsque  je  m'aperçus  de  cette  infraction  à  l'iti- 
néraire que  j'avais  tracé,  je  n'avais  plus  le  temps  de  rebrousser 
chemin.  Le  coupable  était  mon  guide,  qui,  dans  son  zèle  intéressé 
pour  la  découverte  des  inscriptions,  avait  voulu  me  ménager  une 
surprise,  impatient  qu'il  était  de  me  montrer  deux  monuments  qui 
jouissent  dans  cette  région  d'une  renommée  légendaire. 

La  première  de  ces  inscriptions,  gravée  sur  un  épais  bloc  de  mar- 
bre, est  encastrée  dans  le  mur  d'une  chapelle  blanche,  qui  se 
voit  de  très-loin,  en  avant  de  Bélovoditza,  à  l'extrémité  d'une  pointe 
basse  formée  par  la  rencontre  des  eaux  de  ce  village  avec  un  autre 
torrent.  Ce  n'est  qu'une  épitaphe  gréco-romaine,  mentionnant  le 
nom  d'un  vétéran  de  la  garde  prétorienne;  une  cassure  a  fait  dispa- 
raître la  date  qui  terminait  l'inscription,  mais  le  nom  ù'JElia  Pro- 
cula  ne  saurait  être  antérieur  au  règne  d'Adrien.  L  église  renferme 
un  autre  fragment  d'inscription  du  même  temps,  et  le  cimetière  qui 
l'avoisine  est  jonché  de  débris  de  stèles  antiques,  représentant  la 
scène  consacrée  de  l'adieu  funèbre.  Sur  le  versant  opposé  du  large 
ravin  de  Bélovoditza,  on  rencontre  aussi  des  vestiges  de  terrassements 

(1)  Cet  article  fait  suite  à  ceux  qui  ont  été  publiés  dans  la  Revue  archéologique  du 
mois  de  décembre  1872  et  du  mois  de  mars  1873. 
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s  murailles  en  pierres  sèches  qui  marquent  certainement  une 

intique  de  quelque  importance,  bien  qu'elle  ne  paraisse  pas 
avoir  été  entourée  d'une  enceinte  fortifiée;  elle  devait  avoir  son 
principal  sanctuaire  à  la  place  de  la  chapelle  qui  est  le  point  le  plus 
en  vue  de  toute  la  vallée. 

Église  de  Bélovoditza.  Sur  un  épais  bloc  de  marbre. 

T     KAAYAION0OPTIONOYETPANON 
rTPATEYCAMENONENrPArm 


PinETON'IEEnOIHCANTAIKi 

AT-KAAYAIOLrPOKAOCMAÏlM 

OCKAAYAIOCKA'AlAi 

ArPOKAAHZYMIIOCKATAAIAOH 

KAIGAYTOYCKAI 

TACAAEA0ACKAAYA1 

ACAHMONEIK     I  N  K 

AirPOKANGTOYC 

r(i6epiov)  KXocuStov  <l>o'pTiov,  o'jETsavôv  (TTpaTEUirafJievov  £v  -paiTtopîco, 
iTt.iv  ;i.  £ito»)oûcv  -y.  réxva  Ti(6éptoç)  IO.oojûio;  [IpoxXoç,  Mâçiu-o;  KXauSioç 
xai  A'./'.a  lho/./.a  r,  cujx&ioç,  xarà  oiaOr'xaç,  EauToù;  xai  toc;  àSeXcpàç  KXau- 
c;a;  àrju.ovEixr,v  y.  ai  Ikox^av,    i-rou;  ...     . 

a  Tibénus  Claudius  Phortius  (ou  Forlis),  vétéran  ayant  servi  dans 
le  prétoire,  âgé  de  soixante-cinq  ans.  Ses  enfants,  Tibérius  Claudius 
Proculus  et  .Maximus  Claudius,  avec  JElia  Procula  sa  compagne, 
Tout  fait  représenter,  d'après  leurs  testaments,  ainsi  qu'eux-mêmes 
et  que  leurs  sœurs  Claudia  Démonicé  et  Claudia  Procula,  en 
l'année  ....  » 

En  suivant  le  torrent  de  Bélovoditza,  qui  forme  l'une  des  bran- 
ches ariginaires  du  Lajelz,  nuus  nous  retrouvions  bientôt  sur  la 
roule  battue,  qui  conduit  de  Monastir  et  de  Perlépé  au  Yardar 
par  Le  col  de  Pletvari.  C'est  à  la  descente  môme  de  ce  col,  entre  les 
.'  Pïelvari  éfdeTrôïak,  .pie  je  déchiffrai  la  seconde  ins- 
cription indiquée  à  mon  guide.  Celle-ci  du  moins  offre  des  particula- 
Nl'  '  'l'"  "''  pou?aient  manquer  de  faire  travailler  les  imaginations 
amies  du  merveilleux.   Elle  est  gravée  dans  un  cartouche,  sur  un 
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énorme  bloc  naturel,  comparable  par  ses  formes  arrondies  et  par  sa 
couleur  violacée  à  nos  grés  de  Fontainebleau,  quoique  d'un  grain 
plus  serré.  On  y  lit  aussi  le  nom  d'un  vétéran  du  prétoire;  mais  c'est 
une  offrande  à.  quelque  génie  local,  représenté  sous  la  figure  d'un 
serpent  en  relief,  qui  se  glisse,  à  travers  les  lignes  mômes  de  l'inscrip- 
tion, vers  une  coupe  où  se  trouve  un  fruit  ou  plutôt  un  œuf.  Il  ré- 
sulte des  termes  mêmes  de  l'offrande  que  celte  roche,  d'un  aspect 
insolite,  était  de  la  part  des  anciens  habitants  l'objet  d'un  culte 
superstitieux,  dont  le  souvenir  s'est  transmis  d'autant  plus  facilement 
aux  populations  bulgares,  que  rien  n'est  encore  plus  en  vogue  parmi 
elles  que  les  histoires  de  serpents  veillant  sur  des  trésors  cachés. 
Je  pense  même  que  les  tentatives  de  fouilles  que  les  paysans  ont 
exécutées  à  différentes  reprises  sous  cette  masse  détachée  sont  la 
cause  qui  l'ont  aujourd'hui  dérangée  de  son  aplomb  primitif. 

Au-dessus  de  Troïak,  vers  le  col  de  Pletvari.  Sur  un  gros  bloc  de  rocher 
naturellement  arrondi. 


Ti(êe'pioç)  KXauoioç   Pou-^oç,    oùetpavo;  ex    irparnopiou,    opaxovci    tw    wôe 

TEl|/.0)[Jt.£V(0,    CÔipOV. 

«  Tibérius  Glaudius  Rufus,  vétéran  du  prétoire,  au  serpent  qui  est 
honoré  ici,  offrande.  » 
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Ce  qui  me  surprit  surtout,  c'est  que  ces  deux  inscription;  étaient 
déjà  pour  moi  d'anciennes  connaissances.  Une  copie  m'en  avait  été 
communiquée  dès  le  mois  de  mai,  dans  des  circonstances  trop 
caractéristiques  pour  ne  pas  être  rapportées  ici.  Un  jour  que  notre 
corveite  était  mouillée  dans  le  port  de  Salonique,  elle  fut  accostée 
par  une  barque,  qui  portait  un  paysan  bulgare,  conduit  par  un  juif, 
intermédiaire  obligé  de  toute  négociation  en  ce  pays.  Le  Bulgare 
renait  me  demander  de  lui  expliquer  deux  inscriptions,  dont  il  me 
présenta  une  grossière  reproduction,  et  qui  se  trouvaient  en  un 
lieu  qu'il  ne  nommait  point,  dans  les  environs  de  Monastir  (c'étaient 
celles  qu'un  singulier  hasard  devait  me  faire  rencontrer  bientôt  dans 
la  vallée  de  Bélovodilza).  Je  me  hâtai  de  les  copier,  et,  tout  en 
cherchant  à  lui  faire  comprendre  qu'elles  ne  contenaient  rien  de 
merveilleux,  je  lui  offris  une  pièce  de  monnaie  pour  le  dédommager 
de  son  dérangement.  Mais  il  refusa  en  hochant  la  tète;  c'était  lui, 
disait-il,  qui  me  devait  quelque  chose,  et,  si  je  voulais  voir  les  pierres 
mêmes,  il  se  faisait  fort  de  les  apporter  jusqu'à  Salonique,  avec  son 
chariot  et  ses  bœufs,  promesse  qui  était  présomptueuse,  au  inoins 
pour  le  bloc  de  Troïak.  Je  donnai  alors  l'argent  au  juif,  qui  empocha 
des  deux  parts  le  fruit  de  cette  consultation  archéologique. 

J'explorai  la  montagne  aux  alentours  du  bloc  au  serpent,  sans  y 
trouver  aucune  trace  de  constructions  antiques.  Mais,  un  peu  au- 
dessns  de  ce  lieu,  j'eus  le  bonheur  de  découvrir  une  nouvelle  ins- 
cription, qui  offre  une  certaine  analogie  avec  la  précédente.  Elle  se 
lit  sur  une  roche  dressée,  tenant  à  la  montagne  même,  et  formant 
une  stèle  naturelle,  sur  le  bord  du  ravin  desséché,  que  suivait  pro- 
luli  .'lient  la  route  antique  en  descendant  de  Pletvari.  C'est  aussi 
un  ex-voto  de  l'époque  romaine;  mais  celui-ci  est  consacré  à  Zeus 
Agoraios,  sans  doute  par  la  dévotion  de  quelque  trafiquant  qui  fré- 
quentait cette  roule.  Au-dessus  de  l'inscription,  un  petit  bas-relief 
très-fruste  figure  le  dieu  debout,  tenant  d'une  main  la  haste  et  de 
l'autre  une  patère  avec  laquelle  il  fait  la  libation  sur  un  autel.  Les 
nom* de  l\ublius)  /Elias  que  porte  le  consécrateur  remontent  à  l'em- 
pereur Adrien;  si  l'on  admet  l'ère  de  la  réduction  en  province  ro- 
maine |>our  expliquer  la  date  marquée  à  la  fin  de  l'inscription,  le 
monument  serait  encore  postérieur  de  vingt-neuf  ans  au  règne  de  ce 
prince  |  ni"  ap.  J.-c.). 

Peut-être  verra-t-on  dans  ces  monuments  la  preuve  d'un  culte 
rendu  par  les  anciens  habitants  aux  pierres  et  aux  roches  d'une 
forme  extraordinaire;  mais  ils  montrent  surtout  que,  sous  les  empe- 
reurs, les  aborJsdu  col  de  Pletvari,  point  stratégique  important, 
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étaient  habités  par  une  population  romaine,  d'origine  militaire,  qui 
occupait  un  ricus  dans  la  vallée  de  Hélovoditza. 

Col  de  Plctvari.  Sur  un  rocher  formant  une  sorte  de  stèle  naturelle,  ornée 
d'un  bas -relief. 


Au    A"ppaûo   euZ/iv  fl(oôéXioç)   AÏXioç  <I>r,<7Ttavo;  ('?)  Upo'xXoç,  etou;  eit. 

Les  noms  de  deux  vétérans  du  prétoire  confirment  un  passage  de 
Dion  Cassius,  qui  cite  la  Macédoine  parmi  les  quatre  provinces  où  se 
recrutait  exclusivement,  avant  Septime  Sévère,  la  garde  prétorienne; 
les  autres  étaient  l'Italie,  l'Espagne  et  le  Noricum  :   . . .    xoctesOy)- 

xoto;  ex  te  tïJç  'IxaXi'a;  xal  t9)ç  'Iêïipi'aç  tïJç  te  MaxsSovi'aç  xal  tou  Nwpixou 
uo'vov  tou;  TMfjiaTOîpuXaxaç  sîvai,  xàx  toutou  xal  toT;  Eioeatv  aÙTtov  s7riEixe<7Ts'ptov 

xai  toT;  ^Osaiv  aTrXouTTÉpwv  ovtojv  (1).  Une  certaine  simplicité  loyale, 
très-favorable  à  la  discipline  militaire,  jointe  à  des  formes  plus  civi- 
lisées que  celles  que  l'on  aurait  trouvées  dans  d'autres  provinces 
encore  à  demi  barbares,  telles  étaient,  on  le  voit,  les  causes  qui 
avaient  fait  préférer  les  soldats  de  ces  contrées  pour  former  un  corps 
d'élite  affecté  à  la  garde  des  empereurs  et  destiné  à  être  mêlé  à  la 
vie  urbaine  de  Rome.  Il  faut  compter  ce  privilège  parmi  les  causes 
qui  contribuèrent  le  plus  efficacement,  pendant  les  deux  premiers 
siècles  de  l'empire,  à  romaniser  la  population  de  la  Macédoine. 


(1)  Dion  Cassius,  LXXIV,  2  (Epitome  de  Xiphilin). 
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La  vallée  du  Lajetz  n'est  elle-même  qu'une  longue  gorge,  resserrée 
le  milieu  par  un  défilé  de  roches  verticales,  qui  ne  laissent  de 
qu'an  lit  de  la  rivière,  dans  lequel  il  faut  passer.  Les  rochers  sont 
dominés,  m'a-t-on  dit,  par  un  ancien  château  qui  porte  proprement  le 
nom  de  Lajetz.  La  position  répond  assez  bien  à  la  stalion  d'Euristos, 
marquée  par  la  table  de  Peutinger  entre  Ceramie  et  Stobi,  à  12 milles 
seulement  de  cette  dernière  ville.  Le  même  nom  rappelle  la  ville 
•  \.\it<li<iiislos,  que  Ptolémée  place,  avec  Stobi,  dans  la  Pélagonie,  et 
dont  il  ne  faut  peut-être  pas  séparer  les  Audaristenses,  population 
de  la  Haute-Macédoine,  selon  Pline  (1). 

Au  sortir  de  ces  gorges,  le  Lajetz  incline  vers  le  nord  et  débouche 
dans  une  vallée  ouverte,  où  il  se  réunit  avec  la  Tzerna.  Désireux  de 
endre  le  plus  haut  possible  le  cours  de  l'ancien  Érigon,  qu'un 
fâcheux  hasard  m'avait  fait  quitter  malgré  moi,  je  me  dirigeai  en 
opposé,  et  j'allai  retrouver  cette  rivière  à  l'endroit  où  elle  sort 
d'une  profonde  coupure  ouverte  dans  les  montagnes  du  Morihovo.  Le 
bac  de  Vosartza  me  mit  sur  la  rive  droite,  commandée  par  les  ruines 
importantes  de  Tikvech,  qui  ont  donné  leur  nom  à  tout  le  pays  com- 
pris entre  la  région  montagneuse  et  le  Vardar.  Elles  couronnent  une 
sorte  de  palier,  sur  un  versant  rapide,  à  la  rencontre  d'un  torrent 
qui  forme  comme  un  premier  rempart  à  la  forteresse.  De  hautes  mu- 
railles de  soutènement  dessinent  encore  les  faces  principales  des 
anciens  ouvrages.  Malgré  l'emploi  du  ciment  et  le  mélange  de  quel- 
ques tuiles  byzantines,  l'appareil  en  moellons  paraît  trop  soigné  pour 
que  le  premier  travail  en  soit  attribué  au  moyen  âge.  Sur  une  res- 
semblance fort  éloignée,  on  a  cru  retrouver  dans  le  nom  du  canton 
rikvech  celui  de  la  ville  d'Antigoneia,  qui  était  la  dernière  sta- 
lion avant  Stobi,  sur  la  route  venant  de  Thessalonique  par  les 
Stmae  ou  défilés  du  Vardar  :  on  voit  que  les  ruines  qui  portent  pro- 
prement le  nom  de  Tikoech  sont  tout  à  fait  en  dehors  de  celte  di- 
reclioa. 

Vers  le  sommet  des  pentes  que  flanquent  les  ruines,  la  grande 

bourgade  bulgare  de  Ressova  conserve  trois  inscriptions  grecques  de 

que   romaine.  La  plus  inlérersante  est  consacrée  par  un  thiase 

donien  a  Hercule,  honoré  sous  le  titre  de  dieu  très-grand. 

■  .  III,  13,84;  Pline,  llist.  nat.t  éd.  Littré,  IV,  17. 
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Malgré  le  caractère  national  du  culte  d'Hercule  en  Macédoine,  il  est 
difficile  de  décider  si  cet  Hercule  très-grand,  dont  j'ai  retrouvé  une 
seconde  fois  le  nom  sur  une  inscription  de  Lychnidos,  était  cepen- 
dant une  divinité  indigène.  Les  inscriptions  nous  montrent  l'Her- 
cule 'Apxïiyé^;  de  Tyr,  adoré  à  Délos,  par  un  thiase  de  marchands 
lyriens(i),  cl  aussi  un  Hercule  'l!Ts[.uov  (2),  associé,  en  Attique,  aux 
SwTÎjps;  ou  dieux  Cabircs,  qui  portent  souvent  eux-mêmes  le  titre 
de  Oeol  pte-faXot.  II  est  certain  que  la  Macédoine,  par  le  voisinage  de 
Tliasos  et  de  Samolhrace,  avait  pu  recevoir  facilement  le  culte  de 
l'Hercule  oriental,  de  môme  que  celui  des  Cabires,  dont  nous  pu- 
blions plus  loin  un  curieux  monument,  trouvé  dans  la  même  région. 

Église  de  Ressova.  Sur  une  plaque  grossière. 

HPAKAHOEG 
M  EMCCTU 
M  E  A  E  Al"  POC  M  E  N  A  À  P  O 
TOICCYN0I  ACITAIC 
MAKEAUNMAKEAQU 
EPMOrENHCMAKEAONOC 
TAIOCM  EAEATPOY  YIOC 
TAIOCAIBIOC  K  MAEP 
AIAIAACKAIAMGPCIOCAKYMO 
APICOC       A  10 

'HpoucXîi  6eû>  (JLSYiffcrrw  —  MsXéaYpoç  Mevâ[v]8po[u]  toTç  ouvOiaoriTai;  — 
Maxs8o)V  MaxsSov[oç],  'EpaoyîV/i;  MaxsSovoç ,  TaToç  MeXsaypoo  uîoç,  l'ato; 
Viêioç ,    j^xuXXaç  xai    'Vjiipsioç    &xuXXou 

«  A  Hercule  dieu  très-grand  —  Méléagros,  fils  de  Ménandros,  a 
offert  ce  monument  à  ses  compagnons  de  thiase  —  Makédon,  fils  de 
Makôdon,  Hermogénès,  fils  de  Makédon,  Gaius,  fils  de  Méléagros, 

Caius  Livius Aquila  et  Amérius,  fils  d'Aquila...    (le    reste 

manque).  » 

(1)  Bœckh,  Corp.  imcr.gr.,  n°  2271.  L'inscription  est  au  Musée  du  Louvre. —  Le 
caractère  oriental  des  thiases  est  le  sujet  d'une  thèse  que  doit  soutenir  prochaine- 
ment M.  P.  Foucart,  et  dont  il  a  bien  voulu  me  communiquer  les  épreuves. 

(2)  Voyez  les  articles  de  M.  Wescher  dans  la  Revue  archéologique  de  18GÔ,  vol.  I, 
p.  501,  et  vol.  II,  p.  221. 
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L'inscription  Je  Ressova  montre  que  la  stèle,  consacrée  à  Hercule, 
est  offert.*  par  le  donateur  aux  membres  du  thiase,  d'où  le  double 
datif  :  les  inscriptions  grecques  de  l'Egypte  présentent  des  exemples 
de  ces  dédicaces  de  monuments  à  des  confréries  religieuses  ({);  l'u- 
ni remontait  peut-être  à  l'époque  ptolémaïque  et  macédo- 
nienne. Le  composé  auvôwtsînjç,  au  lieu  de  auvOiaswnr];,  n'est  pas  donné 
par  le  Thésaurus  :  l'orthographe  fnéYio-oxoe  (se  rapproche  de  l'usage 
Ibessalien.  Le  nom  Amerius  peut  se  comparer  à  celui  û'Amcrias  le 
Macédonien,  grammairien  cité  par  Athénée  (2). 

Deux  antres  inscriptions  de  très-basse  époque,  gravées  sur  des  co- 
lonnes funéraires,  rappellent  pour  l'écriture  l'inscription  de  Sty- 
berra,  que  nous  avons  publiée  dans  un  précédent  article. 

Ressova.  Sur  une  colonne. 

A  Y  Y  H  AùprjÀtot   'AÀsçâvofjelta 

A  1  A  r>,  Ôu-pTCt  AaATiavv;. 

a  a  e 

ÏAN 

A  P  I  A  «  Aurélia  Alexandria  à  sa 

T  H  T  Y  fille  Dalliané.  » 

TATPI 
A  A  ATI  A 
NH 

Les  habitants  signalent  encore,  au-dessus  de  leur  village,  des  ves- 
liges  antiques  auxquels  ils  donnent  le  nom  significatif  d'Heliénitza, 
mais  qu'ils  ne  décrivent  pas  cependant  comme  les  restes  d'une  en- 
ceinte  distincte  de  la  forteresse  de  Tikvech  :  ce  n'était  peut-être 
qu'un  sanctuaire  ou  qu'une  ancienne  bourgade.  La  stèle  d'Hercule 
proviendrait  de  cet  emplacement.  Dans  la  même  direction,  ils  me 
montrèrent  une  stèle  funéraire  à  figures,  d'un  joli  marbre  veiné  de 
rose,  assez  commun  dans  le  pays;  l'inscription,  soigneusement 
gravée,  contient  quelques  noms  de  forme  thrace  ou  péonienne, 

|1]  Ce  t  ce  qu'a  très-bien  établi  M.  Miller,  contrairement  à  l'opinion  de  Lctronne, 
dftoi  un  récent  article  aes\Méflanges  d'archéologie  égyptienne  et  assyrienne,  fasc.  I, 
j'    S  i  • 

2,  Athénée,  IV.  117  e.  Plutarque  cite  aussi  une  femme  romaine  nommée  Arniria 
■  '.  mm.,  20,  2). 
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mêlés  à  des  noms  grecs  cl  romains.  Le  nom  de  femme  Situ  rappelle 
particulièrement  ceux  de  Sitas,  roi  des  Denthélèles(l),  et  de  $italkè$, 
roi  des  Odryses. 

Ressova.  Sur  une  colonne. 

A  I  A  I  O  C  C  E  AiXioç  — sx.oij'voo;  mxoAaou 

KO  Y  N  KXauotw   V/.oXaw 

À  O  C  N  I  K  O  TÔ)  Taxpo'nro  tJïfBB  [î]Slcd  • 

A  A  O  Y  K  A  A/  tifttybJftÙi)]  (?)  fyeï;  (?) 

A  I  O)  N  I  K> 
AACOTO 

fi  A  T  P  O  n  O  «  jElius  Secundus,  fils  de  Nico- 

H  T  O  Al  Gû  E  laiis,  à  Claudius  Nicolaûs,  son 

n  O  I  H  L  A  père  adoptif .  Nous  lui  avons 

I  H  M  E  I  S  élevé  ce  monument  (?).  » 

Butte  près  de  Ressova.  Sur  une  stèle  de  marbre  veiné  rose,  représentant  deux 
hommes  et  deux  femmes. 

rAlATITUY-BYPAI  lVa  Tfrreu  —  Jiupôi'- 

flNlITA  •  TH2YM  wv  Zfra  -ôj  c^.- 

Blfl  •  KAI  •  EAYTHZnN  6iw  xa\  sauxw  Çwv 

TITn-BAKXA-NEINI  —  ïÏtw  —  IWx/a  Netvi- 

SfliflANAPIKAlAYTI  ffw  tÔ>  àvopl  xal  aGTvj 

Z  H  2  I  Çwct. 


III 

Toute  la  contrée  qui  s'étend  entre  Tikvecli  et  le  Vardar,  est  un 
pays  de  culture,  entrecoupé  de  vallons  et  de  plateaux  découverts. 
C'est  au  milieu  de  ces  campagnes,  sur  la  rive  gauche  de  la  Tzerna, 
au  confluent  même  de  cette  rivière  avec  le  fleuve,  que  je  devais  dé- 
couvrir les  ruines  encore  ignorées  de  Stobi,  ancienne  ville  péo- 
nienne  qui  fut,  sous  les  derniers  rois  de  Macédoine  et  sous  les  Ko- 

(1)  Dion  Cassius,  LI,  23. 

xxvi.  3 
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mains  h  principale  station  commerciale  et  militaire  de  toute  la 
région  moyenne  dn  bassin  de  PAxios.  Cette  position  exceptionnelle, 
qui  explique  parfaitement  l'importance  de  la  ville  qui  l'occupait, 
il  cependant  encore  été  explorée  par  aucun  voyageur. 

L<  lien  s'appelle  aujourd'hui  Sméça,  d'un  mot  slave  analogue  au 
moderne  <r[iflji«  et  désignant  de  même  la  rencontre  de  deux 
cours  d'ean.  Le  site  de  la  ville  antique  ne  présente  qu'un  faible  ren- 
Qement  el  forme  à  peine  une  haute  berge,  dominant  vers  le  nord  les 
terrains  bab  qui  bordenl  le  cours  du  Vardar,  sans  que  ces  ondula- 
tions prennent  nulle  part  le  caractère  d'une  véritable  acropole.  La 
rive  opposée  de  l'Érigon  offrait  cependant  des  plateaux  plus  élevés, 
mus  moins  étroitement  resserrés  par  les  eaux  qui  paraissent  avoir 
formé  la  principale  défense  de  la  place.  L'enceinte  est  encore  tracée 
complètement  par  les  restes  de  muraille  en  blocage  de  basse  époque, 
qui  s'élèvent  presque  partout  au-dessus  du  sol  et  dont  les  alignements 
nent  un  pentagone  irrégulier,  sans  aucune  trace  de  tours.  Ces 
ruines  sont  désignées  sous  les  noms  de  Kirt-kral  et  de  Pousto- 
iko,  dont  le  dernier  veut  dire  la  Forteresse  déserte  et  répond  à 
\'i:r;j/j  xoorpo  des  chansons  grecques.  Dans  le  cours  même  de  la 
Tzerna,  on  voit  des  piles  en  maçonnerie,  qui  paraissent  être  des  dé- 
bris de  pont.  Vers  la  partie  occidentale  de  la  place,  le  mouvement 
du  sol  accuse  encore  la  courbe  d'un  petit  théâtre.  Non  loin  de  là, 
dans  la  parue  la  plus  faible  des  fortifications,  on  observe  d'an- 
iennes  casemates  et  les  substructions  d'une  espèce  de  château  carré 
0  i  de  place  d'armes,  qui  devait  s'appuyer  intérieurement  à  la  mu- 
raille. 

Du  reste,  cette  grossière  enceinte,  qui  n'a  guère  plus  de  500  mè- 
-a  plus  grande  largeur,  ne  doit  représenter  que  la  forteresse 
byzantine,  relevée  après  la  destruction  de  l'ancienne  ville  macédo- 
aienne  par  les  (iotlis  de  Théodoric,  en  471)  ap.  J.-C.  Ce  fut  en  effet 
la  première  ville  macédonienne  que  le  chef  barbare,  d'après  le  récit 
de  Malchus,  trouva  sur  son  passage  en  se  portant  de  la  Thrace  vers 
la  partie  occidentale  de  la  voie  Égiialiennepour  gagner  Dyrrachium, 
xai  vt/i  Trpôrop  t7,;  BfoKeSovlaç  ttoXiv  -roùç  ixoêou;  ir.ofîrpz  (1).  Mainte- 
nant q  ie  n  >us  connaissons  la  véritable  position  de  la  ville,  il  nous 
est  facile  de  comprendre  toute  la  marche  des  Goths  :  de  là  ils  se 
portèrent  naturellement  sur  Héraclée  par  la  voie  antique  qui  suivait 
la  vallée  de  Lajetz.  La  place  de  Stobi  se  trouvait,  en  effet,  au  point 
d'intersection  de  celte  roule  qui  venait  de  la  haute  Thrace  par  Ser- 

Fragtnenta  Uistorkorum  yrœcorum  de  Didot,  t.  IV,  p.  125. 
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dica,  pour  rejoindre  à  Iléraclie  la  voie  Égnatienne,  et  de  celle  qui 
descendait  la  vallée  du  Vardar;  ainsi  elle  ne  commandait  pas  seu- 
lement le  cours  du  lluuve,  unis  elle  en  occupait  encore  le  passage 
en  un  point  des  plus  importants,  comme  cela  résulte  de  la  simple 
inspection  de  la  carte  de  Peulinger. 

Ce  rôle  de  place  frontière  et  de  station  principale  de  grandes 
voies  de  la  contrée  exposa,  dès  le  temps  de  la  monarchie  macédo- 
nienne, la  ville  de  Slobi  aux.  incursions  des  barbares  du  haut  Axios, 
comme  les  Dardaniens,  qui.  au  lendemain  du  désastre  de  Gynoscé- 
phale,  se  répandent  dans  ses  campagnes,  par  agros,  et  s'y  font  battre 
par  le  roi  Philippe.  Plus  tard,  lorsque  le  môme  roi  veut  agir  plus  à  l'est 
contre  la  nalion  des  Maedes,  c'est  encore  à  Stobi  qu'il  concentre  son 
armée  :  Stobos  Pœoniœ  exercitu  indicto.  La  faiblesse  des  défenses 
naturelles  de  la  ville  fut  probablement  la  raison  qui  l'engagea  à  la 
renforcer  par  le  voisinage  d'une  autre  place,  qu'il  fonda  sur  le  cours 
de  l'Érigon  et  qu'il  appela  Perséis  du  nom  de  son  fils  :  «  Oppidum  in 
Deuriopo  condor e  instituit  {Pœoniœ  ea  regio  est),  prope  Erigonum 
fluvium,  qui  ex  lllyrico  per  Pœoniam  fluens  in  Axium  amnem  editur 
kaud  procul  Stobis,  vetere  urbe;  novam  urbem  Perseida,  ut  is  filio 
haberetur  honos,  appellari  jussit  (1).  »  En  ponctuant  ainsi  le  texte  de 
Tite-Live,  ce  qui  est  commandé  par  l'impossibilité  de  construire 
appellari  jussit  avec  haud  procul  Stobis,  on  retrouve  un  témoignage 
antique,  marquant  formellement  la  situation  de  Slobi  vers  le  con- 
iluent  de  l'Axios  et  de  l'Érigon.  S'il  n'est  pas  dit  en  termes  positifs 
que  les  deux  villes  fussent  voisines,  le  rapprochement  établi  entre 
elles  par  la  construction  de  la  phrase  le  laisse  suffisamment  com- 
prendre. La  haine  des  Romains  contre  Persée  effaça  promptement 
le  nom  de  la  nouvelle  place;  mais  il  n'est  pas  dit  que  la  ville  même 
ait  disparu  aussi  promptement.  En  tout  cas,  les  ruines  de  Tikvech, 
situées  sur  l'Érigon,  au  débouché  des  défilés  de  la  Deuriope,  con- 
viendraient à  cette  position  aussi  parfaitement  qu'elles  s'accordent 
peu  avec  le  site  d'Antigoneia. 

On  n'avait  pas  remarqué  non  plus  que  la  position  de  Stobi,  à  la 
jonction  des  deux  vallées  de  l'Erigon  et  de  l'Axios,  était  écrite  sur 
les  monnaies  de  celte  ville  aux  types  des  empereurs.  En  eifet,  Ja 
ville  elle-même  y  est  figurée  sous  la  forme  d'une  Amazone  coiffée 
de  tours,  debout  entre  les  nymphes  des  deux  fleuves  couchées  à  ses 
pieds.  Il  est  étonnant  surtout  que  les  géographes  ne  l'aient  pas 
placée  plus  résolument  sur  le  Vardar,  en  voyant  les  textes  nombreux 

(1)  Tite-Live,  XXXIX,  33.  Cf.  XXXIIF,  19;  XL,  21. 
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nui  s'accor  Knt  avec  la  Table  de  Peutinger  pour  l'aligner,  dans  la 
série  >!e  fitles  riveraines  de  ce  fleuve,  sur  la  grande  voie  qui,  d'a- 
près Strabori,  allait  de  Tbessalonique  au  Danube,  èV  "Iïtcov  8t'  EîSo- 
xa1  Itoowv  ko)  Aapôavt'wv.  Le  même  auteur,  la  comparant  aux 
s  fortes  du  dénié  de  Tempe,  la  place  en  avant  des  Portes-de-fer 
de  Démir-Èapàii,  èe  qu'il  appelle  les  -xsva  de  l'Axios,  d'après  un 
mol  qu'il  faut  certainement  rétablir  dans  son  texte:  'H  Sa  llaum'a 

5ià  ToiTuvio-j  y.rti  —  to'oojv  .étouffa  -ri;  sïîêoXà;  eVi  là  irpo;  [ 

<r:Éva\  ci'  o)v  6  A;'.o;  pâ»v  SussîaêoXov  ^oiet  t/jv  May.sSovtav  sx  rî);  Haiovi'ac, 
û>;  b  ïlryiCo;  Sii  twv  Tearaov  ^.Epdixsvo;  iîtè  t1?,:   'KXXâSo;  «JTT)V  Èaïuvo?  (I). 

\  g  témoignages  il  faut  joindre  celui  de  Pline  :  «  Stobi  oppidum  ci- 
vium  romanorum,  mox  Antigoneia  et  Europus  ad  Axium  amnem  (2).  » 
Nous  avons  déjà  montré  que  les  énumérations  géographiques  de  cet 
écrivain  suivent  très-souvent  les  lignes  des  itinéraires;  en  voilà 
un  exemple  incontestable. 

Lors  du  partage  de  la  Macédoine  par  Paul-Émile,  la  ville  de  Stobi 
fut  sans  doute  comprise  dans  les  réclamations  que  les  Dardaniens 
adressèrent  aux  Romains  pour  revendiquer  la  possession  de  la 
Péonie.  N'étant  peut-être  eux-mêmes  qu'un  débris  indépendant  de 
l'antique  groupe  des  tribus  péoniennes,  ils  considéraient  celte  ré- 
gion, sur  laquelle  ils  paraissent  avoir  eu  de  tout  temps  des  préten- 
tions, comme  leur  ayant  été  enlevée  par  les  rois  de  Macédoine.  Mais 
les  vainqueurs  n'eurent  garde  d'accéder  à  la  demande  de  leurs  an- 
ciens alliés  et  de  livrer  ainsi  les  portes  de  leur  nouvelle  conquête  à 
des  voisins  turbulents  et  dangereux.  La  Péonie  fut  divisée  en  deux 
parties  par  une  ligne  qui  suivait  le  cours  de  l'Axios,  et  la  partie  occi- 
dentale, avec  Stobi,  fut  comprime  dans  la  Troisième  Macédoine,  qui 
avait  Pella  pour  capitale.  Cependant  l'importance  du  marché  de 
Stobi  est  marquée  par  ce  fait,  qu'il  fut  désigné  pour  être  l'entrepôt 
du  commerce  du  sel  entre  la  Troisième  Macédoine,  contrée  mari- 
time, et  les  régions  tout  intérieures  de  la  Dardanie  :  «  Dardants  .... 
post  non  impetratam  Pœoniam,  salis  conuiwrcnim  dédit  ;  terliœ  re- 
gioni  imperarit  ut  Stobos  Pœoniœ  deurherent,  preliumque  statuit  (3).  » 
En  cela,  du  reste,  l'ordonnateur  romain  ne  faisait  vraisemblablement 
que  régler  les  anciens  usages  du  trafic  local,  usages  troublés,  sous 
les  rois  de  Macédoine,  par  un  système  de  prohibition  et  de  blocus 
commercial,  dont  les  raisons  pouvaient  être  à  la  fois  politiques  et 
financières  (4). 

(1)  Stratnn,  339,  fr.  4.  —  (2)  Pline,  llisl.  fiât.,  IV,  17.  —  (3)  Tite-Live,  XLV,  31. 
I.'-i    alines  de  la  Troisième  Macédoine  sont  encore  représentées  au  moyen  âge 
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Un  autre  fait  qui  résulte  de  l'annexion  de  la  Péonie  occidentale  à 
la  Troisième  Macédoine,  c'est  qu'elle  l'ut  alors  séparée  de  la  Péla- 
gonie,  qui  reste  étroitement  liée  à  la  Macédoine  intérieure  ou  Qua- 
trième Macédoine.  Quant  à  la  Deuriope,  région  péonienne,  son  sort 
n'est  pas  marqué  dans  le  partage,  de  sorte  que  nous  ignorons,  sur 
ce  point,  la  délimitation  exacte  des  provinces  de  Paul-Émilc.  Sous 
l'empire,  la  géographie  de  Ptolémée  étend,  au  contraire,  la  Péla- 
gonie  jusqu'à  Stobi,  en  y  comprenant  aussi  Andraristos;  mais  il  est 
difficile  de  dire  si  ces  indications  ont  une  valeur  administrative. 
Enlin,  au  ivc  siècle  de  notre  ère,  rétablissement  d'une  nouvelle 
province  la  Macédoine  Salutaire,  dont  Stobi  devient  la  capitale, 
montre  la  fortune  persistante  de  la  ville  de  l'Axios,  au  milieu  de  la 
civilisation  tardive  dont  nous  avons  signalé  plus  d'une  preuve  dans 
ces  régions  intérieures. 

Vers  la  fin  de  l'empire,  comme  nous  le  voyons  sur  un  texte  du 
Digeste,  Stobi  avait  le  rang  de  colonie  italique  :  «  Inprovincia  Mace- 
donia,Dyrracheni,  Cassendrenses,  Philippenses,  Dienses,  Stovenses,ju- 
risitalici  sunt  (1).  »  C'est  probablement  dans  le  même  sens  qu'il  faut 
entendre  un  passage  d'Etienne  de  Byzance  où  le  nom  de  la  ville 
antique  a  été  quelque  peu  défiguré  par  l'abréviateur  :  ^xpoéo;  toXiç 
Max£$ovta;,  Pwfjiaiwv  aTtoixo?  ■  to  èôvixov  2Tpo6oToç.  Mais  les  monnaies  de 
l'époque  impériale  ne  donnent  encore  à  Stobi  que  le  titre  de  muni- 
cipe,  auquel  il  faut  rapporter  aussi  les  expressions  de  Pline  men- 
tionnées plus  haut  :  Stobi  oppidum  civium  romanorum.  Deux  inscrip- 
tions funéraires  que  j'ai  déchiffrées  parmi  les  ruines,  tout  en 
attestant  l'usage  vulgaire  de  la  langue  grecque  chez  les  habitants, 
ne  contenaient  que  des  noms  purement  romains,  entre  autres  celui 
de  Meu<rcp{«,  transcription,  intéressante  pour  la  phonétique  compa- 
rée, de  Mestria  ou  Mœstria,  que  nous  avons  déjà  vu  porté  par  une 

famille  de  la  colonie  de  Dium. 
Mais  un  village,  situé  à  neuf  kilomètres  des  ruines,  devait  me  fournir 

un  texte  officiel  en  langue  latine,  confirmant  à  la  fois  toutes  mes 
conjectures  sur  la  position  de  la  ville  de  Stobi,  et  lui  attribuant,  vers 
l'an  119  ap.  J.-C,  sous  le  règne  de  l'empereur  Adrien,  le  titre  de 
municipe,  qui  lui  est  donné  par  les  médailles.  C'est  une  grande 
plaque  de  marbre,  aujourd'hui  encastrée  dans  la  construction  de  la 
fontaine  de  Sirkovo,  sur  les  terrains  en  pente  douce  qui  commen- 

par  celles  de  Lycostomion,  mentionnées  dans  les  chrysobulles  des  couvents  thessa- 
liens,  et  de  nos  jours  par  les  salines  de  Touzla,  sur  la  même  côte  de  Piérie. 
(1)  Pandect.  XV,  1;  cf.  Digeste,  VIII,  8. 
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cent  .1  se  relever  pour  former  le  versant  septentrional  de  la  vallée. 
Les  caractères  sont  gr.mds  et  parfaitement  conservés  :  un  accident 
qui  a  écorné  le  cadre  de  moulures,  a  seulement  endommagé  les 
deux  dernières  lettres  de  l'abréviation  Stobe.  ;  car  la  place  qui  reste 
sur  le  marbre  ne  permet  pas  de  croire  que  le  mot  Stobensium  fut 
écril  en  entier.  Il  est  tout  naturel  de  supposer  que  celte  inscription 
a  été  transportée  par  des  paysans  des  [ruines  mêmes  de  Sméça  :  lou- 
le  voisinage  de  la  fontaine  et  l'élévation  du  terrain  pourraient 
faire  supposer  aussi  que  cette  plaque  dédicaloire  appartenait  à 
quelque  monument  construit  en  cet  endroit,  près  d'une  source,  dont 
les  eaux  auraient  été  employées  pour  alimenter  la  ville  antique. 


Raines  de  Sméça.  Sur  une  stèle  de  marbre  veiné.  Lettres  très-soignées. 

OYAAEPIAIOYAIA  OùaXesia   ïvùta 

AYPHAIAAEKYMIAKAI  AOssXt'a  Aexuuîa  xm 

OYAAEPIArAlATOIS  (KwXepfe  Fa(a  toT; 

TEICNOI^EKTaN  zéxniç  sx  t»v 
lAinNMNEIAi:  ïSi'cov  pret'aç 

XA  •   PIN  x«Pw 

a  Valéria  Julia  à  Aurélia  Décumia  et  à  Yaléria  Gaia  ses  enfants,  à 
ses  frais,  comme  marque  de  souvenir.  » 

Ruines  de  Sméça.  Sur  une  stèlf>. 
KAAYAIAI  KkaxMm    Uzziax* 

n  p  e  i  c  k  a  i  /.ai  Aîxfa  nptoxOXft 

K  A I  A  i  L I  A  n3 1  Bfsuatpfc      tac-ù; 

CKIAAAI^V  aôTsaîiv  (peut-être 

C  'P  I  A  n  I  C  |x[7j]T£jpa(nv     pour 

TAICM"EPA  Rxfâv.v). 

cm 

«  A  Claudia  Priiea  et  à  JSlia  Priscilla;  Maestria  a  élevé  ce  monu- 
ment .i  celles  qui  ont  été  pour  elle  deux  mères  dévouées.  » 
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Fonlaine  de  &rkovo.  Sur  une  plaque  de  marbre  blanc,  encadrée  de  moulures. 

IMP   •   C  A  E  S 
D    I    V    |     •     T  R   A    I     A     Ni 
PARTHICl     •    FILIO 

DIV|   •  NERVAE  ■  NEPOT 
TRAIANO  •  HADRI  ANO 

avg.pontmax"rib  POTlïT 

COS.  III 

MVNICIP   -STOBF 

Imp(eratori)  Cacs(ari),  divi  Trajani  Partltici  filio,  divi  Nervae 
nepoti,  Trajano  Hadriano  Aug{usto),  pont(iftci)  max{imo),  trib(u- 
niliiie)  pot{estatLs)  {terlium),  co{n)s(uli)  (tertium),  municip{ium) 
Stobe(nmnn). 

«  A  l'empereur  César,  fils  du  divin  Trajan,  vainqueur  des  Parthes, 
petit-fils  du  divin  Nerva,  à  Trajan  Adrien  Auguste,  grand  pontife, 
revêtu  de  la  puissance  tribunicienne  pour  la  troisième  fois,  consul 
pour  la  troisième  fois,  le  municipe  des  Stobéens.  » 

Il  faut  considérer  comme  provenant  aussi  de  Stobi  divers  débris 
antiques  dispersés  assez  loin  dans  les  villages  environnants  et  jusque 
dans  la  petite  ville  turque  de  Kafadartzi,  cbef-lieu  actuel  du  canton 
de  Tikvech.  J'y  ai  trouvé  en  effet  une  grande  pièce  d'architrave,  qui 
porte,  en  grandes  lettres  monumentales,  le  mot  FECIT,  nouveau 
témoignage  de  l'emploi  du  latin  comme  langue  officielle  sur  les  édi- 
fices du  municipe. 

Au  village  de  Sipoto,  j'ai  noté  une  corniche  architravée,  décorée  de 
cannelures,  comme  aux  Incantadas  de  Salonique,  et  une  statue  de 
femme  en  marbre,  la  main  enroulée  jusqu'aux  doigts,  dans  son 
voile,  à  la  manière  des  matrones  romaines;  mais  la  tête  manque. 
A  Rossaman,  sur  la  Tzerna,  une  inscription  funéraire  analogue  à 
celles  de  Sméça  ne  permet  de  reconnaître  que  le  nom  de  Sabina 
avec  la  mention  de  Tannée  338;  une  autre  inscription,  gravée  sur 
une  corniche  byzantine  richement  sculptée,  contient  des  formules 
liturgiques  et  provient  certainement  d'une  ancienne  basilique  chré- 
tienne. 

Dans  le  même  village,  un  bas-relief  d'un  travail  assez  grossier  re- 
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niait  tel  DioSCOres  à  cheval.  L'un  des  jumeaux  divins  est  seul 
reconnsissable  à  m  c.hlamyde  soulevée  par  le  vent,  à  son  bonnet 
ur  tonne  ntile,  <iui  "était,  suivant  la  légende,  que  la  moitié  de 
lu'ul  iiKit-'inel.  L'autre  cavalier  manque;  mais  les  deux  chevaux, 
,|iii  galopent  l'un  vers  l'autre,  montrent  avec  certitude  la  composi- 
tion .lu  monument,  dont  le  centre  est  occupé  par  une  figure  de 
femme,  drapée  <lans  un  ample  péplos,  la  tête  entourée  d'un  nimbe  et 
BontentnJ  de  la  main  gauche  un  attribut,  qui  paraît  être  une  grande 
torche,  analogue  à  celle  de  ûéniéter. 


■.,'     !:>•]}> 


il 

Sii 


On  a  retrouvé  un  certain  nombre  de  monuments  antiques  où  les 
Dioscures  forment  une  triade  avec  une  déesse.  Outre  les  exemples 
do  cette  association  déjà  signalés  par  Félix  Lajard  (1),  il  faut  men- 
tionner les  bas-reliefs  de  Sparte  décorant  les  listes  de  convives  sa- 
CTéi  ,,u  ^.-rOi'vT-;  :  ils  représentent  les  deux  frères,  tantôt  tenant  leurs 
cbefaui  par 4a  bride,  tantôt  sans  leurs  chevaux,  la  pointe  de  leurs 
latocei  renversée,  la  patère  des  libations  à  la  main,  comme  îvndant 
un  li-iinmage  religieux  à  une  troisième  divinité;  celle-ci  est  figurée 
icuf  l.i  forme  d'une  idole  archaïque,  avec  le  calathos  sur  la  tète  et 


(i    Annale*  de  VIrutitvt  df^cotréfpoétitirtsB  (frchéofoffiqùe  de  Home.  181&1,  p  223 
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des  branches  de  fruits  dans  ses  deux  mains  symétriquement  abais- 
sées (1).  Sur  une  pâte  de  verre  du  musée  de  Berlin  (2)  et  sur  plu- 
sieurs autres  petits  monuments,  cette  troisième  divinité  est  repré- 
sentée assise.  Les  archéologues  s'accordent  à  reconnaître  que,  dans 
ces  compositions,  les  fils  de  Léda  tiennent  la  place  des  Dioscures 
orientaux  ou  Gabires,  avec  lesquels  ils  avaient  fini  par  se  confondre. 
Je  citerai  encore  plusieurs  figurines  inédites  en  terre  cuite  de  la 
belle  époque  grecque,  trouvées  dans  l'île  de  Chypre  et  représentant, 
tantôt  la  Vénus  cypriote,  tantôt  Déméter,  sur  des  trônes  dont  les 
acrotères  sont  décorés  des  figures  des  Dioscures  tenant  leurs  che- 
vaux ;  mais  leur  costume  oriental,  composé  de  la  tunique  à  manches, 
des  anaxyrides  et  du  bonnet  phrygien,  désigne  clairement  les  Ga- 
bires. 

Nous  savons,  d'un  autre  côté,  que  les  Grecs  avaient  de  bonne 
heure  assimilé  à  Déméter  l'un  des  personnages  de  la  triade  cabi- 
rique  de  Samolhrace,  Axiéros  (3),  et  que,  dans  l'ancien  culte  des 
Gabires  à  Tlièbes,  la  même  déesse,  surnommée  Cabiria,  était  consi- 
dérée comme  ayant  provoqué  par  ses  révélations  l'institution  des 
mystères  fondés  par  les  deux  cabires  Prométhée  et  iElnaeos  (4). 
D'autres  auteurs  en  font  môme  la  mère  des  Gabires;  mais  la  lé- 
gende thébaine  explique  peut-être  mieux  que  toute  autre  le  carac- 
tère subordonné,  le  rôle  d'adorants  et  d'assesseurs  qui  est  donné, 
dans  plusieurs  représentations,  aux  Dioscures  figurant  les  Ca- 
bires. En  conséquence,  je  crois  que  même  les  monuments  de  Sparte, 
dont  les  inscriptions  n'indiquent  pas  une  haute  époque,  doivent  être 
interprétés,  non  par  la  légende  héroïque  nationale,  mais  par  la 
triade  cabirique  de  Déméter  et  des  Dioscures.  La  même  interpréta- 
tion doit  être  acceptée  à  plus  forte  raison  pour  le  bas-relief  de  Slobi  ; 
l'influence  ancienne  et  très-directe  des  mystères  de  Samolhrace  en 
Macédoine  est  un  fait  bien  constaté  et  qui  n'a  pas  besoin  d'expli- 
cations. 

On  voit  que  la  région  de  Slobi  est  riche  en  monuments;  elle  of- 
frira certainement  une  moisson  abondante  aux  voyageurs  qui  auront 
le  loisir  de  l'explorer  plus  complètement  que  je  n'ai  pu  le  faire  dans 
une  première  reconnaissance  très-rapide.  Grâce  aux  progrès  de  la 
civilisation  occidentale,  cette  contrée,  jusque-là  presque  inconnue, 

(1)  Ann.  de  l'Inst.  de  corr.  arcfi.,  1861,  p.  31,  et  la  planche  D  du  même  volume. 

(2)  Archœologische  Zeitung,  1849,  pi.  C  fig-  9. 

(3)  Fragmenta  hist.  grœc.  de  Didot,  vol.  III,  p.  Jô.'i. 
(i)  Pausanias,  IX. 
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devenir  une  des  parties  les  plus  accessibles  de  la  Tur- 
quie d'Europe.  Kll 0  Bit  Inversée  par  la  ligne  de  chemins  de  fer  qui 
-de-nique  à  Belgrade,  en  suivant  la  vallée  du  Yardar. 
j  N  .1  j  dei  oiers  comptes  rendus  de  la  compagnie  chargée  de 
itail,  (ja'uo  premier  tronçon  de  la  ligne,  parlant  de  Salo- 
Diqoe,  est  déjà  livré  à  la  circulation;  et  les  ruines  de  Stobi,  que  j'ai 
découvert  -  en  1861,  y  sont  désignées  par  leur  nom  comme  une  des 
sJfltùmj  où  doivent  prochainement  s'arrêter  les  locomotives.  C'est 
ancienne  voie  de  la  mer  Egée  au  Danube  rétablie  avec  des  moyens 
plus  puissants  :  l'excellente  position  de  Stobi  y  reprend  naturelle- 
ment la  place  qui  lui  est  assignée  par  les  lois  immuables  de  la  géo- 
graphie. 

Léon  Heuzev. 
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Le  monument  dont  le  dessin  est  ci-joint  est  un  <rfyua\ut  qui  rap- 
pelle tout  à  fait,  pour  la  forme  et  les  dispositions  principales,  ceux 
que  j'ai  précédemment  publiés.  Il  est  conservé  au  musée  de  la  So- 
ciété archéologique  d'Athènes,  où  il  a  été  dessiné  par  M.  Chaplain. 


im,lo 


Il  donne  lieu  toulad'abord  aux  remarques  suivantes  : 

1°  Il  est  le  cinquième  <7rçxw;/.a  qui  soit  aujourd'hui  connu. 

2°  Il  conserve  des  mesures  très-petites,  ce  qui  prouve  que  les 
Grecs  avaient  des  étalons  officiels  pour  les  moindres  fractions,  comme 
on  pouvait  déjà  le  conjecturer  d'un  fragment  découvert  à  Panidon, 
en  Thrace  {Rapport  sur  tin  voyage  archéologique  en  Thrace,  p.  22). 

3°  Il  porte  deux  matrices  de  forme  rectangulaire,  m  etw,  qui  ont 
dû  évidemment  recevoir  des  poids  étalons  (0m,087  sur  les  côtés). 

Ce  détail  intéressera  les  archéologues  qui  ont  reconnu  le  caractère 
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d'étalon  officiel  à  plusieurs  poids  conservés  dans  nos  collections  (1). 
Le  jaugeage  a  donné  : 

a  '=  1\54:' 
b  =  U',24 
c  =  0\12 
il  =  O',08 
e  -=  0\06 
/'  =  ()',04 

La  cavité  a  paraît  avoir  été  agrandie  de  quelques  centilitres  par 
des  entailles  qui  ont  endommagé  le  marbre.  Je  néglige  pour  les 
mesures  c,  d  et  e  de  très-minimes  fractions.  On  comprend  que  pour 
des  cavités  aussi  petites,  malgré  des  jaugeages  répétés,  il  soit  im- 
possible d'arriver  à  une  certitude.  Les  rebords  saillants  des  me- 
sures ont  toujours  été  atteints  par  le  temps.  Le  moindre  change- 
ment apporté  à  l'état  primitif  du  monument  peut  produire  en  plus 
ou  en  moins  une  variation  de  2  et  3  millièmes. 

Il  n'arrivait  pas  dans  l'antiquité  que  le  jaugeage  fût  jamais  tout  à 
lait  exact.  C'est  pour  cette  raison  qu'on  avait  ménagé  la  dépression  o. 
Le  rectangle  p,  »,  p,  p  est  taillé  de  telle  sorte  que  tout  le  liquide 
qui  déborde  coule  forcément  en  o,  où  il  est  recueilli. 

Les  mesures  b,  c,  d,  e  sont  dans  des  rapports  simples  qui  ne  peu- 
vent donner  lieu  à  aucune  difficulté.  Pour/,  il  m'a  été  impossible 
de  savoir  si  la  cavité  avait  eu  primitivement  O',035ou  0',040. 
Nous  avons  : 

b     1 

c    2     1 

d     3     1   1/2     1 

e    4     2  1  1/3     1 

/     I)     3  2  1    1/2     1 

La  mesure  b  est  une  cotyle  du  système  attique  (Mclnnijes  archéolo- 
giques, p.  28)  (2). 

c  =  une  T)fuxoTuAir), 

d  =   un   (jlvjijTcov  ;.i.r/a, 

(1)  Par  exemple,  le  poids  de  Babylone  de  la  collection  Pérétié  et  le  poids  byzantin 
de.  la  collection  Verdot  que  j'ai  décrits  dans  la  lù-iue.  1 869-1870. 
S    Didier  et  Ce,  io-8,  1873. 
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c  =z   un  ô;uêacpov, 
/'  =   un   xuaOoç  (1). 

J'avais  ponsé  d'abord  que  la  mesure  a  devait  valoir  6  colyles; 
dans  ce  cas  elle  eût  eu  primitivement  une  capacité  de  l'/ii;  mais 
des  jaugeages  répétés  ne  m'ont  pas  permis  de  retrouver  avec  une 
probabilité  suffisante,  la  capacité  première  de  cette  mesure. 

Les  mesures  qui  sont  mentionnées  par  les  ouvrages  des  anciens  sont 
loin  de  nous  donner  une  idée  complète  de  leur  système  métrolo- 
gique.  On  l'a  vu  en  particulier  pour  le  «j^w^a  d'Ouscbak  (Mé- 
langes, p.  31)  ;  nous  le  constatons  ici  une  fois  de  plus. 

Les  lettres  gravées  dans  la  partie  de  droite  du  a-fatu^a.  ne  sont  pas 
toutes  bien  conservées.  La  première  est  unX,  qui  vaut  1000;  nous 
trouvons  ensuite  des  signes  qui  représentent  les  valeurs  suivantes  : 

500 

100 

80 

10 

5 

1. 

Le  huitième  signe  n'est  pas  douteux,  c'est  un  ï  ;  les  signes  neuf 
et  dix  sont  très-peu  distincts,  j'y  reconnais  I  et  G. 

Je  ne  vois  aucun  rapport  simple  entre  ces  chiffres  et  la  valeur  des 
mesures  et  je  crois,  en  effet,  que  ce  rapport  n'existe  pas. 

Cette  inscription  est  intéressante;  elle  rappellera  à  tous  les  ar- 
chéologues un  débat  très-vif  qui  s'éleva  entre  les  érudits  en  1846,  à 
propos  d'un  monument  mathématique  que  M.  Rangabé  avait  pu- 
blié (2)  et  qui  fait  aujourd'hui  partie  du  musée  de  la  Tour  des  Vents, 
à  Athènes.  Vincent  (3),  Letronne  (i),  Bœckh  (o),  prirent  part  à  la 
discussion.  Il  s'agissait  d'une  table  sur  laquelle  sont  tracées  des  lignes 
accompagnées  d'une  triple  inscription.  Deux  de  ces  inscriptions  pré- 
sentent les  sept  premiers  signes  du  afatùjjk  de  Naxos  écrits  dans  l'or- 
dre même  que  nous  remarquons  sur  notre  monument  :  la  troisième 
offre  quelques  variantes. 

(1)  Hultscli,  Metrologicorum  scriptorum  reliquiœ,  t.  I,  p.  91. 

(2)  Revue  archéologique,  1846,  p.  295,  et  Antiq.  helléniques;  1855,  t.  II,  p.  591. 
Nouvelle  dissertation  et  réponse  aux  objections  qui  avaient  été  faites  au  système  de 
l'auteur. 

(3)  Rev.  arch.,  1846,  p.  401.  -  (4)  Id.,  p.  305.  -  (5)  Arch.  Zeit.,  1847,  p.  44. 
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ntrerdans  la  discussion,  il  est  acquis  que  cetle  table  est 
un  abaque  à  compter  qu'il  faut  rapprocher,  pour  l'expliquer,  des 
obaqw  i  romains  (1). 

La  nouvelle  inscription  est  également  une  table  de  calcul,  mais 
b  aucoup  pi  us  simple.  L'unité  est  ladrachme,  indiquée  parleseptième 
signe  ;  les  chiffres  gui  précèdent  indiquent  5,  10,  50  et  jusqu'à  1000 
drachmes.  Les  chiffres  qui  suivent  sont  des  fractions.  Sur  le  monu- 
ment d'Athènes  nous  voyons  ICTX,  c'est-à-dire  1  obole,  1/2  obole, 
I  3  d'obole  et  1  chalque.  Sur  le  ar.xo^a  de  Naxos  le  graveur  a  écrit 
T.  .  i  probablement  1  el  C.  Les  deux  derniers  signes  indiquent  1  obole 
l'I  1/2  obole;  le  T  indiquait  le  léirobole  ou  le  triobole. 

Voici  maintenant  comment  on  faisait  usage  de  celte  table.  Nous  ne 
:onsi  lérerons  d'abord  que  la  drachme  et  ses  multiples.  Le  vendeur 
apportait  le  liquide  qu'il  voulait  jauger;  à  mesure  que  l'opération  se 
Faisait,  on  plaçait  sur  un  des  chiffres  un  signe  quelconque,  soit  un 
caillou,  un  tesson  ou  tout  autre  objet  qui  marquait  la  valeur  du 
liquide  déjà  jaugé.  Le  premier  jaugeage  donnait,  je  suppose,  une 
râleur  vénale  de  4  drachmes  :  on  plaçait  4  cailloux  sur  le  septième 
chiffre;  le  deuxième  jaugeage  donnait  une  valeur  de  8  drachmes: 
l  caillou  passait  sur  le  chiffre  sixième,  3  restaient  sur  le  septième 
chiffre.  L'opération  continuait.  On  voulait,  par  exemple,  exprimer 
une  somme  élevée,  3G02  drachmes  :  il  suffisait  de  placer  sur  le  pre- 
nne!- chiffre  3  cailloux,  sur  le  deuxième  et  le  troisième  1  caillou, 
>ur  le  septième  2  cailloux. 

On  voit  que  rien  n'était  ni  plus  facile  ni  plus  commode. 

Huant  aux  fractions,  toute  la  difficulté  est  de  savoir  si  le  T  indique 
noêoXov  ou  le  TETpw&Xov;  il  est  évident  qu'on  ne  peut  songer  au 
tprn)|irfpiov  ni  au  ŒTopTnjxopiov,  qui  seraient  placés  après  le  s:'gne  C  s'ils 
figuraient  sur  la  table.  Il  est  probable  qu'il  faut  reconnaître  ici  le 
tuwCoXov,  ce  qui  rend  les  calculs  plus  simples,  la  drachme  étant  le 
double  du  triobole.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  calcul  des  fractions  était 
aussi  peu  compliqué  que  celui  des  unités. 

Le  rr/A-,  j.7.  de  Naxos  est  le  dernier  de  ceux  que  je  me  proposais  de 
Caire  connaître.  Il  est  intéressant  de  réunir  ici,  en  un  seul  tableau, 
les  mesures  grecques  de  capacité  aujourd'hui  connues  par  les  monu- 
ments. Si  on  excepte  les  deux  premières,  toutes  les  autres  ont  été 


1    \oir  la  première  livraison  du  Dictionnaire    des   antiquités   grecques   et  m- 
maine*,  publié  par  M.  Daremberg  ei  If.  Saglio.  On  ne  peut  résumer  le  débat  avec  plus 
cihion  que  ne  l'a  fait  M.  Saglio  à  l'article  abacus. 
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cnfawfxa  d'Ouschak.    Egger,  Mémoires  de  la  Société  des 
Antiquaires,  t.  XXXV. 


étudiées  successivement  dans  des  notices  que  la  Revue  a  publiées 
depuis  quelques  mois. 

i,    '\\[j.v/wrt\,  de  Wjtte,  Revue  archéologique,  18G2,  p.  333. 

2.  'Hty-t/oiV/),  de  Witte,  Comptes  rendus  del'Acad.  des  inscript.,  18GG,  p.  383. 

3.  XoTvi;  du  système  attique,  Mélanges,  p.  28. 
i .   Ku7rp; 

5.  Mo'oto; 

6.  \otvi; 

7.  XovSpou  Çé<m)ç 

8.  Aixo'tuXov 

9.  KotuXy)  IXai7) 

10.     ElffT7)Ç 

il.   Xoiï; 

12.  'ExTEUÇ 

13.  'HfAlÊXTOV 

li.  KotuXïi 

15.  'Hjxi'va 

16.  Xoû; 

17.  'II  ai/ ou; 

18.  '  l\i  j.>.y.o~\)\ri 

19.  HMIJ'extoJç] 

20.  TPT[xoxuXri] 

21.  KO[-ÛXr)] 

22.  Hffxoc^Xvi] 

23.  HMjixoTuXn] 

24.  KotuXïj 

25.  'HijiixotuX*/) 

26.  MuTrpov  [JLEya 

27.  'Oçuëacpo/ 

28.  KuaOoç 


ffY)xa)[xa  de  Gythium.  Mélanges,  p.  31, 


o"/i>coj^a  de  Panidon,  plus  deux   mesures  trop  mal  con- 
servées pour  être  jaugées.  Mélanges,  p.  25. 


<jrixwu.a  de  Ganos.  Voyage  arch.  eu  Ihrace,  p.  21. 
Fragment  trouvé  à  Panidon.  Voyage,  p.  22. 

<r/]xo.>!jt.a  de  Naxos. 

A.   DUMONT. 


BULLETIN  MENSUEL 

DE   L'ACADÉMIE    DES    INSCRIPTIONS 


UOIS    DF.    Jl  IN 


S  ;  mai.  M.  Robert  a  lu  un  mémoire  sur  Rosmerta,  divinité  associée  à 
Mercure  dans  plusieurs  bas-reliefs  gallo-romains  de  la  iive  gauche  du 
Rhin,  et  il  l'identifie  à  Maïa.  M.  Maspero,  dans  une  note  communiquée  à 
l'Académie,  exprime  des  doutes  sur  l'identification  que  M.  Chabas  a  pro- 
posée entre  les  Hébreux  et  des  personnages  que  les  Egyptiens  nommaient 
«  Aperu.  »  M.  Thurot  lit  une.  note  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville  sur  l'article 
breton,  et  M.  Egger  un  mémoire  sur  le  drame  satyrique  (1). 

30  mai.  M.  Egger  lit  un  mémoire  de  M.  Th.  Henri  Martin  (seconde  lec- 
ture) sur  la  signification  cosmographique  du  mythe  d'Hestia  ou  Vesla  ; 
M.  \  iullet,  la  première  partie  d'un  mémoire  sur  les  enseignements  de 
saint  Louis  à  son  fils.  M.  Wallon  lit  une  lettre  de  M.  Em.  Burnouf  au  mi- 
nistre de  l'instruction  publique,  sur  les  résultats  des  fouilles  entreprises 
par  l'École  française  d'Athènes  dans  l'île  de  Délos  (2). 

La  séance  du  6  juin  a  été  levée,  après  la  lecture  du  procès-verbal,  sur 
la  nouvelle,  communiquée  par  le  président  à  la  compagnie,  de  la  mort  de 
M.  Vitet,  membre  libre.  Le  13,  l'Académie  a  reçu  de  nouveaux  détails  sur 
les  fouilles  de  Délos,  écouté  la  suite  du  mémoire  de  M.  Viollet,  et  une  ré- 
ponse de  M.  Chabas  1  M.  Maspero. 

2o  juin.  L'Académie,  autorisée  par  un  décret  du  6  juin  1873,  accepte 
le  legs  qui  lui  a  été  fait  par  M.  Stanislas  Julien,  d'une  rente  annuelle  de 
taOO  francs,  pour  former  un  prix  qui  sera  décerné  à  l'auteur  du  meilleur 
mémoire  relatif  à  la  Chine.  M.  Miller  présente  un  essai  de  restitution 
d'une  inscription  grecque  qui  lui  a  été  communiquée  par  M.  Eoucart. 
Elle  provient  d'CEnos,  date  du  second  siècle  de  notre  ère,  et  mérite  l'atten- 
tion par  les  termes  dans  lesquels  y  est  professée  la  doctrine  de  l'immorta- 
lité de  l'âme  (3).  MM.  Iterenhourget  de  Longpérier  présentent  de  nouvelles 

(1;  Ce  mémoire  sera  publié,  croyons-nous,  dans  l'Annuaire  de  l'Association  des 
étude*  grecquei  pour  1873. 

c:  Le  numéro  d'août  mettra  nos  lecteurs  au  courant  de  ces  découvertes  et  leur 
communiquera  les  inscriptions  qui  ont  été  mises  au  jour  dans  ces  fouilles. 

[S)  M.  Miller  nous  a  promis  ce  travail  pour  la  Revue. 
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observations  sur  la  lecture  d'une  inscription  hébraïque  gravée  sur  un 
sceau  trouvé  à  Narbonne. 

27  juin.  L'Académie,  après  avoir  accepté  le  legs  qui  lui  a  été  l'ait  par 
j\lmc  veuve  Ducbalais  d'une  rente  de  400  francs  pour  fonder  un  prix  bien- 
nal de  numismatique,  du  moyen  âge,  se  forme  en  comité  secret.  A  la  re- 
prise do  la  séance  publique,  elle  procède  a  trois  scrutins.  Conformément 
aux  conclusions  de  la  commission  du  grand  prix  biennal  de  20,000  francs, 
M.  Mariette  est  désigné  pour  être  proposé  pour  ce  prix  au  nom  de  l'Aca- 
démie à  la  séance  générale  de  l'Institut,  mercredi  2  juillet  (1).  M.  Maspero 
est  présenté  par  l'Académie  pour  la  chaire  de  philologie  et  d'archéologie 
égyptienne  au  Collège  de  France.  Enfin,  l'Académie  ayant  à  nommer  un 
lecteur  pour  la  séance  générale  de  l'Institut,  M.  Egger  est  désigné  pour 
lire  son  mémoire  sur  le  drame  salyrique.  M.  Miller  lit  une  nouvelle  lettre 
de  M.  Emile  Burnouf  au  minisire  de  l'inslruction  publique  sur  les  fouilles 
de  Délos.  M.  Delocbe  commence  la  lecture  d'un  mémoire  sur  la  condition 
des  lites  dans  la  législation  franque.  G.  P. 

(1)  L'Institut,  dans  cette  séance,  a  approuvé  la  proposition  de  l'Académie  des 
inscriptions,  et  le  prix  a  été  décerné  à  M.  Mariette. 


XXVI. 


NOUVELLES  ARCHÉOLOGIQUES 


ET  CORRESPONDANCE 


du  nous  écrit  d'Athènes  (2d  mai)  : 

n  La  commission  chargée  par  M.  Zappas  de  construire  un  grand  édifie 
pour  les  expositions  de  l'industrie  hellénique,  avait,  de  concert  avec  le 
gouTernemeût  grec,  choisi  pour  emplacement  une  vieille  ruine  que  l'on 
prenait  généralement  pour  une  construction  du  moyen  âge.  Elle  est 
siluée  entre  le  jardin  royal  et  le  temple  de  Jupiter  Olympien,  non  loin  de 
l'Ilissus.  Je  l'avais  toujours  considérée  comme  une  ruine  romaine,  à  cause 
d'un  reste  de  mosaïque  de  la  grande  talle  de  gauche,  mosaïque  identique 
à.  celle  du  jardin  royal,  dont  l'origine  romaine  ne  laissait  aucun  doute. 

Les  travaux  d'aplanissement  et  de  fondations,  commencés  par  la  com- 
mission de  l'industrie,  ont  mis  au  jour  les  substructions  de  presque  tout 
l'édifice.  On  y  reconnaît  aisément  des  thermes.  Dans  le  plan  que  nous  en 
donnons,  et  que  nous  devons  à  M.  le  colonel  Manitakis,  l'un  des  commis- 
saires, on  aperçoit  au  centre  de  la  construction  un  bassin  allongé,  ter- 
miné à  ses  deux  extrémités  par  des  degrés  circulaires.  A  droite  et  à  gau- 
mt  deux  autres  bassins  beaucoup  plus  petits,  au  delà  desquels  s'en 
trouvent  deux  autres  ayant  les  dimensions  d'une  grande  baignoire  et  une 
forme  demi-circulaire. 

Le  n*  1  indique  uu  corridor  qui  semble  se  répéter  à  l'aile  droite  du 
bâtiment. 

Les  a01  -2,  3  et  4  sont  les  foyers  destinés  à  chauffer  des  masses  d'eau 
.  lérables,  qui  se  rendaient  dans  les  divers  ba-sins  par  des  conduits 
iv  en  partie  evistanls.  Ces  foyers  étaient  formés  d'une  caisse  de  ma- 
rie où  l'on  descendait  par  des  escaliers  :  le  fond  de  celte  caisse  était 
garai  de  colonneltes  alignées  et  composées  de  rondelles  de  brique  super- 
vu-dessus  de  ces  colonnettes  était  la  cuve  contenant  l'eau 
i  baude  (l). 

La  ruine  en  question  ne  consistant  qu'en  substructions,  il  est  presque 
impossible  de  dire  à  quel  usage  était  destinée  chacune  des  pièces  dont  se 

Le  tombeau  et  la  grot6e  maçonnerie  n°5  sont  d'une  date  postérieure  et  pro- 
bablement du  n 
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il 


composait  rétablissement.  On  remarquera  lonlefois  une  sorte  de  symétrie, 
enlre  les  deux  ailes  de  l'édifice,  au  centre  de  chacune  desquelles  se  trou- 
vait une  vaste  salle;  celle  de  gauche  avait  encore  sa  mosaïque,  mise  au 
jour  depuis  un  certain  nombre  d'années  et  que  l'on  a  laissée  par  incurie 
disparaître  pi esque  entièrement.  Ce  qu'il  eu  reste  indique  une  époque 
assez  avancée  de  l'empire  romain;  nous  ne  la  croyons  pas  antérieure  à  la 
fin  de  la  période  des  Antonins. 


Dans  les  décombres  on  a  trouvé  deux  statues,  l'une  d'Hygie  et  l'autre 
d'Esculape,  d'un  travail  grossier  et  inachevées;  un  fragment  de  colonne 
non  cannelée  de  marbre  jaune,  et  un  grand  nombre  de  fragments  des  pla- 
ques de  marbre  qui  garnissaient  les  parois  des  bassins  et  peut-être  les 
murs  de  l'établissement. 

Toute  la  construction  ressemble  assez  bien  aux  thermes  que  Lucien 
décrit  dans  son  Hippias.  Il  ne  serait  pas  impossible  que  sa  description 
eût  en  vue  !e  bain  dont  nous  parlons.  Dans  ce  cas  ce  dernier  eût  été  à 
cette  époque  tout  récemment  construit;  et  nous  serions  aussi  par  celte 
voie  conduits  à  la  fin  de  la  période  anlonine. 

Comme  construction,  les  Thermes  d'Athènes  n'ont  aucune  valeur.  Les 
Romains  n'ont  peut-être  jamais  fait  d'aussi  mauvaise  maçonnerie  dans  un 
édifice  de  cette  dimension.  Celui-ci  ne  sentait  le  luxe  et  ne  rappelait  l'ar- 
chitecture véritable  que  par  ses  revêtements  de  marbre  et  de  stuc.  En- 
core ces  placages  étaient-ils  d'une  épaisseur  trop  faible  pour  résister  au 
temps. 

Comme  établissement  public,  les  substructions  des  bains  d'Athènes 
n'ont  rien  à  nous  apprendre  après  ceux  que  nous  offre  l'Italie.  Elles  n'ont 
de  valeur  que  comme  point  topographique  de  la  ville  gréco-romaine  dont 
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l'arc  d'Hadrien  formait  la  limite.  Des  recherches  minutieuses  ont  prouvé 
à  M.  Emile  Burnoùf,  qui  étudie  depuis  de  longues  années  la  topographie 
d'Athènes,  que  cette  ville  occupait  les  deux  rives  de  l'ilissus  sur  une  lar- 
geurde  quelques  centaines  de  mètres  et  sur  une  très-grande  longueur  au- 

5  et  au-dessous  de  l'ancienne  ville.  Les  Thermes  se  trouvaient  presque 
au  milieu  de  celte  cité  de  dïléltànti,  d'érudits  et  d'étudiants,  qui  ne  l'a- 

. -lièrent  qu'au  vi«  siècle,  après  l'édit  de  Justinien  en  529.  On  peut 
qu'une  parlie  des  salles  servait  de  bibliothèque  ou  de  lieu  de 
réunion  pour  des  exercices  intellectuels.  Mais  il  n'y  a  rien  dans  les  ruines 
qui  dénote  un  pareil  usage.  » 

Nous  serons  en  mesure  de  donner,  dans  notre  prochain  numéro, 

des  renseignements  exacts  sur  les  fouilles  que  l'École  française  fait  à  Dé- 
los.  Deux  lettres  du  directeur,  M.  Emile  Burnouf,  adressées  à  l'Académie, 
lui  ont  appiis  que  le  membre  de  l'école  qui,  sous  sa  direction,  a  entrepris 
ces.  travaux,  M.  Lebègue,  a  déjà  retrouvé  un  temple  souterrain  complet, 
avec  sou  autel  intact,  la  base  de  la  statue  et  les  deux  pieds  de  l'Apollon 

qu'elle  portait.  M.  Burnouf  a  bien  voulu  résumer  pour  nous  l'histoire  de 
cette  découverte  et  nous  envoyer  en  môme  temps  des  dessins  que  nous 
raisons  gravei  et  que  nous  espérons  donner  à  nos  lecteurs  avec  le  numéro 
d'août. 

Dans  le  dernier  voyage  qu'il  a  fait  en  Thessalie,  M.  Gorceix,  mem- 
bre de  la  section  des  sciences  de  l'École  d'Athènes,  a  copié  et  estampé  un 
certain  nombre  d'inscriptions.  11  veut  bien  nous  communiquer  celte  col- 
lection. Nous  y  remarquons,  entre  autres  monuments  importants,  une 
stèle  funéraire  qui  intéressera  vivement  les  archéologues,  tant  par  le 
sujet  qu'elle  représente  que  par  les  textes  qui  l'accompagnent. 

Voici  d'abord  la  description  telle  que  la  donne  M.  Gorceix  : 
«  Dranisla;  église  de  Saint-Georges.   Stèle   de  forme  rectangulaire  à 
fronton.  Dans  le  fronton,  rosace  entre  deux  oiseaux;  au-dessous  du  fron- 
ton, inscription: 

ANTIQINHS  AMMIA  AMMAAIi 

riAPMENliKOY         OYAAYPAS  AAYMOY 

HPflEI 

Le  reste  de  la  stèle  est  divisé  en  deux  parties  égales,  dans  le  sens  de  la 
langueur,  surmontées  chacune  d'un  arc  cintré.  La  partie  de  gauche  est 
occupée  par  un  banquet  funèbre.  Dans  le  cintre,  buste  entre  deux  têtes 
•le  chevaux.  Dans  la  partie  de  droite  on  voit  trois  personnages  (I).  Luire 
les  deux  cintres  et  l'inscription,  à  droite  et  à  gauche,  lûtes  de  femmes.  » 
Cette  description  sommaire  permet  de  se  faire  une  idée  générale  du 
b  u-relief. 

1     Pour  le  cintre  de  droite  la  description  n'indique  aucune  figure. 
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I, 'inscription  porte  les  noms  des  morts  héroïsés  (I);  ce  sont  les  person- 
nages représentés  à  droite.  —  'Avricpivv);,  lecture  certaine;  forme  nouvelle; 
rapprochez  'Avn^âvï);.  OùaSûpa,  nom  nouveau  ;  ni  cette  forme  ni  la  forme 
l>a$upa  ne  sont  connues;  l'estampage  cependant  ne  laisse  aucun  doute. 
yA;/.[j.aSi;  et  yASu;xo;  sont  également  des  noms  nouveaux. 

On  voit  que  ce  texte  trés-courl  est  important  pour  les  études  d'onoma- 
tologie,  et  pour  l'ethnographie  de  la  Thessalie  à  l'époque  romaine. 

La  disposition  des  has-reliefs  indique  une  basse  époque,  où  on  surcharge 
les  monuments  sans  que  le  goût  règle  la  décoration.  Je  ne  connais  aucune 
autre  stèle  divisée  ainsi  dans  la  hauteur  et  portant  à  gauche  le  banquet, 
à  droite  des  portraits.  En  général,  les  doubles  bas-reliefs  occupent 
deux  tiroirs  placés  l'un  au-dessous  de  l'autre.  Mais  le  détail  le  plus  cu- 
rieux du  monument  est  certainement  la  tête  sculptée  entre  deux  che- 
vaux. On  sait  que  beaucoup  de  banquets  et  d'ex-voto  à  Sérapis  et  à  Escu- 
lape  portent  un  buste  de  cheval  :  représentation  qui  a  fait  l'objet  de 
nombreux  mémoires  et  que  j'ai  examinée  longuement  sans  être  arrivé  à 
une  opinion  qui  me  satisfasse.  La  manière  dont  les  chevaux  sont  repré- 
entés  sur  ce  marbre  nouveau  pourrait  fournir  d'utiles  indications;  elle 
est  exceptionnelle.  Elle  rappellera  à  tous  les  archéologues  les  coursiers 
qui  figurent  sur  les  grands  vases  à  volutes  et  à  mawarons  de  l'Italie  mé- 
ridionale et  dont  le  sens  mystique  est  incontestable. 

Nous  signalons  le  monument  de  Dranista  aux  voyageurs  dans  l'espoir 
qu'on  nous  en  donnera  ou  un  dessin  ou  une  photographie. 

A  ce  monument  nous  en  ajouterons  deux  autres  : 

Même  village.  Mâme  église. 

OYAAEPA  APxinn/ 

KAAAITEAOYi?  NEIKAN/// 

Inscription  intéressante  parce  qu'elle  donne  un  second  exemple  du  mot 
OùaSupa,  mais  sous  une  autre  forme;  les  lettres  E  et  P  sont  liées,  le  P  est 
à  peine  visible  sur  l'estampage. 

Servia  :  plaque  divisée  en  deux  compartiments.  Partie  supérieure. 
Homme  a  cheval,  enfant,  cinq  personnages  de  taille  décroissante.  Au 
haut,  entre  le  cavalier  et  le  premier  grand  personnage,  au-dessus  de  la 
tête  de  l'enfant  :  A  N  T  I 

TON 

I  HN. 

On  lit  ensuite  au-dfssus  des  aulres  personnages  :   'Opcpeuç,  nom  propre 

rare,  mais  qu'on  rencontre]quelquefois;  'AvTtYsvv);,  Eùxuytavo;,  'AXÉSjàvSpo;. 

Second  bas-relief,  cinq  personnages  parmi  lesquels  trois  enfants.  Ils 


(1)  Sur  l'usage  du  mot  Tjpw;  dans  l'épigraphio  funéraire  de  la  Thessalie,  cf.  Heu- 
zey,  l'Olympe  et  l'Acarnanie,  inscr.  17. 
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portent  également  leurs  noms,   T)p<psuç,  Avtîvovo;,  Zwaifioç;  deux  noms 

-tut  manquer. 

re  lea  deux  bas-reliefs,  bande  sur  laquelle  est  une  inscription  que 
lY>tampage  ne  permet  pas  de  déchiffrer  entièrement.  Je  lis  : 

XIA  AOY 
KNCON  M  N  I  ACX  APIN 


/taoou 

-i  y.vcov   avt'aç  (sic)  '/.âpiv 


Les  bas-reliefs  de  ce  genre  ne  sont  pas  rares,  mais  celui-ci  offre  une 
particularité  intéressante;  il  porte  les  noms  des  personnages  marqués  au- 
près des  poitrails.  Il  prouve  donc  que  sur  les  monuments  de  cette  classe 
on  se  proposait  parfois  de  représenter  les  membres  d'une  famille,  et  que 
rien  alors  n'était  arbitraire  ni  dans  le  nombre  ni  dans  l'âge  des  figures 
scuipfc  A-  I*- 

Des  monnaies  ont  été  récemment  découvertes  au  quartier  de  la 

Garde,  commune  de  Gap. 

A  peu  de  profondeur,  dit  Bi.  J.  Roman,  dans  une  note  qu'il  communique 
-wjet  à  Y  Indépendant,  on  mil  à  jour  un  récipient  de  forme  bizarre, 
assez  semblable  à  une  des  grosses  sonnettes  que  les  bergers  ont  l'habitude 
de  suspendre  au  cou  des  béliers.  Dans  cette  sorte  de  vase  en  cuivre,  il 
trouva  environ  TIJO  monnaies,  dont  une  en  or  et  les  autres  en  argent  de 
mauvaise  qualité  ou  billon. 

Ce  petit  trésor,  assez  varié  dans  sa  composition,  comprend  des  monnaies 
de  presque  to:;s  les  princes  français  qui  ont  régné  en  Daupbiné,  de 
Charles  V  à  Charles  VII,  plus  quelques  monnaies  étrangères. 

(Revue  savoisie?ine.) 

Bulletin  de  l'Institut   de   correspondance    archéologique,  mai    1873, 

2  feuilles  : 

-  nices  du  28  mars,  du  4  et  du  18  avril.  Fouilles  de  Corneto  (Brizio). 
Inscriptions  de  l'ormies  (G.  Henzcn).  Mélanges  épigraphiques  (Héuzetr). 
bibliographie  :  De  la  signification  des  lettres  0  B  sur  les  monnaies  d'or  by- 
tantineSj  par  MM.  Pinder  et  J.  Friedlsender,  seconde  édition  avec  un  ap- 
pendice;  Berlin,  1873  (article  de  M.  Kluegmann).  —  Un  des  plus  curieux 
parmi  les  monuments  qui  ont  été  présentés  aux  séances,  c'est  une  lessére 
d'os  portant  ail  lignes  d'écriture,  que  M.  G.  B.  de  Hossi  lit  ainsi  :  Soph» 
l  <)  Batkylliana,  arliliic  imboliarum.  Sur  le  sens  de  r.es  mots,  sur  la 
deslinatiou  et  le  caractère  de  la  tessère,  nous  renvoyons  au  procès-verbal 

ission  qui  a  eu  lieu  à  ce  sujet,  discussion  à  laquelle  a  pris  part 
M.  iemmsea,  alors  présent  à  Home. 
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Dictionnaire  historique  de  la  France,  par  Ludovic  Laianne.  1  volume 
gr.  in-8,  de  1843  pages  à  deux  colonnes.  Hachette,  1872. 

Il  y  a  plus  de  vingt  ans  déjà  que  M.  Ludovic  Laianne  mettait  son  éru- 
dition et  ses  veilles  laborieuse?  au  service  de  son  pays,  et  publiait  un  livre 
que  le  succès  a  dignement  récompensé  et  qu'il  intitulait  Patria.  Depuis, 
pendant  dix  années  au  moins,  il  a  ouvert  à  la  critique  littéraire  ime  tri- 
bune où  la  seule  passion  qui  eût  le  droit  d'élever  la  voix  était  l'amour  de 
la  vérité.  Aujourd'hui,  en  même  temps  qu'il  apportait  son  concours  à 
l'œuvre,  nationale  entre  toutes,  dirigée  par  M.  Ad.  Régnier,  il  consacrait 
douze  années  à  composer  un  dictionnaire  de  près  de  quatre  mille  colonnes 
en  l'honneur  de  la  France,  digne  couronnement  d'une  suite  déjà  longue 
d'excellents  travaux. 

Que  dire  d'une  œuvre  qui  rappelle  les  écrits  de  ces  Bénédictins  dont  la 
patience  et  l'érudition  sont  restées  proverbiales?  A  peine  est-il  possible, 
par  une  analyse,  de  faire  deviner  l'intérêt  que  présente  une  source  si 
abondante  des  documents  les  plus  divers. 

L'ordre  alphabétique  adopté  dans  ce  Recueil  aie  précieux  avantage  de 
garantir  contre  l'esprit  de  système  et  de  parti;  de  plus,  il  rend  toutes  les 
recherches  très-faciles.  Les  inconvénients  qu'il  peut  présenter  sont  atté- 
nués  par  le  soin  avec  lequel  tous  les  articles  qui  pourraient  faire  double 
emploi  ont  été  supprimés  et  remplacés  par  des  renvois  d'une  exactitude 
qui  va  jusqu'au  scrupule.  On  en  jugera  par  cet  exemple  :  le  ministère  du 
commerce  créé  en  1812  ayant  été,  en  1836,  réuni  au  ministère  de  l'agri- 
culture, la  liste  des  ministres  est  suspendue  à  la  page  o60  6  par  un  renvoi 
à  l'article  Aguicui.tcre.  Voilà  ce  qui  s'appelle  ne  perdre  ni  le  temps  ni 
la  place. 

Comme  l'indique  son  titre,  ce  Dictionnaire  est  historique,  c'est-à-dire  il 
contient  des  articles  sommaires  et  substantiels  sur  les  faits,  les  bommes  et 
les  lieux  qui  offrent  quelque  intérêt  pour  l'histoire  de  notre,  pays. 

A  l'égard  des  faits  de  la  vie  civile  et  politique  .  une  chronologie  minu- 
tieuse, la  nomenclature  des  traités  de  paix  et  de  commerce,  l'indication 
des  coutumes,  des  droits  et  usages  féodaux,  des  législations  et  constitu- 
tions générales,  sont  relevées  avec  une  exactitude  dont  voici  une  preuve 
entre  mille.  Depuis  le  ive  siècle  jusqu'à  la  moitié  du  xvi9,  l'année  com- 
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mençail  à  Pâques,  on  ne  peut  donc  fixer  d'une  manière  rigoureuse  ni  le 
jour,  m  môme  L'année  d'un  fait  Sans  connaître  le  jour  où  tombait  la  fête 
de  Pftqnes;  une  table  en  est  fournie  depuis  l'année  326  jusqu'à  l'an- 
née  LCOO  (Voy.  Dictionnaire. page  1 400). 

Pour  Les  hiommes  :  la  biographie  des  personnages  importants,  la  men- 

tieu  .1.  a  célébrités  de  second  ordre,  dont  la  liste  n'est  que  trop  riche,  car 

on  v  \ui:  figurer  avec  quelque  regret  des  bouffons,  ou  même  des  scélérats 

auxquels  il  serait  peut-être  meilleur  de  ne  pas  accorder  la  satisfaction 

de  tigurer  au  nombre  des  illustrations  françaises.  Une  série 

très-richement  développée  et  dont  les  détails  ont  un  intérêt  plus  sérieux 

pour  la  connaissance  du  passé,   c'est  l'énumération   très -complète  de 

toutes  les  familles  qui.  depuis  plus  de  dix  siècles,  ont  contribué  à  la 

eur  el  à  l'illustration  de  notre  pays.  Toutes  les  accusations,  fon- 

hu  non,  qui  ont  été  dirigées  contie  la  noblesse  française,  ne  feront 

pas  qu'elle  n'.ùt  été  l'honneur  du  pays  et  qu'elle  n'ait  répandu  le  nom 

et  l 'influence  de  la  France  jusqu'aux  dernières  limites  de  l'Orient  par 

les  croisades,  jusqu'aux  solitudes  de  l'Occident  par  nos  premiers  essais  de 

colonisation  américaine. 

Qu'on  cherche,  par  exemple,  à  l'article  Jérusalem,  on  y  trouvera  la 
liste  complète  des  rois,  depuis  Godefroy  de  Bouillon  jusqu'à  Louis  XII, 
qui  s'honorait  encore  de  porter  ce  titre;  qu'on  lise  l'article  Bourges,  et 
Ton  y  trouvera,  outre  l'histoire  du  Berry,  la  nomenclature  des  arche- 
vêques, des  comtes  et  des  intendants. 

Le?  détails  sur  la  vie  religieuse  et  la  vie  militaire  ne  sont  ni  moins 
nombreux,  ni  moins  intéressants  :  la  liste  complète  des  conciles  tenus  en 
France  depuis  1 07  jusqu'en  1810.  l'énumération  de  toutes  les  institutions 
religieuses,  des  ordres  monastiques  et  des  abbayes  qui  possédaient  une 
grande  partie  du  sol  de  la  France;  une  histoire  détaillée  de  I'Artillerie 
(page  123  b),  depuis  les  traits  de  flèches  que  Brantôme  dit  avoir  «  veu 
faictes  et  élabourées  très-gentiment  et  proprement  marquetées,  »  jusqu'à 
l'invention  das  canons  rayés. 

I  •)  simple  rapprochement  permet  de  mesurer  le.  trésors  accumulés 
dans  ce  précieux  recueil.  A  lui  tout  seul,  l'article  Franck  contient  la  ma- 
tière  d'un  fuit  volume  in-8°  de  400  pages.  C'est  un  tableau  complet  des 
événements  historiques ,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'au 
J'1  mai  1871.  La  liste  de  nos  rois  est  complétée  par  l'indication  des  reines, 
qu'on  regrette  de  ne  voir  commencer  qu'avec  Berthe,  femme  de  Robert 
1"  l'i''u\.  lin;  citation,  prise  tout  à  fait  au  hasard,  donnera  une  idée 
des  détails  <  hronoiogiques  : 

"  t<i''2.  Rdît  portant  établissement  de  carrosses  à  Paris  (janvier). 
Traité  signé  à  Montmartre,  par  lequel  Charles  IV,  duc  de  Lorraine,  fait  le 
roi  héritier  de  ses  Ftats  (0  lévrier).  Traité  d'alliance,  de  commerce  et  de 
navigation  avec  la  Hollande  (27  avril).  Fdit  portant  qu'il  sera  établi  un 
hôpital  en  chaque  bourg  el  ville  du  royaume  (juin).  Mort  de  Pascal 
(lt»  août).  Insulte  faite,  à  Home,  au  duc  de  Créqui,  ambassadeur  de  France 
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(20  aoûl).  Traité  avec  Charles  11  pour  l'achat  de  Dunkerque  (17  octobre), 
où  le  roi  fait  son  entrée  (2  décembre).  Traité  de  commerce  avec  le  Dane- 
mark, avec  la  Suéde  (30  décembre).  »  (Voy.  Dictionnaire,  page  831  a.) 

Fidèle  à  son  caractère  historique,  ce  Dictionnaire  renvoie  au  Diction- 
naire de  M.  Joannepour  tous  les  noms  de  lieux  et  pour  tous  les  détails  de 
géographie,  de  statistique,  d'archéologie,  etc. 

En  félicitant  l'auleur  de  son  désintéressement  et  de  son  culte  constant 
pour  l'érudition,  je  n'ai  pas  voulu  dire  qu'il  vécût  absorbé  dans  le  com- 
merce du  passé,  indifférent  aux  intérêts  et  aux  soucis  du  présent;  ces 
loisirs  ne  sont  plus  donnés  à  personne  aujourd'hui.  C'est  en  Français  que 
M.  Lud.  Lalanne  écrit  le  Dictionnaire  de  la  France,  et  quelques  lignes  de 
sa  préface  sont  comme  l'écho  de  ses  souffrances  patriotiques,  comme  le 
rayon  d'un  espoir  que  les  lois  providenlielles  de  l'histoire  autorisent. 
11  nous  dit  qu'il  n'a  pas  tenu  compte  des  modifications  territoriales  que 
nous  a  infligées  une  guerre  sacrilège,  parce  qu'il  croit  permis  de  prévoir 
que  la  province  allemande  d'Alsace-Lorraine  n'est  pas  destinée  à  une 
existence  plus  longue  que  n'a  été  celle  des  départements  français  des 
Bouches-du-Veser  et  des  Bouches-de-1'Elbe  :  rapprochement  instructif, 
très-fécond  en  leçons  pour  tous  ceux  qui  savent  tirer  des  tableaux 
du  passé  l'enseignement  de  l'avenir.  C'est  à  ceux-là  que  la  nouvelle 
publication  de  M.  Lud.  Lalanne  rendra  un  service  inappréciable.  Son 
Dictionnaire  sera  le  fond  obligé  de  toute  bibliothèque  française  ;  toutes 
nos  écoles  et  tous  nos  lycées  doivent  metlre  cet  excellent  répertoire  à  la 
disposition  de  la  jeunesse.  Pellissier. 

Essai  sur  la  propagation  de  l'alphabet  phénicien  dans  l'ancien 
monde,  développement  d'un  mémoire  couronné  par  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  par  François  Lenormant.  Maisonneuve  et  Ce,  in-8. 

M.  Fr.  Lenormant  continue  avec  une  activité  de  bon  augure  la  publi- 
cation de  l'ouvrage  qui  paraît  devoir  être  son  titre  scientifique  le  plus 
solide  et  le  plus  sérieux;  le  second  fascicule,  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  contient  la  fin  du  tome  1er,  qui  contient  343  pages  et  19  planches. 
Nous  avons  résumé  la  première  livraison  au  moment  où  elle  parut;  la 
seconde  renferme,  avec  les  dernières  pages  du  livre  1er,  consacré  à  la 
famille  hébréo-samaritaine  des  écritures  du  tronc  sémitique,  tout  le  livre  II, 
où  est  étudiée  la  famille  araméenne  de  ces  mêmes  écritures.  Voici  la  table 
des  chapitres  ;  mieux  que  toute  analyse,  elle  fera  voir  combien  l'enquête 
instituée  par  cet  érudit  est  méthodique  et  complète  :  Observations  préli- 
minaires. Chapitre  i,  l'Alphabet  araméen  primitif;  ch.  n,  l'Alphabet  ara- 
méen secondaire;  ch.  m,  l'Alphabet  araméen  des  papyrus;  ch.  iv,  l'Alphabet 
araméen  tertiaire  ou  palmyrien;  ch.  v,  l'Alphabet  pamphy lien  ,  l'Alphabet 
hébraïque  carré. 

Ce  dernier  chapitre  est  de  beaucoup  le  plus  long  et  le  plus  important. 
M.  Lenormant  y  expose  de  nombreuses  questions  sur  lesquelles  les  savants 
ne  sont  encore  pas  tous  d'accord;  il  en  donne  des  solutions  qui  semblent, 
en  général,  les  meilleures  que  comporte  l'état  actuel  de  la  science.  Pour 
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ritiquer  el  donner  son  avis,  il  faudrait  apparlenir  au  groupe  de  ceux 

qni  oui  fait  «les  langues  et  de  la  paléographie,  sémitique  une  étude  spé- 

I  ■  .•         i        il  'isiati'iiic,  plus  qu'à  nous,  d'apprécier  cette  partie 

du  grand  ouvrage.  La  Revue  attend  M.  Fr.  Lenormant  au  volume  qui  trai- 

le  l'alphabet  grec,  ou  plutôt  des  alphabets  grecs  et  italiotes.  C'est 

seulement  qu'elle  pourra  rendre  à  ce  remarquable  travail  le  plus 

de   tous  les  hommages,  l'IiOQorer,  comme  il  le  mérite,  d'une 

discussion  approfondie  et  sévère 

Études  sur  les  pagi  de  la  Gaule,  2e  partie;  les  Pagi  du  diocèse  de 
Reims,  par  Ait..  Longnoji,  élève  de  l'Ecole  des  hautes  études.  Paris,  187:2,  libr. 
I  ruu  k,  iil-8  08  144  pages  et  4  planches. 

li  première  partie  de  ces  études  a  paru  en  1869  :  elle  comprenait  l'Ar- 

lenois.   le  Boulonais   et   le  Ternois;  aujourd'hui   M.  Longnon  embrasse 

•mble  des  pagi  du  diocèse  de  Reims,  c'est-à-dire  le  Rémois  propre- 

iit,  le  pays  de  Châtrins,  le  Uormois,  le  Mouzonnais,  le  Porcien,  le 
Tarlenois  et  le  pays  de  Voncq.  L'auteur,  dans  cette  nouvelle  publication, 
continu.»  a  employer  la  méthode  dont,  jusqu'ici,  il  s'est  servi  si  sûrement 
ef  si  heureusement;  il  relate  tous  les  textes,  sans  exception,  qui  peuvent 
lui  fournir  des  données;  il  fait  intervenir  la  tradition  historique:  enfin  il 

î  •  les  règles  de  la  philologie  et  de  la  phonétique  pour  traduire  les 
formes  anciennes  des  noms  de  lieux.  Je  suis  d'autant  plus  impartial  dans 
I  appréciation  très-favorable  que  je  donne  de  la  nouvelle  étude  de  M.  Lon- 
gnon que,  dans  le  chapitre  relatif  au  Dormois,  il  modifie  complètement 
un  travail  que  j'avais  publié  sur  le  même  sujet,  et  qui  avait  été  accueilli 

favorablement.  Mun  travail  était  cependant  très-imparfait;  M.  Lon- 
:  le  prouve,  et  je  le  remercie  :  je  suis  du  reste  en  cette  circonstance 

•  /.  bonne  compagnie;  il  résulte,  en  effet,  de  la  façon  la  plus  claire, 
nouvelles  éludes  de  M.  Longnon,  que  mon  illustre  maître  Benjamin 
Goérard  et  M.  Desnoyers  se  sont,  sur  certains  points,  encore  plus  égarés 
que  moi. 

Les  Etudes  sur  les  pagi  de  la  cité  de  Reims  sont  complétées  par  deux  appen- 
dices  qui  ont  une  véritable  valeur  au  point  de  vue  de  la  critique  histo- 
rique. Dans  le  premier,  M.  Longnon  arrive  à  proposer  le  milieu  du 
xir  >iècle  comme  date  la  plus  récente  de  la  rédaction  de  plusieurs 
parties  du  PolypHque  de  Saint-Remy;  puis,  grâce  à  une  copie  faite 
par  André  Duchesne,  il  arrive  à  rétablir  l'ordre  des  noms  de  lieux  tel 
qu'il  existait  dans  l'original  aujourd'hui  perdu,  en  ce  qui  concerne  le 
chapitre  X.  Cette  restitution  est  importante,  puisqu'elle  replace  ces  noms 
«le  lieux  dans  les  jiwji  auxquels  ils  appartenaient,  et  fait  disparaître  le 
désordre  de  l'édition  de  1853.  —  Le  second  appendice  a  pour  but  de 
démontrer  que  la  Chronique  de  Méziéres,  plus  connue  sous  le  nom  de 
ChtrmâqneA  Si'awy,  que   l'on  trouve  citée  comme  un  document  sérieux 

me  foule  de  publication»,  n'est  qu'un  roman  moderne  inventé  pour 
latter  Let  prétentions  généalogiques  de  la  maison  de  Pouilly.  M.  Watten- 
bach  avait  déjà,  eu  Allemagne,  attaqué  l'authenticité  de  la  Chronique  de 
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Sicjny;  M.  Longnon  va  plus  loin,  et  établit  que,  cette  supercherie  historique 
ne  remonte  pas  plus  haut  que  la  tin  du  xvii*  ou  le  commencement  du 
xvhio  siècle.  Il  est  curieux  de  constater  les  emprunts  faits  par  le  faussaire, 
et  les  impossibilités  historiques  qu'il  a  inventées,  lorsqu'il  y  mettait  du 
sjen  Anatole  i>k  Barthélémy. 

Essai  sur  l'origine  des  armoiries  féodales  et  sur  l'importance  de 
leur  étude  au  point  de  vue  de  la  critique  historique,   par   Anatole 
DE  Barthélémy.  Poitiers,  imprimerie  de  A.  Dapre,  1872. 
L'aulcnr  se  propose  dans  ce  mémoire  :  1°  de  fixer  la  date  à  laquelle 
doivent  être  rapportées  les  premières  armoiries  féodales;  2°  d'en  expli- 
quer l'origine;  3°  de  donner  le  sens  des  symboles  adoptés  pour  les  armoi- 
ries; 4°  de  montrer  l'utilité  de   ces  sortes  de  recherches  pour  les  études 
historiques  et  de  rectifier  un  certain  nombre  d'erreurs  qui  ont  aujour- 
d'hui, comme  il  le  remarque,  une  sorte  de  caractère  officiel. 

M.  de  Barthélémy  assigne  l'origine  des  armoiries  au  dernier  tiers  du 
xnc  siècle.  Les  plus  anciens  sceaux  armoriés  qu'il  puisse  citer,  dit-il,  sont 
ceux  de  Philippe,  comte  de  Flandre.,  en  1170,  et  de  Bouchard  de  Montmo- 
rency, en  1177.  Le  document  le  plus  ancien  dans  lequel  on  aperçoive  des 
traces  de  peinture  héraldique  est  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  d'A- 
miens, daté  de  H97.  M.  de  Barthélémy  examine  plusieurs  monuments  sur 
lesquels  on  a  cru  reconnaître  des  armoiries,  en  particulier  une  dalle  fu- 
néraire publiée  dans  le  tome  III  de  l'Histoire  de  V Académie  des  inscriptions 
ri  belles-lettres,  p.  250,  et  qui  a  été  attribuée  à  un  des  fils  de  Richard  Ier,  mort 
en  1037;  il  démontre  qu'on  a  reconnu  à  tort  sur  cette  dalle  ainsi  que  sur 
d'autres  monuments  des  symboles  héraldiques. 

Ni  les  tournois  ni  les  croisades  ne  donnèrent  naissance  aux  armoiries. 
L'usage  était  d'apposer  des  sceaux  près  des  signatures,  sur  les  actes  publics. 
Jusqu'au  xie  siècle  les  chevaliers  se  faisaient  représenter  sur  ces  sceaux 
portant  un  écu  que  ne  distinguait  aucun  signe  particulier.  Pour  rendre 
plus  difficile  la  confusion  des  sceaux  on  reproduisit  sur  l'écu  les  symboles 
que  prenaient  les  possesseurs.  Cette  théorie  qui  s'explique  naturellement 
rappelle  l'habitude  antique  d'ajouter  desèpisèmes  aux  noms  des  magistrats 
ou  des  contractants  qui  prenaient  part  à  un  acte  public,  habitude  dont  les 
exemples  les  plus  importants  sont  fournis  par  les  Tables  d'Héraclée.  Ainsi, 
d'après  M.  de  Barthélémy,  l'usage  des  symboles  sur  les  boucliers  aurait 
existé  de  tout  temps;  — nous  savons  qu'on  le  retrouve  sur  un  grand  nom- 
bre de  monuments  grecs  et  romains  et  chez  presque  tous  les  peuples  bar- 
bares;— ce  serait  de  cet  usage  que  seraient  nées  en  Occident  les  armoi- 
ries; elles  auraient  pour  raison  première  l'haibtude  de  placer  des  sceaux 
sur  les  actes  et  de  représenter  sur  les  sceaux  les  personnages  armés.  Les 
symboles  ou  épisèmes  passèrent  de  l'écu  sur  le  sceau  et  prirent  par  la  suite 
une  valeur  propre  qui  les  fit  représenter  à  part  ;  d'accessoires  elles  devin- 
rent le  principal,  après  avoir  été  la  partie  elles  furent  le  tout,  les  épi- 
sèmes donnèrent  naissance  aux  armoiries. 
Pourquoi  maintenant  est-ce  dans  la  deuxième  moitié  du  xne  siècle  que 


|    i  REVUE   ARCHÉOLOGIQUE. 

les  armoiries  deviennent  d'un  usage  fréquent?  Les  questions  de  la  nature 
de  celle-ci  sont  souvent  difficiles.  Il  ne  faut  parfois  qu'un  accident  pour 
rendre  générale  en  quelques  années  une  habitude  tout  à  fait  inconnue  à 
1  , ■-„  lente,  surtout  quand  cette  nouveauté  trouve  dans  l'esprit 

du  t«- n i ps .  dans  les  lois  et  dans  les  mœurs  des  raisons  de  se  développer. 
rmohies  sont  une  création  naturelle  dans  une  société  féodale,  mili- 
el  Ignorante,  qui  doit  d'autant  plus  tenir  aux  symboles,  que  pour 
elle  tout  ce  qui  parle  aux  yeux  a  une  valeur  de  premier  ordre.  M.  de 
Barthélémy  croit  que  le  roi  Philippe-Auguste,  fit  le  premier  graver  sur  le 
sceau  de  France  des  armoiries  et  que  la  noblesse  suivit  cet  exemple. 

Lue  question  plus  importante  est  de  savoir  si,  comme  le  dit  l'auteur, 
les  armoiries  furent  d'abord  propres  au  fief  et  non  à  la  personne.  C'est  la 
thèse  que. M.  de  Barthélémy  s'attache  à  développer,  fixant  le  dernier  tiers 
du  xiii*  siècle  comme  l'époque  où  les  armoiries  devinrent  personnelles.  Il 
cit '.-  un  grand  nombre  d'exemples;  mais  comme  dans  un  premier  mémoire 
il  ne  peut  apporter  toutes  ses  preuves,  il  annonce  une  vaste  publication 
complète  qui  ne  laissera  aucun  doute  dans  l'esprit  du  lecteur.  On  com- 
prend que  la  critique  n'ait  pas  le  droit,  comme  elle  a  cru  pouvoir  le  faire, 
de  se  prononcer  dès  aujourd'hui  sur  une  démonstration  à  laquelle  l'au- 
teur attache  à  jusle  titre  une  grande  valeur  et  sur  laquelle  il  demande 
qu'on  lui  permette  de  revenir. 

Le  chapitre  consacré  au  sens  des  symboles  prend  pour  point  de  départ 
ceux  des  emblèmes  de  nos  cathédrales  qui  sont  accompagnés  d'inscrip- 
tions et  dont  par  conséquent  il  est  impossible  de  méconnaître  la  significa- 
tion, les  représentations  figurées  dont  les  textes  du  moyen  âge  nous  ex- 
pliquent le  sens  allégorique.  Il  est  clair  que  cette  méthode  est  la  seule 
qu'il  faille  suivre.  Elle  a  permis  à  l'auteur  d'arriver  à  des  résultats  incon- 
testable. 

Si  les  armoiries  ne  sont  pas  antérieures  à  la  fin  du  xie  siècle,  si  de  plus 
elles  ne  desiennentpersonnelles  que  dans  les  dernières  années  du  xme  siè- 
cle, M.  de  Barthélémy  doit  trouver  chez  ses  prédécesseurs  un  grand  nom- 
bre de  fautes  à  relever,  soit  dans  les  généalogies,  soit  dans  les  successions 
de  titres,  soit  dans  les  attribution.-  de  monuments.  Le  mémoire  se  termine 
par  une  étude  critique  qui,  en  relevant  beaucoup  de  ces  erreurs,  montre 
de  quelle  utilité  peut  être  l'élude  des  armoiries  pour  l'histoire. 

L'annonce  de  la  paît  de  l'auteur  d'un  nouveau  travail  aurait  peut-être 
dû  nous  engagera  différer  ce  résumé  de  son  mémoire.  Nous  avons  du 
moins  \oulu  signaler  dès  maintenant  un  travail  important,  persuadé  qu'en 
appelant  les  conseils  et  les  objections  de  la  critique,  nous  rendrons  service 
a  la  science  et  à  l'œuvre  déliuilive  que  M.  de  Barthélémy  doit  nous 
donner.  F    K. 

Bullettino  délia  Commissione  archeologica.  Roma,  Salviucci.  Novembre, 
décembre  1872,  lebbrajo  1873. 

I)m-  la  séance  du  24  mai  1872,  le  Conseil  municipal  de  Rome  a  dé- 
légué a  une  Commission  archéologique  l'exercice  des  droits  et  devoirs  de 
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la  commune  en  ce  qui  touche  les  monuments  de  la  ville  et  de  son  terri- 
toire. Préoccupée  de  leur  conservation,  la  commune  s'est  réservé  la  pro- 
priété complète  ou  partielle  des  antiquités  qui  viendront  à  reparaître; 
elle  en  surveillera  la  découverte,  les  fera  transporter  au  palais  du  Capi- 
tule; elle  agrandira  nos  musées,  ouvrira  des  collections  nouvelles  pour  la 
céramique  cl  le*  médailles.  Arrêter  \' oeuvre  de  la  ruine,  sauvegarder  pieu- 
sement tout  ce  qui  rappelle  leur  histoire,  leur  ancienne  splendeur,  tel  est 
le  nohle  exemple  que  donnent  les  Romains  et  auquel  tous  doivent  ap- 
plaudir. 

A  cette  œuvre  de  conservation  déjà  si  belle  et  si  digne  de  respect,  la 
commune  de  Rome  a  ajouté  encore.  Un  Bulletin  mensuel,  rédigé  pur  les 
soins  de  la  Commission  archéologique,  enregistrera  les  découvertes,  dira, 
si  je  puis  parler  ainsi,  chacune  des  conquêtes  de  la  science  sur  les  ténè- 
bres du  passé.  Déjà  ce  Bulletin  a  paru,  richement  complété  par  la  gra- 
vure, par  la  phototypie,  par  les  épreuves  directes  de  la  photographie. 
Statues,  vases,  reliefs,  tout  est  ainsi  mis  entre  nos  mains,  et  de  savantes 
monographies  viennent  ajouter  à  l'intérêt  des  découvertes  nouvelles. 
Deux  conseillers  municipaux,  Castellani,  le  marquis  Vitelleschi,  les  deux 
Visconli,  Jean-Baptisle  de  Rossi,  Pierre  Rosa,  l'architecte  Vespignani,  l'in- 
génieur Lanciani,  tels  sont  les  membres  de  la  Commission,  et  déjà  le 
nom  de  plus  d'un  se  retrouve  dans  les  articles  du  Bulletin  de  Rome. 

De  plus  compétents  diront  les  mosaïques,  les  s'.atuetles,  les  monuments 
votifs,  les  bas-reliefs  d'origine  païenne,  qui  donnent  aux  livraisons  parues 
un  prix  particulier.  Fidèle  à  mes  plus  chères  études,  je  me  bornerai  à 
parler  ici  d'un  monument  sorti  de  fouilles  depuis  longtemps  signalées, 
celles  du  palais  Fiano.  Dans  ce  lieu  riche  en  sépultures  chrétiennes  et  qui 
formait  autrefois  une  dépendance  de  l'antique  basilique  de  S.  Lorenzo 
in  Lucina,  on  a  trouvé,  brisée  en  cent  morceaux,  une  dalle  funéraire 
datée  de  l'année  783,  époque  dont  la  ville  de  Rome  possède  peu  de  mo- 
numents. 

Sur  celte  pierre  demeurée  incomplète  et  que  nous  représente  une 
bonne  phototypie,  on  lit  les  vers  suivants  : 

+  PARCE  PRECOR  PAVLO   SANCT....   MAXIM 

ALTA  PATERE  POLI   FAC   ILLI   CVLMINA  CHR 

VIVAT  IN  AETHERIO  FELIX  PER  SECLA 

LVCE  FRVATVR  OVANS...GNO  LAETETVR  O 

VITA  SEQVATVR  EVM  MORTIS  SIC  VINCVLA  VINCA  T 

SEMPER  IN  AETERNA  CAELESTI  FLOREAT  AVL  A 

PAVSO  SEPVLTVS  EGO  PAVLVS  PRAESENTIB  :  EXVL 

DEP  •  ID  •  MART  •  IND  •  VI  •  "EMP  :  DNI  HADRIANI  PAPAE 

Que  le  début  de  cette  inscription  présente  en  acrostiche  le  nom  du 
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mort.  l'AVI.VS,  cela  s'aperç;>it  tout  d'abord;  mais  la  place  inusitée  qu'oc- 
cupent les  lettres  TA,  détaeWes  du  cinquième  et  du  sixième  vers,  doit,  de 
plus,  attirer  l'attention.  Un  second  acrostiche,  selon  toute  apparence,  ter- 
minait a  droite  l'épitaphe,  et  M.  de  Rossi  s'est  appliqué  à  en  rechercher 

lei  éléments. 

Su  lettres  -levaient  former  le  mot  fourni  par  la  fin  des  premiers  vers. 
I  -  leus  dernières  nous  sont  connues  et  la  deuxième  n'est  pas  douteuse, 
le  rers  qu'elle  terminait  ne  pouvant  se  restituer  qu'ainsi  : 

ALTA  PATERE  POLI  FAC  ILLI  CVLMINA  CHRiste 

Les  caractères 


T 
A 

devaient  donc  entrer  dans  la  formation  du  mot  à  chercher.  BfiGNO  était, 
sans  aucun  doute,  gravé  au  quatrième  vers,  et  si  l'on  songe  en  même 
temps  à  l'expression  chrétienne  regnum  cœli  et  à  la  substitution,  fré- 
quente dans  la  métrique  des  bas  temps,  à'olympus  à  cœlum,  le  mot  Olympi, 
dont  la  première  lettre  subsiste  encore,  donnera  le  spondée  qui  manque 
sur  le  marbre  et  nous  lirons  : 

LVCE  FRVATVR  OVANS  reOUQ  LAETETVR  Olympi 
M.  de  Rossi  propose  de  lire,  au  troisième  hexamètre  : 

VIVAT  IN  AETHERIO  FELIX  PER  SECLA  senatu 

et  j'accepte  entièrement  cette  restitution  qu'appuie  à  mes  yeux  un  vers 
éj  igraphique  de  Fortunat  où  Fépitbète  œtherius  est  employée  comme  elle 
Le  serait  ici,  en  parlant  du  séjour  cileste  dans  lequel  la  poésie  chrétienne 
place  le  sénat  du  bienheureux 

CVLMEN  M  ÂETHEREA  SEDE  SENATOR  HABET  (1) 

Hoins  facile  à  justifier,  l'existence  de  l'L  finale  s'impose  d'elle-même  pour 
.    le  titre  de  I.KYITA.  dont  nous   tenons  les  cinq  dernières  let- 
tres.   Le  savant  antiquaire  romain  propose  de  lire  dans  la  partie  mutilée 
du  premier  vers  SANCToruna  MAXIMe  prœsul  et,  si  peu  que  le  satisfasse 
pithète  donnée  au  m-,  il  lui  semble  difficile  d'imaginer  ici 

un  autre  supplément. 
Par  un  des  jeux  d'esprit  goûtés  à  l'époque  dout  elle  porle  la  date,  la 

■  ennet  de  la  Gauh .  w  18G. 
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nouvelle  inscription  de  Rome  présente  donc,   en  même  temps  que   la 
légende  principale,  le  nom  et  le  titre  du  défunt  : 

P  L 

A  E 

V  V 
L  I 

V  T 
S  À 

Comme  l'a  ingénieusement  remarqué  M.  C.  L.  Visconii,  le  septième  vers 

PAVSO  SEPVLTVS  EGO  PAVLVS  PRAESENTIB  :  EXVL 

semble  avoir  été  écrit  pour  donner  de  plus,  dans  sa  première  et  sa  der- 
nière lettre,  les  initiales  des  mois  Paulus  levita.  Edmond  Le  Blant. 

D  ei  monumenti  di  Perugia  etrusca  e  romana.  h  vol.  in-4  et  un  atlas 

in-folio.  Perugia. 

M.  le  comte  Giancarlo  Conestabile  a  terminé  depuis  quelque  temps 
celte  grande  publication,  dont  nous  aurions  déjà  annoncé  la  fin  si  les  évé- 
nements ne  nous  avaient  mis  en  retard  avec  les  livres  que  nous  avions  le 
plus  à  cœur  de  signaler.  Les  lecteurs  de  la  Revue  connaissent  plusieurs 
parties  de  cet  ouvrage  (1)  et  surtout  la  science  de  l'auteur. 

Les  Monuments  de  Pérouse  sont  divisés  en  quatre  volumes  : 

1°  Délia  vita,  degli  studi  e  délie  opère  di  G.  Battista  Vermiglioli; 

2°  Il  sepolcro  dei  Volunni  ; 

3°  Monumenti  délia  necropoli  del  palazzone  circostanli  al  sepolcro  de'  Volunni; 

4°  Monumenti  etruschi  scritti  e  Jigurati  risultanti  da  escavazioni  diverse  del 
territorio  di  Perugia  ed  in  parte  esistenti  nel  museo  o  in  collezioni  private  di 
delta  cittù,  in  parte  in  musei  esteri,  in  parte  smarriti. 

L'atlas  contient  108  planches  grand  in-folio  exécutées  avec  un  soin  scru- 
puleux (2). 

L'objet  que  s'est  proposé  M.  Conestabile  est  de  faire  connaître  aussi  exac- 
tement que  possible  la  riche  suite  de  monuments  trouvés  à  Pérouse  et 
conservés  encore  pour  la  plupart  dans  cette  ville,  inscriptions,  bas-reliefs, 
urnes  funéraires,  miroirs,  objets  divers.  11  les  reproduit  par  le  dessin, 
commente  le  dessin  par  une  description  fidèle,  rapporte  tous  les  commen- 
taires auxquels  chaque  pièce  a'Monné  lieu,  et  termine  en  exposant  sa  pro- 
pre opinion.  Bien  que,  dans'do.s  études  qui  sont  encore  si  obscures,  la  plus 
grande  réserve  soit  de  rigueur,  et  que  M.  Conestabile  évite  avec  soin  toute 
hypothèse,  toute  conjecture  quelque  peu  hasardée,  la  méthode  des  séries 

(1)  Revue  circh.,  1855,  p.  569;  1850,  p.  192;  1857,  p.  58-01. 

(2)  Le  prix  de  l'ouvrage  entier  est  de  122  fr.  11  se  trouve  :  à  Turin,  chez  Lœschcr  ; 
à  Florence,  chez  Jouluuid  et  au  cabinet  Yieusseux;  a  Pérouse,  chez  l'auteur. 
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comparée!  1  amène  naturellement  à  préciser  le  sens  de  plusieurs  classes 
.  présentation*  avec  une  certitude  que  ses  devanciers  n'avaient  pas 
atteinte (1).  Nous  citerons,  par  exemple,  les  urnes  Funéraires, pour  lesquel- 
;,  commentaire  sobre  et  précis  laisse  le  plus  souvent  bien  peu  à  trouver 
lui.  Il  Fait  faire  aussi  à  la  science  un  réel  progrès  en  marquant,  beau- 
coup mieux  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'ici  et  avec  un  lael  qui  est  rarement 
en  défaut ,  la  succession  chronologique  des  styles  et  la  date  des  monu- 
ments. 

it surtout  la  langue  étrusque  qui  préoccupe  M.  Concstabile,  bien  que, 
comme  tous  les  savants  qui  se  sont  passionnés  pour  ce  problème,  il  n'en 
ait  pas  trouvé  la  clef.  Pour  les  inscriptions,  dont  il  donne  presque  toujours 
des  copies  corrigées,  il  a  entrepris  un  travail  de  résumé  très-utile  :  il  re- 
produit les  explications  qui  ont  été  proposées  pour  chaque  mot,  si  bizarres 
et  si  peu  admissibles  qu'elles  soient.  Il  rend  par  là  un  grand  service  ù  ceux 
qui  veulent  reprendre  ces  études;  il  les  met  rapidement  au  courant  de 
tous  les  systèmes  qui  ont  trouvé  des  partisans. 

M.  le  comte  Concstabile  voulait  élever  un  monument  digne  de  Pérouse 
cl  du  nom  qu'il  porte;  il  peut  être  pleinement  satisfait.  La  science  ne 
.-aurait  oublier  non  plus  que  celte  œuvre  considérable  et  d'une  si  liche 
exécution  a  été  entreprise  et  menée  à  bonne  fin  sans  le  secours  ni  de  l'E- 
tat, ni  d'un  éditeur.  On  ne  peut  faire  plus  noblement  acte  de  grand  sei- 
gneur et  de  bon  patriote  (2). 

(1)  Voyez  un  article  de  M.  Bruno,  Bull.  Inst.,   1859,  p.  145-140. 

(2)  Bien  que  cette  publication  ait  pris  quinze  années  à  l'auteur,  on  sait  com- 
bien de  mémoires  il  a  publiés  sur  les  sujets  qui  l'occupent  particulièrement. 
Parai  celles  de  ces  études  que  nous  souhaitons  le  plus  vivement  de  voir  réunies  en 
volumes,  nous  citerons  :  Di  alcune  scoperte  avvenute  nel  agro  Trenlinodel  1850  a 
1855.—  Di  Alessandro  François  e  di  suoi  scuvi  nelle  regioni  delf  antica  Etruria. 
—  Agro  chiusino.  —  Spicilegium  de  quelques  monuments  écrits  ou  anépigraphigues 
■h  Etrusques,  Clusium,  Orvieto,  Pérouse,  musées  de  Paris,  Borne  et  Trente.  — 
Sopra  alcuni  oggelti  che  sono  nei  musei  di  Parigi  e  di  Londra.  —  Quelques  mots  à 
propoi  de  la  fiole  en  verre  du  musée  de  Beims.  —  Second  spicilegium  de  quelques 
monuments  écrits  ou  anépigraphiques  des  Étrusques,  Londres,  Berlin,  Mankeim} 
La  Haye,  Paris  et  Pérouse.  —  Sur  l'inscription  d'une  statuette  étrusque.  —  Inter- 
prétation de  l'inscription  latine  du  cheval  en  bronze  trouvé  à  Xcuillij-en-Sulhas.  — 
i  ista  m  bronxo  prooeniente  dell'  antica  Preneste.  —  De  quelques  miroirs  étrusques 

ment  découverts.  —  Sopra  alcune  piètre  incise  etrusche  e  romane  e  su  due 
pesi  trovnti  nel  Tuolo  italiano. 

A  ces  mémoires,  qui  montrent  l'étendue  de  l'œuvre  de  M.  Conestabile,  il  faut 

ajouter  deux  grands  ouvrages  :  Inscrizioni  etrusche  e  elrusco-latine  in  monuinenti 

che  si  eonservano  nella  B.  Galleria  degli  Ufpzi  a  Firenze,  1858.  —  Pitture  murah 

eo  '■  suppellettili  etrusche  in  bronzo  e  in  terra  cotln  scoperte  in  una  necropoli 

Orvieto  nel  18C5  du  D.Golini,  1865. 
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REMARQUES  GEOGRAPHIQUES 

A    PKOPOS 

DE  U  CARRIÈRE  D'UN  LÉGAT  DE  PANME  INFÉRIEURE 


Dans  le  Musée  National  de  Pest  (section  des  monuments  épigra- 
phiques  Romains)  se  trouvent  deux  pierres  portant  chacune  une 
inscription  relative  à  un  certain  Suetrius  Sabinus .  legatus  Augusti 
pro  praetore  [provinciae  Pannoniae  Inférions] ,  c'est-à-dire  gouver- 
neur de  la  province  impériale  consulaire  de  Pannonie  Inférieure. 
Nous  les  avons  dessinées,  estampées,  et  nous  venons  de  les  publier 
dans  notre  ouvrage  intitulé  Monuments  épigraphiques  du  Musée 
National  Hongrois  de  Buda-Pesl  (2). 

La  première  de  ces  inscriptions  est  ainsi  conçue  : 

1. 

DIS-REDVCIBVS 
P  A  T  R  1 1  S 

SVETRIVS   •  SABINUS 
LEG  •  AVG  •  PU  •  Pli  •  FEGiT  (3) 


(1)  Voy.  notre  1"  observation,  intitulée  La  Colonie  Romaine  de  Banasa  et  l'Explo- 
ration géographique  de  la  Mauretania  Tingitana  (Rev.  arch.  de  déc.  1S72,  nouv. 
sér.,  t.  X\IV,  p.  360-367). 

(2)  HO  p.  ia-fol.  et  LV  planches,  Buda-Pest,  1873  ;  voy.  p.  4  et  13  du  texte;  pi.  I, 
n°3;  pi.  IV,  n°33. 

(3)  L.  3,  BI  sont  liés  ainsi  que  VS  dans  SABINVS;  1.  U,  FE  sont  liés  dans  FECIT. 

XXVI.  —  Août.  5 
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Cette  inscription  se  lit  sans  difficulté  : 

1.  Di(i)s  Reducibus 

2.  Pat rii<, 

3.  Suetrius  Sabinus, 

A.  leg[atus)  Aug{usti)  pr(o)  pr{aetore),  fccit. 
La  seconde  inscription  est  ainsi  conçue  : 


2. 


M)  VI   •  ACCIONI   • 

"RIO- SVETRiVS 

N  V  S   •   L  E  G   • 

Le  commencement  des  lignes  fait  défaut  et  il  manque  certaine- 
ment une  quatrième  ligne  au  moins.  On  doit  restituer  et  lire  ainsi 
cette  inscription  : 

1.  [/]  ovi  Accioni 

2.  [Pat]rio,  Suetrius 

3.  [Sabï\nusj  leg[atus) 

i.  [Aug(usti)  pr{o)  pr{aetore),  fecit]. 

Nous  ne  savions,  d'après  ces  deux  seuls  monuments,  ni  les  autres 
noms  de  ce  personnage,  ni  la  date  de  son  consulat,  ni  celle  de  sa 
légation  de  Pannonie;  nous  ignorions  enfin  sa  carrière  et  son  his- 
toire; mais  nous  connaissions  du  moins  sa  patrie;  car  le  premier 
monument  est  consacré  aux  Dieux  du  retour,  aux  Dieux  de  sa  patrie; 
le  second  nous  révèle  le  nom  d'un  de  ces  DU  patrii  :  c'est  Jupiter 
Accio  patrius.  M.  Léon  Renier  nous  a  très-judicieusement  fait 
remarquer  que  ce  surnom  topique  de  Jupiter  désignait  aussi  le  lac 
de  Genève,  qui  portail  jadis  le  nom  d'Action,  au  rapport  de  Festus 
Avienus  : 

u  Vastam  in  paludem,  quam  vêtus  raos  Graeciae 
Vocitavit  Action  (1).  » 

11.  Giulio  Minervini  a  publié  récemment  (-2)  une  inscription  trou- 


(1)  Oraemarit.,  v.  675. 

(i)  Di  un'  antica  iscrizione  scoperfa  in  Aquino.  Neapoli,  1871,  in-4,  11  p.  (extr. 
de»  Atti  dtlï  Accademia  di archeoloyia,  letterat.  e  belle  arti). 
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vée  à  Aquino  (l'ancien  Aquinum).  M.  Mommsen  en  a  reçu  une  copie 
plus  exacte  qu'il  a  publiée,  en  suppléant  aux  parties  défectueuses 
qu'elle  renferme,  dans  VEphemeris  epigraphica  de  1872  (i).  Voici 
l'inscription  telle  qu'il  l'a  donnée  : 


3. 

G  •  0  C  T  A  V  I  0  •  A  P  P  •  S  //// 
TRIO  •  S  A  B  I N  0  •  G  ■  Y-PO/i 
TIF   •   ET   ■  AVGVRI'COS-ORDINar 

LE  G  AT  0  •  AVG  •  P R  •  P R  •  PANN ON  •  In/ 
s.  ELEGT  ■  AD  ■  CÛRRIG  ■  STATVM  ■  ITA/ 
PRAEF  •  ALIMENT  ■  IVDIGI  ■  EXDELEy 
C  0  GN  IT  ION-CAE  SARIAN  •  LEGATO  aug 
PR •  PR • PROV  •  RAET ■ PRAEPOSIT  ■  VEXIM 
GERM  •  EXPEDIT  ■  COMIT  ■  AVG  •  N  ■  LEGAT  ■  Leg  •  ii 

io.   ETVICENS1M  PRimlG  I V  R/rf  ICO  •  PER  kem 

ET  LIGVRIAM  ■  CVRAT  ■  VIAE  LATINAE  Nou 

CVRAT  •  REI  •  PVBLICAE  -OCRICVLANOr 

PRAET-  DELIBERAL1B  GAVSIS  ■  TRIBV» 

ET  •  QVAESTORI  ■  CANDIDATO 

i5.  P  L  E  B  S  •  A  Q  Y  I  N  A  T  I  V  m 
PATROlNO     •      R  A  R  I  S  S  I  M 

Nous  n'hésitons  pas  à  reconnaître  dans  ce  personnage,  qui  a  été 
legatus  Augusti  pro  praetore  Pannoniae  Inferioris,  le  Suetrius  Subi- 
nus  du  Musée  de  Pest,  et,  comme  il  a  été,  d'après  l'inscription 
dAijuiiium,  consul  ordinarius,  nous  voyons  en  lui  le  Sabinus  qui 
exerça  celte  magistrature  avec  Silius  Messala,  l'an  9U7  de  Rome  (214 
de  notre  ère).  On  peut  donc  s'étonner  que  M.  Mommsen  n'ait  pas 
restitué  le  nom  Suetrius  dans  la  lecture  que  nous  venons  de  rap- 
porter, d'autant  plus  qu'il  rappelle,  à  la  lin  de  son  Mémoire  (2;,  les 

(1)  Fascic.  2,  p.  130. 

(2)  P.  142  du  fascic.  déjà  cité. 
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deux  inscriptions  de  Pest(i).  Il  faut  donc  ajouter  aux  restitutions  de 
.M.  Mommsen  les  deux  lettres  ue  à  la  fin  de  la  première  ligne  de 
l'inscription  à'Aquinum,  et  lire  : 

C  •  OCTAYIO  •  APP  •  S[m*J 
TRIO  •  SABINO,  etc. 

En  outre,  on  doit,  dans  les  Fastes,  où  ne  figure  pour  l'année  214 
que  le  cognomen  Sabinus,  restituer  ainsi  les  autres  noms  de  ce  per- 
sonnage :  C.  Octavius  Appius  Suetrius  Sabinus  ;  enfin,  il  faut  ajou- 
ter à  l'histoire  des  légats  de  Pannonie  son  cursus  honorum,  et  fixer 
la  date  de  son  gouvernement  dans  ce  pays  à  la  fin  du  règne  de 
Caracalla,  car  il  cessa  de  l'exercer,  comme  on  le  verra  plus  loin, 
sous  le  règne  de  Jlacrin.  Nous  reviendrons  plus  bas  sur  l'inscrip- 
tion d'Aquinum,et  sur  les  particularités  géographiques  et  historiques 
qu'elle  présente;  mais  il  importe  d'abord  de  rapprocher  des  trois 
inscriptions  que  nous  venons  de  donner,  et  qui  sont  relatives  au 
même  C.  Suetrius  Sabinus,  un  autre  monument  incomplet,  prove- 
nant de  S.  Germano  (l'ancien  Casinum)  et  publié  par  Muratori  (2), 
par  Hoare  (3),  plus  exactement  par  M.  Mommsen  lui-même  (i), 
puis  par  M.  Henzen  (o),  et  enfin  par  Borghesi  (6).  A  l'aide  des  don- 
nées précieuses  que  lui  a  fournies  la  nouvelle  inscription  d'Aquinum, 
M.  Mommsen  a  pu  restituer  les  fragments  de  celle  de  Casinum,  dont 
on  ignorait  l'attribution. 

Nous  croyons,  comme  M.  Mommsen,  qu'en  raison  môme  de  la 
rareté  du  titre  d'electus  ad  corrigendum  statum  Italiae,  titre  qui 
figure  dans  l'inscription  de  Casinum  comme  dans  celle  d'Aquinum, 
et  en  raison  aussi  de  la  conformité  de  la  plupart  des  fonctions  énu- 
ii  érées  dans  ces  deux  inscriptions,  il  doit  s'agir  du  mène  person- 
nage. Si  la  légation  de  Pannonie  ne  figure  pas  dans  le  monument  de 
Casinum,  c'est  que  ce  monument  aura  été  élevé  avant  que  Suetrius 
Sabinus  n'exerçât  cette  haute  fonction. 


(1)  Elle  doivent  figurer,  paraît-il,  sous  les  n03  3428  et  3429  du  t.  III  du  Corpus 
inscr,  lai.,  encore  inédit. 

(2)  P.  1049,  n»5. 

A    '        al  tour  through  Italy  and  Sicily,  etc.,  London,  1819,  t.  I,  p.  274. 
.    I  ter.  RegniNeap.,  n°  4237. 
Sapplém.  au  rec.  d'Orelli,  n»  0489 
(6j  Dans  son  mémoire  intitulé  Iscrizione  di  Concordia  (Œuvres  compl.,  t.  V, 
p.  305,  Paris,  1869). 
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Voici  cette  restitution,  légèrement  modifiée  par  nous  : 

4. 

octavio  '  app  •  surtrio  '  sabino  •  cos  •  ordina  RIO  '  PONTIFICI 
?uri-comiti-aug-n-electo*aT)CORVilGend\M  '  STATVM  •  ITALIAE 
wf-  alimentorum  •  iudici  ■  ex  DELEGATV  7)RINCIPVM  IN  PROVINCIA 

INFERIORzS    •    LEG  *  AVG  •  PR  '  PR  ■    PROVÏNCIAE 

tiae    *  praeposito   •     vcxillams  -germ^nicae  expeditionis  •  legato 
•  XXII  primigeniae  p  •  f  •  ivridico  •  per  «emiliam  et  ligvriam  •  cvrator 
mac-  latinae ' nov leg ' prov afRickE  regionis-hipponiensis  -praetori 
trib  •  pi  •  cand  •  q  ■  cand  ■  sevmo  tvrmarvm  eqvestrivm 
patrono-a  M  AN  TIsSIM  0  (D 

C'est  encore  à  C.  Octavius  Appius  Suetrius  Sabinus  qu'il  convient 
d'attribuer  l'inscription  incomplète  publiée  par  Marini  (2)  et  par 
Borghesi  (3).  La  restitution  qu'en  propose  M.  Mommsen  (4)  nous 
paraît  certaine;  la  voici  : 

5. 
c   -   octaviO  •  APPIO  ' 
suetrio  SABINO 

orr/mARIO  •  COS 
pontif  aVGVRI 
5.  procos  prOY  •  AFRIC 
T   PATRONO 

Enfin,  c'est  aussi  à  ce  personnage  que  semble  se  rapporter  ce 
fragment  conservé  au  Musée  de  Latran  et  envoyé  par  MM.  de  Rossi 
et  Henzen,  qui  l'y  ont  copié,  à  M.  Mommsen,  qui  l'a  publié  avec 
la  restitution  suivante  (5)  : 

(1)  Nous  avons  supprimé  de  la  restitution  de  M.  Mommsen,  à  la  lrc  ligne,  c.  v. 
inutile  et  qui  prend  trop  de  place  pour  l'espace  dont  on  peut  disposer.  Nous  avons 
supprimé  toute  la  restitution  de  la  ke  ligne  comme  très-douteuse.  A  la  7e,  il  devait 
y  avoir  viae  Latinae  Nov(ae)  et  non  viue  Latinne.  La  place  manque  pour  suppléer  au 
commencement  de  la  ligue  8e  les  mots  de  iiberulib.  causis. 

(2)  Frat.  arv.,  p.  262. 

(3)  Dans  le  mémoire  intitulé  Elà  di  Giovenale  (Œuvres  compl.,  V,  p.  53,  Paris). 

(4)  Loc.  cit.,  p.  132. 

(5)  Loc.  cit.,  p.  131. 
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6. 


OCRiculanor  •  leg  ■  prou  ■  africae 
PR  •  DE  LI B Eralih  ■  catMts  ■  /r  pl'k'q'k 
SVIERO  •  Tiinnar  '  equestr  •  awiro 

STLITt'&M.ç  imlicandis 
C  •  IV 

L    E    0    rs 

En  rapprochant  ces  divers  monuments,  on  peut  dresser  les  états 
de  service  et  faire  l'histoire  de  ce  gouverneur  de  la  Pannonie  Infé- 
rieure. 

|,  _  c.  Octavius  Appius  Suetrius  Sabinus  dut  naître  dans  la  se- 
conde moitié  du  ne  siècle,  à  Genève  ou  non  loin  de  celte  ville. 

Il  débuta  dans  la  carrière  sénatoriale  par  le  vigintivirat  et  exerça, 
co.nme  vigintivir,  les  fondions  de  decemvir  stlitibus  judicandis, 
assesseur  du  préteur. 

II.  —  Il  commanda,  en  qualité  de  sévir,  une  des  six  turmae  éques- 
tres à  la  procession  annuelle  des  chevaliers  romains,  emploi  honori- 
fique qui  ne  durait  qu'un  jour. 

III.  —  Il  fut  ensuite  désigné  par  l'Empereur  au  choix  du  Sénat 
pour  la  questure  :  quaestor  kandidatus. 

Il  fit  donc  alors  son  entrée  dans  le  Sénat,  la  questure  donnant 
accès  de  droit  à  cette  dignité. 

IV.  —  Il  fat,  après,  tribunus  plebis,  également  comme  candidat 
de  l'Empereur. 

V.  —  Elevé  ensuite  à  la  préture,  il  exerça  cette  magistrature 
comme praetor  de  liberalibus  cawis,  fonction  que  l'inscription  d'Aqui- 
ntiffl  est  le  premier  monument  épigraphique  à  mentionner,  mais  qui  est 
connue  par  des  textes  de  lois  dont  le  plus  ancien  est  le  rescrit 
d'Alexandre  Sévère,  en  226  (1).  On  voit  toutefois,  par  la  teneur  de 

(1)  Cad.  Justin.:  «  Pracfectus  Urbi,  amicus  noster,  eam  quae  ita  veniit,  ut,  s 
prostituta  fuisset,  abducendi  potestas  esset,  ci  cui  secundum  constitutionem  Divi 
Badri&ni  iucompetit,  abducendi  iinpertiet  facultatein.  Quod  si  eum  patientiam  ac- 
commodasse contra  legcm  quam  ipse  dixerat,  ut  in  turpi  quaestu  mulier  habcretur, 
animadverierii  :  libertate  compétente  secundum  interprctationem  ejusdem  l'rincipis, 
perd  ici  eam  nd  Praetorem  cujus  de  ïiberali  causa  jurisdictio  est,  ut  ibi  lis  ordinc- 
ttir.jubebit  »  (IV.lvi.i).  Cf.  les  constitutions  de  Constance (Cod.  TVieorA,  VI,iv,  16), 
celle  d>-  359  ou  il  est  dit  :  «  Praeton  defertur  haec  jurisdictio,  sancientibus  nobis,  ut 
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ce  rescrit,  que  l'existence  de  celle  magistrature  remontait  au  moins 
jusqu'au  temps  d'Hadrien,  ce  que  ne  paraît  pas  avoir  remarqué 
M.  Mommsen,  et  cependant  il  assigne,  par  conjecture,  une  époque  plus 
ancienne  encore  à  la  création  du  praetor  de  liberalibus  causis,  puis- 
qu'il suppose  qu'elle  a  du  remonter  jusqu'à  Auguste.  On  voit,  par 
les  textes  cités  en  note,  que  c'élait  ce  préteur  qui  jugeait  les  cas 
louchant  l'état  de  liberté  et  d'esclavage,  la  possession  juridique  de 
l'esclave,  les  contestations  relatives  aux  affranchissements,  etc. 

V|.  —  Après  sa  préture,  Sabinus  fut  [legatus  provinciae  Af]ricae, 
regionis  Hipponiensis  (cette  restitution  de  M.  Mommsen  est  certaine); 
c'est-à-dire,  légat  du  proconsul  d'Afrique  pour  la  région  ù'Hippo- 
Diarrhytum  (ou  Ilippo-Zaritus).  Nous  savons  aujourd'hui  que  la 
province  d'Afrique,  une  des  deux  provinces  consulaires  du  Sénat, 
était  administrée,  en  conséquence,  par  un  proconsul  (qui  était  tou- 
jours un  ancien  consul),  et  que  ce  gouverneur  avait  sous  ses  ordres 
quatre  légats,  et  môme  un  cinquième  qui,  bien  que  dans  le  ressort  de 
sa  province,  jusqu'à  Seplime  Sévère  (1),  n'était  cependant  pas  sou- 
mis à  son  commandement;  c'était  celui  de  Numidie.  Aces  cinq  com- 
mandements correspondaient  cinq  subdivisions  géographiques  de  la 
province  d'Afrique  auxquelles,  dès  les  premiers  siècles  de  notre  ère, 
on  donna  le  nom  de  dioeceses  (voy.  la  carte,  pi.  XVII)  : 

1°  Diocèse  de  Carthage.  —  Nous  avons  un  certain  L.  Minucius 
Natalis  Quadronius  Verus,  qui  fut,  au  temps  d'Hadrien,  legatus  pro- 
vinciae  Africae  dioeceseos  Carthaginiensis  (2). 

2°  Diocèse  d' Hippo-Diarrlnjtum.  —  Nous  avons  un  legatus  provin- 
ciae Africae  dioeceseos  Hipponiensis  (3);  celte  subdivision  de  la  pro- 


liherale  negofium  ipse  disceptator  exairinet;  »  et  plus  loin  :  «  cum  apud  eum  quoque 
adipisci  debeat  patronorum  judicio  sedula  servitus  libertatem,  etc.  »  (Cod.,  I,  ixxix, 
1,;  cf.  enfin  Novell,  lustin.,  XIII,  i,  1,  où  on  lit,  à  propos  des  praetores  :  etffiv  èv 
■cy  i7\rf*.\rlXM  po'j),9i  ol  twv  È),îv9epiwv,  xai  twv  ÈTUTpouwv,  xai  twv  ioi  Otwv  TtpoxaQy;- 

U.EVOI. 

(1)  M.  Léon  Renier  (cours  inédit  du  Collège  de  France,  leçon  du  29  mars  1870)  l'a 
démontré.  Nous  avons  en  effet  un  sarcophage,  élevé  par  Julia  Soemias,  nièce  de 
Septime  Sévère  et  mère  d'Élagubale,  kSextus  Darius  Marcellus,  son  mari,  qui  avait 
été  legatus  legionis  ///"<  Augustae  et  praeses  provinciae  Numidiae  (C.  I.  G.,  6627). 
C'est  vers  ce  temps  que  l'ancienne  légation  de  Numidie,  qui  avait,  depuis  l'an  38 
(voir  plus  bas),  été  détachée  militairement  de  la  juridiction  du  proconsul  d'Afrique 
et  qui  était  confiée  à  un  légat  relevant  directement  de  l'Empereur,  par  la  raison  qu'il 
commandait  des  forces  militaires,  cessa  de  faire  partie  géographiquement  de  la  pro- 
vince sénatoriale  et  forma  une  province  à  part. 

(2)  Henzen,  6498. 

(3)  Mommsen,  /.  R.  N.,  1433. 
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vince  d'Afrique  existait  déjà  sous  Trajan,  puisque  Pline  le  Jeune, 
dans  sa  fameuse  lettre  sur  les  prodiges  du  dauphin  d'Hippone,  cite 
le  ti  m  »ignage  d'  «  Octavius  Aritus,  legatus  proconsulis  »,  dont 
rési  lence  était  à  «  Hipponiensis  colonia  (I)  ».  C'est  bien  certaine 
ment  la  même  circonscription  qui  est  désignée  dans  le  cursus  hono- 
mm  de  Sabinus  (inscription  de  Casinum)  sous  le  nom  de  regio  Hip- 
poniensis. Ici  le  mot  regio  est  synonyme  de  dioecesis  (2). 

3°  Diocèse  û'Hadrumetum.  —  Nous  ne  connaissons  pas  de  lega- 
tus pour  le  diocèse  d'Hadrumetum;  mais  ce  diocèse  existait  certaine- 
ment au  temps  de  Marc  Aurèle,  puisque  nous  connaissons  un  per- 
sonnage que  cet  empereur  avait  nommé  procurateur  de  ce  diocèse, 
aux  appointements  de  400,000  sesterces  :  CVI  |  DfVVS  ■  AVREL  • 
ANTONINVS  |  CENTENARIAM  PROCYRATIONEM  |  PROV  •  HA- 
DRYMETINAE  {sic)  DEDIT  (3).  Il  est  vrai  que  le  terme  qui  ex- 
prime, dans  cette  inscription ,  le  district  financier  auquel  devait 
correspondre  la  sous-juridiction  politique  de  Hadrumetum  est  le  mot 
provincia;  mais  personne  ne  se  méprendra  sur  la  valeur  de  ce  mot, 
qui  est  bien  synonyme  ici  de  regio  et  de  dioecesis,  et  que  nous  trou- 
vons employé,  exactement  de  même,  en  Gaule,  pour  désigner,  au 
temps  de  Vespasien,  une  division  financière  de  la  province  d'Aqui- 
taine :  procurator  |  provinciarum  Lugudunensis  et  Aquitanicae , 
ITEM  LACTORAE  (4). 

4°  Diocèse  de  Tripolilane.  —  Nous  ne  trouvons  pas  le  nom  dioe- 
cesis exprimé  pour  cette  division  de  la  province  d'Afrique;  mais 
M.  Léon  Renier  a  démontré  (5)  que  l'inscription  de  l'arc  de  Tripoli 
(Oea),  datée  de  Tan  163  de  notre  ère,  et  qui  porte,  à  la  seconde 
ligne  :  SEX  ■  CorneliuS  ORFITVS  ■  PROCOS  ■  CVM  VTTEDIO 
MARCELLO  ■  LEG*  SVO  •  DEDICAVIT  (6),  désigne  très-clairement 
celui  des  légats  de  la  province  d'Afrique  qui  avait  la  sous-juridiction 


(ly  Epiât.,  IX,  xxxiu.  Cette  remarque  est  de  M.  Mommsen  {loc.  cit.,  p.  133). 
(."est  dans  le  môme  sens  sans  doute  qu'il  faut  entendre  regio  Bassianesis  (voy. 
nos  M  '/"/'•  '/"  Musée  dePest,  p.  3G,  pi.  XXII,  n°  88),  qui,  correspondant 

a  la  sirin  e  moderne,    devait  être  une  des  subdivisions  géographiques  de  la   Pan- 
nonie  Inférieure,  une   des  sous-juridictions  confiées  par  le  gouverneur  ou  legatus 
p  opraetore  de  cette  province  à  un  de  ses  légats. 
Inscr.  nu  t.  de  Lyon,  p.  156. 
n  de  faire  remarquer  que  les  mots  province  de  Lectoure  n'ont  jamais 
igoernne  province  politique?  Orelli,  3651. 
(5)  I.i<,  n  du  11  janvier  1870. 

Haffel,  Mut.  Ver.,   p.  u67,  n°  2,  inexacte.    M.    Renier  en  a  rétabli  le  texte 
d'aprd  une  photographie. 
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de  la  Tripolitana  regio  ou  dioecesist  car  les  mots  Irgatus  suus  ne 
peuvent  désigner  ici  le  légat  unique  du  gouverneur  de  la  province 
(comme  s'il  se  fût  agi,  par  exemple,  de  la  province  prétorienne  de 
Narbonnaise,  dont  le  proconsul  n'avait  qu'un  seul  légat),  puisque 
nous  savons  que  le  proconsul  d'Afrique  en  avait  quatre;  donc  le 
monument  désigne  bien  clairement  celui  de  ces  quatre  légats  dans 
le  ressort  duquel  avait  été  élevé  le  monument  dont  le  proconsul 
était  venu  faire  la  dédicace.  Uttedius  Marcellus  était  donc  certaine- 
ment Irgatus  provinciae  Africae  dioeceseos  Tripolilanae  (1). 

5°  Diocèse  de  Nuniidie.  —  Nous  n'avons  pas  à  nous  arrêter  long- 
temps sur  l'époque  où  le  legatus  de  ce  diocèse  a  été  placé  sous  la 
dépendance  effective  du  proconsul  de  la  province  d'Afrique,  car 
cette  période  ne  dure  que  jusqu'à  l'année  38.  C'est  Caligula  qui  en- 
leva au  proconsul  d'Afrique,  pour  la  donner  à  un  légat  relevant 
directement  de  l'Empereur,  la  dioecesis  de  Numidie  (2);  la  raison  en 


(1)  Nous  avons  un  exemple  analogue  pour  le  diocèse  de  Carthage,  car  on  a  trouvé, 
entre  cette  dernière  ville  «t  Utique,  un  monument  portant  une  inscription  dont  la 
copie  manuscrite,  provenant  des  papiers  de  M.  Hase,  a  été  lue  et  restituée  ainsi  par 
M.  L.  Renier  (leçon  du  18  janvier  1870)  : 

i  m  p  '  c  a  e  s  •  l  •  s  e'p 
t  i  m  i  o  -  S  E  V  E  r  o 
|i«r!i'NACI  A  V  G 
p  o  N  T ' MAX-TRIB 
potEST  COS  DES-  IIPP 
cî'VITASVCRESDD 

p  pFeciT  etdedic  •  anno 
corneli • anvllini  procos 
cv-eT-valeri-FesTi-leg-eivs 

La  ciritas  Vcres  n'est  connue  par  aucun  autre  texte,  sauf  qu'elle  figure  dans  la  liste 
de  Morcelli,  où  l'on  voit,  à  la  date  de  411  de  notre  ère,  un  certain  Vitalia,  episcopus 
Ucrenaium  (l'ethnique  usité  au  temps  de  Sévère  devait  être  Ucresitanorum).  On  ne 
sait  quelle  était  la  position  exacte  de  cette  cité,  mais  elle  ne  pouvait  être  éloignée 
des  bouches  du  Bagradas.  Le  monument  est  daté  de  193.  Le  proconsul  Cornélius 
Anullinus  a  donc  été  assisté  de  Valerius  Festus  son  légat,  c'est-à-dire  évidemment 
de  celui  de  ses  quatre  légats  qui  avait  la  juridiction  de  la  dioecesis-  de  Cartilage  ou 
de  celle  d'Hippone,  suivant  qa'Ucres  était  située  dans  l'un  ou  dans  l'autre  de  ces 
ressorts. 

(2)  Tacit.,  Hist.flV,  Zj8  :  «  legio  in  Afriea  auxiliaque  tutandis  imperii  finibus, 
sub  Divo  Augusto,  Tiberioque  Principibus,  proconsuli  parebant.  Mox  Gains  Caesar, 
turbidus  animi  ac  M.  Silanum  obtinentem  Africain  metuens,  ablatam  proconsuli 
lcgionem,  misso  in  eam  rem  legato  tradidit.  » 
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,'il  commandai i  la  légion  HP  Augusta  cantonnée  dans  ce  pays. 
M.  L.  Renier  a  remarqué,  en  effet,  qu'à  partir  de  celte  époque  on 
trouve  un  des  légats  de  la  province  d'Afrique  qui  ajoute  Âugusti  à 
son  titre  :  M.  Fabius  Fnbullus,  legatus  Augusti  provinciae  Afri- 

:  .  litre  qui,  dans  une  province  sénatoriale,  sérail  absolument 
inexplicable  et  qui  ne  peut  s'entendre  que  dans  le  sens  où  l'a  compris 

i  ;mt  épigraphiste. 
Nous  avons  un  autre  personnage  «  qui   cum   esset  candidalus 

■i  i$  .  pr[aetor]  désignâtes,   missus  est  ab  Imp.   Vespasiano 

isto  .  LEGATVS  PRO  PRAETORE  ■  AD  |  EXERCITVM  ■  QVI- 
ESI  '  IN  •  AFRICA  et  absens,  inter  praetorios  reiatus  (2).  »  Ce  texte 
établit  donc  très-nettement  que  le  légat  de  Numidie  était,  sous 

ïsien,  parfaitement  indépendant  du  proconsul  d'Afrique  et  ne 
relevait  que  de  l'Empereur  (3).  Mais  la  Numidie  resta  cependant 
graphiquement  un  simple  diocèse  de  la  province  sénatoriale 
d'Afrique,  car,  au  temps  de  Commode,  nous  trouvons  A .  Egnatius 
Proculus,  LEG  ■  AYG  ■  PROV  ■  AFH  ■  DIOECES  |  NVMID  (4).  Or, 
comme  le  légat  de  Numidie  était  le  seul  chef  militaire  ayant  un 
commandement  légionnaire,  il  en  résultait  que,  pour  les  travaux 
publies,  accomplis  d'ordinaire  par  les  soldais,  son  action  s'étendait 
au-delà  des  limites  de  sa  dioecesis;  aussi  a-t-on  trouvé,  à  Tunis,  un 
monument  daté  de  l'an  123  el  portant  :  «  Imp.  Caesar  Hadrianus 
VIAM  •  A  CARTHAGINE  |  THEVESTEM  ■  STRAVIT  |  PER  ■  LEG- 
lit  •  AYG  |  P  •  METILIÔ  SECVNDO  (5).  »  Celte  route  conduisait 
de  Carlhage  à  Thcveste  (Tebessa),  car  on  a  trouvé,  dans  cette  dernière 
ville,  la  contre-partie  de  celte  inscription  qui  est  terminée  par  ces 
mo's  :  VIAM  |  A  GATThAGINE  ■  THE|VESTEM  ■  MIL  •  P  ■ 
UXC1  |  DCCXXX  (6)  STRAVIT  |  P  ■  METILIO  |  SECVNDO  ■  LEG  | 
AVG  •  PRO  •  PR  (7).  Ce  môme  légat  est  qualifié,  dans  une  inscrip- 
tion trouvée  près  de  Rome,  à  Palo,  de  «  leg  |  IMP  ■  CAESARIS 
TRAIAN1  •  HADRIANI  ■  AYG  •  pro  praetore  |  LEG  •  111  •  AYG  -ET  ■ 
EXERCITVS  AFRICANI  (8).  » 

1     Katancsicli,  Specim.  philol.  Punnon.,  p.  221. 

Marinij  Frat.  Arv.,  p.  705. 
(3)  L.  Renier,   leçon  du  18  janvier  1870.  Le  savant  professeur  a  fait  remarquer 
que,  jusqu'à  Vespasien,  on  confiait  le  commandement   d'une  légion  à  des  person- 
qui  n'avaient  pas  toujours  été  préteurs. 
ia    M  triai,  /■'/  at.  Arv.,  p.  705. 

•)  .7.10  milles  valent  284  kilomètres. 

Renier,  leçon  du  25  janvier  1870. 

-    i  abretti,  p.  107,  n.  470;  cf.  Oielli,  3382. 
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On  conçoit  sans  peine  que  des  conflits  de  pouvoir  aient  dû  éclater 
souvent  entre  le  proconsul,  personnage  consulaire,  mais  sans  armée, 
et  le  légat  de  Numidie,  son  inférieur  par  le  rang,  mais  qui,  tout  en 
exerçant  sou  commandement  dans  la  province  proconsulaire,  ne  re- 
levait pas  de  lui,  et  avait  sous  ses  ordres  une  légion  avec  des  corps 
auxiliaires  considérables.  Tacite  fait  ressortir  (1)  les  périls  d'une 
semblable  situation  et  raconte  l'assassinat  du  proconsul  L.  Calpur- 
nias  Piso  par  le  légat  de  Numidie,  Valerius  Festus,  que  nous 
voyons  agir  alors  comme  un  maître,  sortir  de  son  diocèse,  s'arrêter 
à  Hadrumetum  (2)  et  intervenir  môme  en  Tripolitane,  c'est-à-dire 
faire  acte  d'autorité  dans  toutes  les  parties  de  la  province  d'A- 
frique. Nous  ne  croyons  pas,  toutefois,  que  ces  faits  infirment  en 
rien  l'existence  des  divisions  géographiques  et  administratives  de 
celte  province  en  cinq  légations  ou  diocèses  parfaitement  distincts 
et  exactement  délimités,  car  il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  état  régulier, 
mais  bien  des  troubles  qui  désolèrent  l'Empire  lors  du  règne  éphé- 
mère et  de  la  chute  de  Vitellius,  et  de  l'avènement  de  Yespasien.  Ce 
Festus  prend,  dans  l'inscription  de  Trieste,  le  titre  de  LEG  ■  PRO 
PRAET  •  EXercitus  \  AfrickE  (3),  et  le  consulat  récompensa,  l'an- 
née suivante  (71,  aux  kalendes  de  mai)  (4),  la  trahison  de  ce  parent 
de  Vitellius,  qui  avoit  voulu  racheter  le  tort  que  devait  lui  faire  cette 
parenté  par  l'assassinat  de  Pison. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  celte  situation  singulière  et  anor- 
male de  la  Numidie  se  prolongea  jusqu'au  règne  de  Septime  Sévère, 
époque  à  laquelle  cette  région  cessa  de  former  un  diocèse  de  la  pro- 
vince proconsulaire  sénatoriale  d'Afrique  et  devint  une  province 
impériale  prétorienne,  sans  que  rien  fût  changé  au  rang  et  aux  attri- 
butions ni  même  au  titre  du  legatus  Augusti  pro  praetore,  sinon 
qu'il  pût  ajouter  à  ce  titre  celui  de  praeses  provinciae  Numidiae  (5). 

Une  observation  qui  n'est  pas  particulière  à  la  géographie  admi- 
nistrative de  la  province  d'Afrique,  mais  qui  semble  se  généraliser  à 
mesure  que  nous  avançons  dans  le  dépouillement  géographique  des 


(1)  Hist.,IV,  :,8. 

(2)  Id.,  ib.,  50. 

(3)  Henzen,  6495. 

(k)  Borghesi,  Fasticons.,  p.  69,  éd.  de  iJaris. 

(5)  Nous  avons  cité  plus  haut,  dans  la  note  1  de  la  p.  71,  l'inscription  de  Julia 
Soemias  à  son  mari,  qui  est  le  premier  praeses  provinciae  Numidiae  connu  (C.  /. 
G  ,  n°  6627).  Ce  serait  bieu  sous  Septime  Sévère.  Dio  Gassius  dit  que  la  légation  im- 
périale de  Numidie,  faisant  géographiquement  partie  de  la  province  d'Afrique,  dura 
depuis  l'an  37  jusqu'à  son  temps  :  xai  ï\  kceivou  xai  Ssûpo  toûto  Ytyve'rcH  (LIX,  20). 
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inscriptions  Romaines,  c'est  que  le  grand  remaniement  opéré  par 
DioclétieD  dans  le  système  provincial,  remaniement  dontia  liste  de 
Vérone,  de  297,  nous  donne  le  résultat  le  plus  immédiat,  ne  s'est  pas 
opéré  en  une  fois,  Par  une  réforme  radicale.  De  même  que  le  tableau 
de  291  a  reçu  postérieurement,  et  dans  l'intervalle  qui  sépare  la 
rédaction  de  ce  document  de  celle  de  la  Notifia  dignitatum  ,  des 
changements  considérables,  de  même  n'est-il  pas  sorti  de  la  chancel- 
lerie impériale  sans  avoir  été  préparé  depuis  longtemps,  sans  que 
des  modifications  antérieures  capitales  n'aient  été  apportées,  dans  le 
cours  du  me  siècle  surtout,  à  l'organisation  provinciale  d'Auguste  et 
à  la  géographie  administrative  des  Anlonins. 

Nous  croyons,  tout  au  moins,  que  ces  dédoublements  de  province 
au  temps  de  Dioclétien  ont  eu  souvent  leur  origine  dans  les  subdi- 
visions financières  des  anciennes  provinces.  Nous  trouvons  dès  le 
premier  siècle  un  TRVTTED1VS  CLE.MENS  |  PROC  |  ASTYRIAE  ■ 
ET  |  GALLAECIAE  (1),  dépendant  du  legatus  Augusti  pro  praetore 
de  la  province  Tanaconensis,  donl  l'Asturie  et  la  Galice  ont  fait  par- 
tie jusqu'à  Dioclétien,  pour  en  être  détachées  sous  ce  prince  et  pour 
former  alors  une  province  politique  à  part.  Ne  voyons-nous  pas,  dès 
l'époque  d'Auguste,  poindre,  en  quelque  sorte,  la  séparation  de  la 
Novempopulana  du  reste  de  l'Aquilaine,  dans  l'inscription  d'Haspa- 
ren,  où  on  lit  :  PRO  ■  NOVEM  ■  OPTINVIT  ■  POPVLIS  •  SE  1 
[VNGERE  •  GALLOS,  et  le  nom  même  de  Novempopulana  justifié 
trois  siècles  avant  la  création  de  la  province  politique  de  ce  nom, 
hquelle  comprend,  non  plus  neuf,  mais  douze  peuples  (preuve  de 
l'origine  plus  ancienne  de  cette  dénomination)  dans  la  Notitia  pro- 
vinciarum  Galliae  (2).  Sous  les  Antonins,  ce  n'était  déjà  plus  neuf, 
mais  onze  peuples,  qu'on  comptait  en  Novempopulana  (3).  Toutefois 
c'est  surtout  la  province  d'Afrique  qui  nous  offre  l'exemple  le  plus  frap- 
pant de  ces  subdivisions  géographiques  et  administratives  en  dioece- 
ses  ou  regiones,  germes  des  dédoublements  ultérieurs  et  du  renia- 
liicim  ni  du  système  provincial  à  la  fin  du  me  siècle. 

Nons  pouvons  en  effet  dresser,  pour  la  province  d'Afrique,  le 
tableau  géographique  suivant  : 

PRO  VINCI  A  AFRICAE  (au  Sénat),  administrée  par  un  proconsul 

i    '     I.L.,  II,  3641;  cf.  2642, 2477, 2554,  etc. 

i         de  Guérard,  Essai  sur  le  système  des  divis.  territ.  de  la  Gaule,  p.  28. 
■  tajoan  cette  édition  de  notre  célèbre  médiéviste  qu'il  faut  citer.  Elle  est  très- 
sup.  ri-un-  h  nos  yeux  à  l'édition  plus  récente  de  M.  Brambach,  Francfort,  18G8. 
I    DU  M.  l  \  l OKI   PER  AQV1TAN1CAE  XI  POPVLOS  (de  Boissieu,  laser,  ant. 
•■  1'  846). 
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annuel,  ancien  consul,  ayant  dans  sa  province  cinq  legati  provin- 
ciae  ou  proconsulis,  à  chacun  desquels  était  confiée  la  juridiction 
d'un  diocèse. 

I.  Dioecesis  Numidiae,  administré,  comme  les  autres,  par  un  lega- 
tus  proconsulis,  jusqu'en  38  de  notre  ère,  et  depuis  cette  époque,  par 
un  legatus  Augusti  pro  praetore  dioeceseos  Numidiae,  ou  legatus 
exercitus  Africae;  puis  converti  en  province  sous  Septime  Sévère. 
Ce  diocèse  était  limité,  comme  le  fut  plus  tard  la  province,  par 
VAmpsaga  (Oued-el-Kebir),  qui  le  séparait  de  la  Mauretania ,  à 
l'ouest  (1),  et  par  le  Tusca  (Oued-el-Berber),  qui  le  séparait,  déjà 
au  temps  de  Pline  (2),  de  la  portion  de  l'Afrique  proprement  dite  appe- 
lée Zeugitana,  à  l'est.  Il  avait  Cirta  (Gonstanline  )  pour  capitale. 
(Yoy.  les  Remarques  plus  bas.) 

IL  Dioecesis  Hipponiensis  :  devait  être  compris  enlre  le  Tusca  et  le 
Bagradas  (Medjerdab)  et  avait  Hippo  Diarrhytum  (Bizerta)  pour 
chef-lieu. 

III.  Dioecesis  Carthaginiensis,  sans  doute  compris  entre  le  Bagra- 
das et  un  point  de  la  côte  situé  un  peu  au  nord  d'Hadrumetum; 
capitale  Carthage. 

IV.  Dioecesis  Hadrumetina,  comprenant  toute  la  fertile  Byzacium, 
YEmporia  de  Polybe  (3),  avec  Hadrumetum  pour  capitale. 

V.  Dioecesis  [Tripolitana],  avec  Leptis  magna  pour  capitale;  le 
seul  des  cinq  dioeceses  de  la  province  d'Afrique  dont  le  nom  ne 
figure  dans  aucun  document  connu  jusqu'à  ce  jour,  mais  qu'on  est 
autorisé  à  suppléer,  par  analogie  avec  les  autres  subdivisions  de 
cette  province. 

Il  est  donc  hors  de  doute,  à  nos  yeux,  que  la  géographie  ancienne 
doit  enregistrer  ces  subdivisions  administratives  de  la  province 
d'Afrique  sous  le  nom  de  légations,  de  régions,  ou  de  diocèses,  sub- 
divisions que  nous  révèle  l'épigraphie  et  que  les  textes  des  auteurs 
classiques  ne  nous  laissaient  même  pas  soupçonner,  sauf  toutefois 
celui  de  Plolémée,  comme  on  le  verra  bientôt. 

Remarques.  —  On  voit  que  les  deux  diocèses  réunis  d'Hippone 
et  de  Cartilage  (ancienne  province  d'Afrique)  formèrent  la  Zeugi- 
tana, qui  devint  la  province  proconsularis  de  Zeugitana  de  la  liste 
de  Vérone  (297)  (4),   appelée  plus  tard   Proconsularis  dans  Ru- 

(1)  Pompon.  Mêla,  I,  VI,  1  ;  Ptolem.,  IV,  m,  1,  cf.  28  ;  Plin.,  H.  N.  :  «  Ab  Amp- 
saga,  Numidia  est,  »  V3  n  (m),  1. 

(2)  H.  N.,  V,  m  (iv),  1. 

(3)  1,  iaxxii,  6,  III,  xxiii,  2  ;  et  fragra.  xxxn,  2. 

(4)  Momtnsen,  Verzeichniss  der  Roem.  Provinz.  (Abhandl .  der  k.  Akad.  der  Wis- 
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fti8(l),daiisPolemiasSilvius(2)etdanslaiVi9«ift'a  (3).  Ainsi  lasubdi- 
:,  administrative! le  la  Zeugitana  en  deux  diocèses  n'a  certainement 
donné  naissance  qu'à  une  seule  province.  Mais  nous  trouvons  dans 
I  mée  tout  au  moins  une  trace  des  limites  de  ces  deux  diocèses, 
dont  les  inscriptions  nous  révèlent  seules  l'existence  administra- 
it effet,  rémunération  des  cités  de  la  côte,  pour  toute  la  pro- 
rince d'Afrique,  est  partagée,  dans  le  texte  de  ce  géographe,  en  cinq 

Sections  :  1°  polit'  la  Numidie  :  ïtoXetç t/STa;ù  uiv   Hkpty&fa  TroTauoîî 

hfyéxw  ico'Xeaiç  (4);  la  ville  de  Thabraca  étant  à  l'embouchure 
du  Tusca  (5),  c'est  bien  la  limite  que  nous  avons  assignée  plus  haut 

à  la  Numidie;   2°   us-:a;ù  SI  0aêpaxY]ç  ttoXewç  xa\   BotypaSa  TTOTajxou  (6), 

c'est  bien  la  portion  de  la  Zeugitana  dont  nous  avons  fait  le  diocèse 
d'Hippone;  3U  et  4°  p.erai;b  Se  BsiYpaSa  icôTO{Aau  xai  TpvTWVOÇ  Troxaitoù  (7), 
section  qui  se  divise  pour  lui  en  deux  parties  :  &iro  uiv  Kap/r,oova, 
comprenant  la  partie  orientale  de  la  Zeugitane  et  répondant  au  dio- 
cèse de  Carthage;  et  région  &iro  Se  'ASpoujjwrrov  *&w  (8),  qui  corres- 
pond parfaitement  au  Byzacium,  c'est-à-dire  à  l'ancien  diocèse 
à'Hadrumetum,  avant  297,  et  à  la  province  Byzacina  de  la  liste  de 
Vérone  (9)  qui  devait  exister  depuis  peu  de  temps  avant  cette  épo- 
que, province  appelée  Byzaccium  dans  la  liste  de  Rufus  (10),  dans 
celle  de PolemiusSilvius  (H)  et  dans  la  Notitia  (12);  59  enfin,  [ASTa;ÙSs 
twv  Suo  Zuprewv  7coXeiç(13),  villes  situées  entre  les  deux  Syrtes,  c'esl-à- 

senschaft.  zu Berlin,  1862,  p.  492),  et  trad.  fr.  de  M.  Em.  Picot  (Rev.  ardu,  nouv. 
sér.,  t.  XIV,  p.  372,  déc.  1868).  Nous  ne  pensons  pas  toutefois  qu'on  doive  ac- 
cepter sans  examen  l'explication  que  M.  Mommsen  donne  du  texte  proconsuiaris 
Bizacina  Zeugitana  :  «  Le  mot  Zeugitana  qui  vient  après  Bizacina,  dit  ce  savant, 
doit  évidemment  être  réuni  à  proconsuiaris  »  (texte  allem.,  loc.  cit.,  p.  715,  et  trad., 
loc.  cit.,  p.  392;  tirage  à  part,  p.  48).  D'après  cela  M.  Mommseii  voit,  à  l'aide  de  ce 
redressement,  deux  provinces  au  lieu  d'une.  I!  est  vrai  que  le  uom  proconsuiaris 
semble  bien  devoir  être  rapproché  de  Zeugitana  et  non  de  Bizacina  :  voy.  la  liste 
de  Rufus  (cli.  U,  :  «  Proconsuiaris,  in  qua  est  Cartbago,  »  et  celle  de  Polemius  Silvius 

1  .   i   /..   texte  allem.,  p.  515  ;  trad.  fr.,  loc.  cit.,  392;  tirage  à  part, 

p.  k8r  De  plus,  le  texte  de  la  liste  de  Vérone  porte  :  «  Diocensis  Africac  habet  pro- 
Vtncias  numéro  VU  »,et  nousr.'en  aurions  plus  que  six  si  nous  n'admettions  l'expli- 
cation proposée  par  le  savant  de  Berlin. 

[1)  C.4. 

2    Blommsen,  p.  515,  et  Rçvue,  loc.  cit.,  p.  392. 

(3)  I  il,  p.  'i  :  «  jiroconsul  Africae.  » 

(4)  IV,  ni,28. 

i  lin.,  //.  .v.;  V,  ii  m),  1. 

I      IV.  m,  SI.  —  (7;  IV,  111,34.  —'8)  IV,  in,37. 

/     .  cit. —  (10)  Loc.  cit.  —(11)  Loc.  cit. 
U    Boecking,  II,  p.  5. 

(13;    IV,    III.    11. 
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dire  comprises  dans  le  diocèse  que  nous  avons  désigné  plus  haut  sous 
le  nom  de  Tripolitana,  avant  Dioclétien,  el  qui  devint  la  province  ap- 
pelée Tripolis  sur  la  liste  de  Rufus  (I)  et  sur  celle  de  Polemius  Syl- 
vius  (2)  et  nommée  Tripolitana  dans  la  Notifia  (3).  On  remarquera 
que  la  liste  de  Vérone  ne  donne  pas  la  Tripolitana;  mais  onlitsur  ce 
document  (où  l'ordre  géographique  n'est  pas  suivi,  mais  bien  l'ordre 
d'importance  administrative  des  provinces),  après  Byzacena,  les  noms: 
i  Numidia  Cirtensis ,  Numidia  Miliciana  (ï)  »  ;  or  M.  Mommsen  s'ex- 
prime ainsi  à  propos  de  ce  passage  :  «  La  Numidic  propre  reçoit  (sur  la 
«  liste  de  Vérone)  le  nom  de  Cirtensis  et  est  ainsi  distinguée  de  la 
«  Numidia  Tripolitana,  car  je  ne  saurais  dire  ce  que  représenterait 
a  l'expression  corrompue  de  miliciana,  si  ce  n'est  le  surnom  Tripo- 
«  litana.  C'est  tout  à  fait  l'ancienne  division  de  la  Numidie  de  Flu- 
or lémée,  en  domaine  de  Cirta  et  en  Numidia  Nova,  s'étendant  à 
«  l'est  du  côté  de  Cyrène  (5).  »  Nous  ne  saurions  nous  ranger  à  cette 
opinion.  Il  est  vrai  que  miliciana  n'est  pas  un  mot  formé  d'après  les 
règles  de  la  bonne  latinité,  mais  c'est  cependant  ici  un  adjectif 
synonyme  de  militaris  et  terminé  comme  le  mot  Italiciana  qui  ligure 
sur  le  môme  document  (6)  ;  et  ce  qui  prouve  qu'il  n'y  a  rien  à  cor- 
riger au  texte,  c'est  que  la  Numidia,  divisée  ainsi  en  deux  provinces 
dans  la  liste  de  Vérone,  correspond  parfaitement  aux  divisions  pure- 
ment géographiques  de  Ptolémée,  qui  n'a  pas  parlé  de  Numidia 
Tripolitana,  appellation  que  M.  Mommsen  d'ailleurs  n'a  pu  Irouver 
dans  aucun  texte  (7);  mais  le  géographe  grec  distingue  dans  la 

(1)  Loc.  cit.  —  (2)  Loc.  cit. 

(3)  Boecking,  II,  p.  7. 

(4)  Texte  allem.,  loc.  cit.,  p.  492;  trad.  fr.,  Revue,  loc.  cit.,  p.  372;  tirage  à  part, 
p.  28. 

(5)  Texte  allem.,  loc.  cit.,  p.  515;  trad.  fr.,  Revue,  loc.  cit.,  p.  392;  tirage  à 
part,  p.  48-49. 

(6)  Texte  allem.,  p.  492;  trad,  fr.,  Revue,  p.  372,  et  tirage  à  part,  p.  28. 

(7)  Ce  savant  renvoie  à  son  20e  mémoire  de  la  série  publiée  dans  le  Berichte  liber 
die  Verhandlungen  der  knen.  saechsisch.  Gesellschuft  dev  Wissenschaft.  zu  Leipzig, 
1852,  p.  213-230,  mémoire  dans  lequel  la  question  administrative  et  géograpli'que 
relative  à  la  province  d'Afrique  et  à  la  Numidie  est  traitée  avec  le  profond  savoir 
qu'on  lui  connaît;  mais  nous  n'y  trouvons  pas  la  preuve  que  la  Tripolitana  de  Pto- 
lémée, ou  diocèse  de  Tripolitane  de  la  province  procousulaire  d'Afrique,  ait  jamais, 
en  aucun  temps,  été  considérée  comme  dépendance  de  la  Numidie,  ni  au  point  de 
vue  administratif,  ni  au  point  de  vue  géographique.  Si  M.  Mommsen  considère  le 
monument  de  Q.  Anicius  Faust  us,  un  des  légats  les  plus  connus  de  la  Numidie,  parce 
que  ce  monument  a  été  trouvé  sur  les  confins  du  Fezzan  [loc.  cit.,  p.  216),  comme 
une  preuve  que  la  Numidie  s'étendait  le  long  de  la  côte  jusqu'à  la  Cyréuaique,  et 
f  omprenait  par  conséquent  la  Tripolitane,  c'est  une  erreur  grave  à  nos  yeux.  D'abord 
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Numidie  proprement  dite  :  1°  les  villes  de  Numidie  qui  sont  sur  la 
côte,  Cullu,  Rusicade,  Hippo-Regius,  Thabraca,  etc.  (I);  plus  loin 

la  Tripolitane  n'est  pas  le  Fezzan,  et  l'on  sait  que  ce  diocèse,  converti  plus  tard  en 
province,  n'a  jamais  compris  que  la  côte  strictement  baignée  par  la  mer.  D'autre 
part,  nous  croyons  bien,  comme  M.  Mommsen,  que  l'action  du  légat  de  Numidie,  et 
par  conséquent  sa  juridiction,  devaient  s'étendre  à  tous  les  pays  extérieurs  à  la  pro- 
•  :  Afri  jue  où  le  besoin  de  la  défense  militaire  se  faisait  sentir,  et  que  sa  pro- 

vince a  lui  devait  s'étendre  au  sud  des  quatre  diocèses  de  la  province  proconsulaire 
iTOir  de  limites  fixes  du  côté  des  peuples  barbares  de  l'intérieur  du  continent; 
mais  nous  croyons,  contrairement  à  l'opinion  du  savant  de  Berlin,  que  le  ressort  de 
ce  légat  avait  une  limite  très-nettement  déterminée  du  côté  du  nord,  c'est-à-dire  du 
côté  des  pays  pacifiés.  C'est  donc,  selon  nous,  une  égale  erreur  de  limiter  son  action 
à  la  Numidie  proprement  dite  et  de  l'étendre  sur  les  régions  de  la  juridiction  pro- 
consulaire. Rien  ne  donne,  selon  nous,  une  idée  plus  juste  de  ce  que  devait  être  le 
commandement  du  légat  de  Numidie  que  le  titre  que  nous  voyons  figurer  plus  tard 
dans  la  Sotilta  sous  les  noms  de  dux  limitis  Muureianiae   Cuesariensis  et  dux  li- 
initii  Tripolitani  (Boecking,  II,  p.  4)  ;  ces  commandements-là  s'étendaient  sur  de  vé- 
ritables confins  militaires  qui  formaient  la  bordure  défensive  des  pays  pacifiés.  Si  le 
diocèse,  plus  tard  province,  des  légats  de  Numidie  touchait  à  la  mer  au  N.  de  Cirta, 
dans  l'espace  compris  entre  YAmpsaga  et  Thabraca  (Ptolém.,  /oc.  cit.),  c'était,  comme 
l'a  très-bien  établi  M.  Mommsen  lui-môme,  afin  qu'il  pût  se  mettre  en  rapport  direct 
avec  Rome  sans  empiéter  sur  les  terres  de  la  juridiction  proconsulaire  d'Afrique,  mais 
son  vrai  domaine  à  lui  était  la  frontière  de  défense  de  la  province.  Telle  est  du  moins 
l'opinion  que  M.  L.  Renier  a  professée,  et  qui  résulte  aussi  bien  de  tout  son  enseigne- 
ment sur  l'administration  romaine  en  Afrique  que  de  nos  observations  géographiques 
personnelles.   Mais  il  importe  de  reproduire  ici  le   passage  des  Anulekten  epigra- 
phitchen  auquel  M.  Mommsen  renvoie,  et  de  nous  reporter  ensuite  au  texte  de  Pto- 
lémée  pour  juger  s'il  a  été  bien  compris  par  le  savant  de  Berlin.  On  lit  à  la  p.  215 
Uu  t.  IV  des  Mémoires  de  l'Académie  royale  de  Saxe  (20u  observation)  :  «  Comme  les 
u  troupes  se  trouvaient  dans  l'Afrique  pour  protéger  la  frontière  méridionale  contre 
«  les  indigènes  libres,  il  fallait  naturellement  que  les  villes  de  la  côte  et  les  districts 
«  a.'iicoles  se  trouvassent  sous  l'autorité  du  proconsul;  les  terres  intérieures  et  les 
u  races  soumis-s,  sous  l'autorité  du  légat;  et  que  cette  Numidie  entourât,  comme 
«  d'une  frontière  militaire,  l'Afrique  proprement  dite  depuis  la  Maurétanie  jusqu'à 
i  la  Cyrénaique.  C'est  aimi,  en  effet,  que  les  choses  sont  représentées  par  Ptolémée, 
«  de  tous  les  auteurs  le  plus  digne  de  confiance  à  ce  point  de  vue  (IV,  m).  11  com- 
u  mence  par  décrire,  dans  la  province  d'Afrique,  toute  la  côte  maritime  depuis  la 
«  Maurétanie  jusqu'à  la  Cyrénaique;  puis  il  distingue,  dans  les  terres  intérieures, 
«  l«  le  territoire  de  Cirta,  qui  parait  n'embrasser  que  les  alentours   immédiats  de 
«  cette  ville,  et  2°  laNouu,i5loNéa,  ou  No'ju-ioîa,  r;  xai  Néa  i=7ia(>yjai  à  laque/le  ap- 
■  partient,  à  ce  qu'il  parait,  /'immense  territoire  qui  reste.  »  —  Nous  avouons  ne 
rien  voir,  dans  le  texte  de  Ptolémée,,  qui  justifie  cette  interprétation.  Si  M.  Mommsen 
veut  bien  prendre  la  peine  de  relire  le  chapitre  III  du  livre  IV  en  entier,   il  en  sera 
convaincu  lui-même.  Dans  ce  chapitre  le  géographe  décrit  d'abord,  en  effet,  toute  la 
côte  de  la  province  d'Afrique,  prise  dans  sa  plus  grande  extension,  c'est-à-dire  en  y 
Comprenant  la  .Numidie.  Cette  description  embrasse  donc  la  portion  maritime  située 
entn  iga,  limite  de  la  .Maurétanie,  et  l'angle  formé  par  la  grande 

Syrie,  limite  de  la  Cyrénaique  (§§  1-14).  —  Il  décrit  ensuite  les  montagnes,  les  fleuves 
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celles  qu'il  appelle  méditerranées,  dans  la  même  province,  tôIei;  Se... 

Iv  tv)  £7rap/ia   ;j.£(joY£tot    [XEia^ù   ptÈv    'A[juj/aYa_7roTau.ou  Tzcà  0a6paxr)<;  tioXewç, 

et  les  lacs  de  toute  la  province  (§§  15-21);  —  puis  les  peuples  également  de  toute  la 
province,  et  il  faut  remarquer  ici  que,  conformément  à  l'usage  suivi  par  ce  géogra- 
phe, il  divise  l'éuumération  des  peuples  barbaivs  par  zones  ou  bandes,  de  telle 
sorte  qu'il  épuise  d'abord  les  noms  de  ceux  qui  sont  compris  dans  les  terres  de  la 
domination  romaine  ou  lui  sont  limitrophes  et  qu'il  revient  sur  ses  pas  pour  ém  mérer 
ceux  de  la  seconde  zone,  et  ainsi  de  suite,  en  s'éloignant  toujours  de  la  frontière, 
par  une  marche  méthodique  et  observant  des  zones  parallèles.  Et  c'est  exactement 
la  même  marche  qui  est  suivie  dans  l'énumération  des  peuples  barbares  de  la 
liste  de  Véione,  ce  que  ne  paraît  pas  avoir  remarqué  ni  compris  le  suvant  géographe 
Mùlienhoff.  Voici  le  passage  de  Ptolémée  auquel  fait  allusion  M.  Mommsen  : 
«  dans  lu  partie  occidentale  de  la  province  d'Afrique,  s'étendant  jusqu'à  ta 
mer,  sont  les  Cirtesm  et  les  Nabvthr\e,  et  à  l'est  de  ceux-ci,  sont  les  Jontii, 
dans  la  Numidia,  celle  qu'on  appelle  la  Nouvelle  province  jusqu'à  Tkabraca,  » 
xaTé/ovcn  ok  ta  p.èv  8u<7p.ixà  tïjç  'Açpwrji;  [i.syçjï  ÔadàtTaT,;  KipTYiaiot  xai  NaSaÛpai  p.e9' 
g-j;,  npoç  àvaTO>.à;  'Iovtioi  xatà  ty)v  Nouu.i6iav,  tï)v  xai  véav  ènap^tav,  [J-e/pi  (-laSpâxT); 
(§  21),  et  il  ajoute  :  «  ensuite  sont  les  Mideni,  et,  aux  environs  de  Carlkuge,  les 
Libïphémciejns»  ^§  22).  La  désignation  de  Numidia,  nova  provincia,  ne  peut  donc 
s'enten  Jre  ici  que  de  la  Numidie  proprement  dite,  puisqu'elle  est  limitée  parune  ligue 
partant  de  Tkabraca  sur  la  cote,  et  qu'au  delà  de  cette  ligne  sont  nommés  les  peu- 
ples des  environs  de  Canhage,  c'est-à-dire  de  la  Zeugitana.  Dans  l'énumération  des 
peuples  de  la  seconde  zone,  Ptolémée  s'exprime  ainsi  :  ïtàXiv  Se  twv  p.èv  KipTYiciwv  xai 
tïjç  Noua-tôîa;  p.E<jr,u.6pivu>Tepoi,  Cmo  to  Auoov  ôpo;,  MiaovXàu.01  (§  24).  Il  ne  peut  donc 
y  avoir  de  doute  sur  l'étendue  restreinte  que  le  géographe  donne  à  la  Numidie. 

Ptolémée  passe  ensuite  à  l'énumération  des  villes  de  l'intérieur  pour  toute  la  pro- 
vince d'Afrique,  et  il  a  soin  de  les  répartir  en  quatre  sections  dont  il  indique  les  lignes 
de  séparation  sur  la  i  ôte. 

De  l'ensemble  de  son  texte  résultent  les  divisions  suivantes.  II  y  a  des  sections  qui 
comportent  des  subdivisions  : 

Première  section  :  Pays  compris  entre  YAmpsaga  et  Tkabraca. 
1°  Numidia  Cirtensis  (§  28),  touchant  à  la  mer. 
2°  Numidia  nova  {%  29;,  dans  l'intérieur,  avec  la  legio  IIla  Augusta. 

Seconde  section  :  Pays  compris  entre  Tkabraca  et  le  Bugradas  (correspondant  à  la 
dioeceds  Hippouiensis),  §  31-33. 

Troisième  section  :  Pays  compris  entre  le  Bagradas  et  le  fleuve  Triton. 
1°  Territoire  des  environs  de  Carthage,  ûtcô  u.v]v  Kapyr;oova  (§§  34-36),  corres- 
pondant à  la  dioecesis  Cartkaginiensis. 
2°  Territoire  au  sud  d' Hadrumetum,  i>7tô  8è  'ASgoû|MiTOV  (Byzacène),  §§  37-40. 

Quatrième  section  :  Pays  compris  entre  les  deux  Syrtes,  c'est-à-dire  correspon- 
dant à  laTripolitane  (§§  41-4"). 

Il  résulte  pour  nous  de  tout  ce  qui  précède  :  que  non-seulement  on  ne  saurait 
donner  à  la  Numidie  de  Ptolémée  l'extension  que  lui  attribue  M.  Mommsen,  mais 
que  chez  aucun  auteur  ce  pays  n'a  été  renfermé  dans  des  limites  plus  étroites  et 
mieux  définies.  Nous  voyons  en  outre  que  le  géographe  grec  divise  ce  pays  en  deux 
districts:  1°  la  Numidia  Cirtensis  avec  Cirla  pour  capitale,  ets'étendaut  sur  toute 
la  région  maritime  comprise  entre  VAmpsaga  et  Tkabraca;  2°  la  Numidia  Nova 
qu'il  appelle  aussi,  par  une  sorte  d'anticipation,  ènapyja  vea,  et  ailleurs,  NovpuSta 
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à  savoir,  Cirta,  Mireum,  Va<ja,  Lares,  Apari,  Azama  (1)  ;  2°  les 
villes  de  Numulie  Nouvelle,  NoujnRfoç  .Va,-,  à  savoir  :  Culcua  colonia, 
Thunudromum  colonia,  Tucca,  etc.,  puis  Theveste,  Madurus,  Lam- 
baesa  et  la  legio  III  Augusta,  AshaSsis»,  Ae^fav  Tfîr/-,  SsfiaïTr,  (2),  si 
bien  que  le  caractère  militaire  de  la  Numidia  Nova  est  déterminé 
neUemenl  par  la  présence  de  cette  légion  au  centre  du  pays. 

Quant  à  la  Tripolitana,  les  villes  qu'elle  comprenait  sont  répar- 
ties, suivant  l'usage  constant  de  ce  géographe,  en  deux  énuméra- 
tions  distinctes  :  i°  celle  des  villes  de  la  côte  entre  la  petite  Syrie  à 
l'ouest  et  les  Autels-des-Philènes  à  l'est  (3),  et  2°  celle  des  villes 
de  l'intérieur,  peu  nombreuses  comme  on  sait  (4). 

Il  faut  donc  admettre  qu'au  temps  de  Dioclétien,  sous  le  règne 
duquel  fut  dressée  la  liste  de  Vérone,  la  Numidia  forma  deux  pro- 
vinces, et  que  le  germe  de  cette  division  se  trouve  dans  les  deux 
régions  de  Plolémée  au  ne  siècle,  Numidia  Cirtensis  [ou  Vêtus]  et 
Numidia  Nova;  et  que  les  noms  de  ces  provinces  sont  bien  tels  que 
les  donne  la  liste  de  297,  ia  Numidia  Cirtensis  avec  Cirta  pour  capi- 
tale, et  la  Numidia  Miliciana,  ou  Militaris,  avec  Lambaesa  pour  capi- 
tale. Ce  dédoublement  doit  avoir  eu  fort  peu  de  durée  et,  dans  le 
cours  du  ive  siècle,  on  dut  rétablir  l'ancienne  et  unique  province 
de  NumiJie.  C'est  ce  que  semblent  conlirmer  les  inscriptions 
(voy.  l'Appendice  qui  sera  publié  dans  le  prochain  numéro  à  la  fin 
de  ce  mémoire). 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  :  ou  qu'il  existe  une  lacune  dans  la 
liste  de  Vérone,  ou  que  la  province  de  Tripolitana  ne  fut  détachée  de 


vsa,  et  que  cette  dernière  ne  comprend  que  le  district  qui  a  pour  centre  Lambèse, 
quartier  général  de  la  legio  III*  Augusta.  Nous  conclurons  encore  des  passages  cités 
plus  liaut  que  cela  n'empêche  nullement  d'étendre  l'action  militaire  du  legatus 
Augutti  dioeceseos  Xui/iiJiae,  plus  tard  praeses  provinciae  Numidiae,  à  tous  le 
pays  frontière  formant  le  cordon  de  défense  de  la  province  proconsulaire.  Nous 
croyons  même  quo  ce  légat  avait,  comme  dans  toutes  les  provinces  frontières  de 
l'empire,  un  domaine  illimité  du  côté  des  barbares,  mai3  renfermé  au  contraire 
dans  des  limites  très-nettement  définies  du  côté  des  quatre  diocèses  de  la  province 
sénatoriale  d'Afrique,  sans  qu'il  soit  même  permis,  surtout  en  s'appuyaut  sur  le 
texte  de  Ptclémée,  d'étendre  l'appellation  géographique  de  Numidie  au  delà  des 
bornes  que  ce  géographe  a  attribuées  à  ce  pays,  c'est-à-dire  sur  les  régions  vagues 
où  s'exerçait  encore  l'action  défensive  du  légat. 

\      :         -.  ?  B1  i.    Note  1  de  la  page  80.) 

I      l\,ii... 

Ci,  iv,  m,  §§  l".i  et  30. 

Il,    12,  13  et    I',. 

,.  /'■.,  ib.,  '     '.i,  i->  et  /i3. 
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celle  de  Byzacena  qu'à  une  époque  postérieure  à  297;  mais  la  pre- 
mière hypothèse  est  de  beaucoup  la  plus  probable  des  deux,  car 
on  voit  dans  la  liste  de  Vérone  que  la  dioecesis  Africae  comptait  sept 
provinces,  et  si  nous  ne  supposons  pas  que  la  Tripolitana  ait  été 
omise  par  un  de  ces  oublis  si  fréquents  dans  ce  document,  nous 
n'en  aurions  plus  que  six.  L'explication  de  M.  Mommsen  présente 
aussi  le  môme  inconvénient  de  ne  donner  que  six  provinces  au  lieu 
de  sept  (voy.  V Appendice). 

Reprenons  maintenant  le  cursus  honorum  de  Suetrius  Sabinus. 

VII.  —  Après  avoir  élé  legatus  proconsulis  Africae  pour  la  regio  ou 
la  dioecesis  d'Hippo-Diarrkytum,  Sabinus  fut  chargé  par  l'Empereur 
de  rétablir  l'ordre  dans  les  finances  de  la  cité  d'Ocriculum  (Otricoli), 
municipe  de  l'Ombrie  méridionale.  Cette  mission  est  exprimée  par 
les  mots  curator  reipublicae  Ocriculanorum  (i).  Nous  ne  savons  com- 
bien de  temps  pouvaient  durer  ces  sortes  de  missions,  mais,  comme 
elles  n'exigeaient  pas  la  résidence  dans  la  cité  qu'elles  concernaient, 
on  pouvait  les  remplir  certainement  en  même  temps  que  d'autres  ma- 
gistralures  ou  d'autres  fonctions. 

Ernest  Desjardins. 

(1)  Voy.  pour  ce  qui  regarde  les  missions  des  curatores  des  cités,  leur  nomina- 
tion, leurs  fonctions,  plutôt  de  surveillance  que  d'administration,  en  un  mot  pour 
tout  ce  que  les  textes  classiques  et  les  inscriptions  nous  apprennent  sur  leur  compte, 
l'excellent  mémoire  de  M.  Henzen,  Curatori  délie città  antiche  (Annali  clell'  Insti- 
uto  cli  corr.  arch.,  1851,  p.  1-35). 

{La  suite  prochainement.) 


A 


Un  ancien  membre  de  l'École  d'Athènes,  n'animent  enlevé  à  la 
science,  M.  Deville,  a  laissé  un  certain  nombre  d'inscriptions  iné- 
dites, qu'il  avait  recueillies  pendant  ses  dernières  excursions  dans 
l'Ile  'le  Samothrace  et  sur  la  côte  voisine  Son  compagnon  de  voyage, 
M.  Coquart,  architecte,  a  contié  ces  monuments  épigraphiqnes  à 
M.  Poucart,  qui  s'est  chargé  de  les  publier  dans  l'Annuaire  de  la 
Société  pour  l'encouiagemenl  des  études  grecques  en  France. 

Parmi  ces  inscriptions  il  en  est  une  qui  présente  un  intérêt  tout 
particulier.  Elle  paraît  dater  du  second  siècle  de  notre  ère  et  con- 
tient une  notion  bien  rare  à  cette  époque,  la  notion  de  l'immortalité 
de  l'âme.  Malheureusement  elle  est  incomplète  et  le  texte  en  est 
très-corrompu  dans  une  de  ses  parties  principales.  M.  Fuucarl  m'a 
fait  l'honneur  de  s'adresser  à  moi,  en  me  priant  de  cherchera  l'ex- 
pliquer et  d'en  faire  l'objet  d'une  communication  à  l'Académie.  Il  a 
pensé  avec  raison  que  ce  monument  épigraphique  était  de  nature  à 
intéresser  la  savante  compagnie,  et  que  l'étude  à  laquelle  il  pourrait 
donner  lieu  serait  un  hommage  rendu  à  la  mémoire  du  regrettable 
et  regretté  M.  Deville. 

l'ai  voulu  d'abord  décliner  cet  honneur.  Je  trouvais,  en  effet, 
que  cette  inscription  est  extrêmement  curieuse,  mais  en  môme 
temps,  reconnaissant  les  graves  difficultés  que  comporte  l'interpré- 
tation de  toutes  les  parties  de  ce  monument,  je  me  déclarais  hors 
d'étal  de  satisfaire  au  désir  de  M.  Foueart.  Toutefois,  ce  jeune  savant 
\  mit  tant  d'insistance,  que  je  lui  promis  d'étudier  très-sérieuse- 
ment ce  texte  épigraphique  et  de  tenter  un  essai  de  restitution.  C'est 
donc  à  litre  de  simple  essai  que  je  viens  soumettre  à  l'Académie  le 
résultat  de  mes  recherches,  dans  l'espérance  que  mes  savants  con- 
frères voudront  bien  me  venir  en  aide,  soit  en  complétant  ou  recli- 

(1)  <;c  travail  a  été  communiqué  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles  lettres, 
dans  la  séance  du  '20  juin  de  cette  année. 
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liant  mes  idées,  soit  même  en  proposant  une  nouvelle  interprétation. 
Donnons  d'abord  le  texte  de  l'inscription,  tel  qu'il  existe  dans  la 
copie  de  M.  Deville.  Elle  a  été  trouvée  à  Énos,  à  l'est  de  la  ville, 
dans  le  jardin  Iovalaki.  Le  marbre  est  brisé  dans  la  partie  infé- 
rieure. Au-dessus  de  l'inscription,  un  serpent  se  dresse  en  se  dé- 
roulant. 

AYPHAIOCNAYKArPOIOAPArEYTHlTOYcblAAN 

ODnnOY0EOYAZKAmiOYTASOIAErO^EN  ATAYT 

"ANAnOGAN-COYKAnEGAI^SHAEfYXHlOY 

'AXftPHIAlAtfEIONBnMnTONINASO 

nZINAriEAABESTHIAnOAFM  IA~ 

■  «      N[^vonoYcr 

Avant  tout,  constatons  une  chose.  C'est  que  les  lettres  liées  y  figu- 
rent en  très-grand  nombre.  Le  lapicide  s'est  servi  de  ce  système 
paléographique  toutes  les  fois  qu'il  a  pu  le  faire.  Ainsi  C2,  HP, 
TE,  HZ,  Kl,  NE,  TE,  r€,  N",  NB,  HVI.  Il  y  a  même  à  la  troisième 
ligne  jusqu'à  trois  lettres  liées  ensemble,  NK.  Nous  ferons  rsmar- 
quer  aussi  que  le  £  change  de  forme,  suivant  la  place  où  il  se  trouve. 
Il  a  la  forme  ordinaire  S,  quand  il  est  seul  ;  il  prend  la  forme  carrée, 
quand  il  fait  partie  d'une  ligature,  comme  dans  HZ,  où  il  est  joint  à 
la  lettre  H. 

Le  serpent,  symbole  d'Esculape,  est  figuré  au-dessus  de  l'inscrip- 
tion, parce  qu'il  est  question  d'un  thérapeute,  d'un  ministre  de  ce 
dieu,  comme  nous  allons  le  voir. 

Les  trois  premières  lignes  ne  présentent  aucune  difficulté,  pour  le 
sens  du  moins.  Voici  comment  on  doit  les  lire  : 

Aùpfyioç  vauxXïipoç  OapaTrsuTrjÇ  tou  cpiXav- 
6]pw7rou  Osou    'À<jxXy|tuou.  Ta  aoi  XEyo'^Eva  rau-r^a  ■ 
c'Ot]<xv  à7:oQavY]ç,   oùx.  à7rs6av£r  •   ■rç   Se  ^'/'f\  cou 
aytopyjffai. 

Vj'J),ioç,  prénom  romain  qui  n'a  commencé  à  se  répandre  qu'a- 
près Marc  Aurèle.  Dès  lors  l'inscription  ne  peut  être  antérieure  au 
règne  de  ce  prince  (1). 

1)  C'est  l'opinion  de  mon  savant  confrère  M.  L.  Renier. 
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Na&tXqpoç,  comme  nom  propre,  est  connu,  bien  qu'il  ne  figure 
point  dans  la  dernière  édition  dn  Lexique  de  Pape.  Le  Thésaurus  le 
ciie  d'après  une  inscription  publiée  par  Leake  à  la  fin  du  troisième 
volume  (I)  de  son  voyage  en  Morée.  Mais  au  lieu  du  nom  propre 
NcuxXTipoc,  il  t';t  plus  probable  que  nous  avons  là  une  indication  de 
métier,  de  profession,  vouxXiipoç.  Aurélius  était  un  marin,  serviteur 
d'Esculape;  il  sera  mort  à  Énos  où  on  lui  aura  dédié  un  sacelhim 
funéraire. 

Le  mot  BapwwuT^ç  pour  Oepairey-rTiç,  est  une  faute  évidente.  Qu'elle 
provienne  de  la  négligence  du  lapicide  ou  de  la  copie  de  fil.  De- 
ville,  le  fait  est  important  à  constater.  Ce  mot  signifie  ici  théra- 
peute, ministre  d'un  dieu  (2).  On  connaît  les  thérapeutes  d'Escu- 
lape d'après  un  passage  d'Aristide  (3).  Platon  mentionne  les  théra- 
peutes de  Mars  (4);  ceux  de  Jupiter  (o)  sont  désignés  dans  Homère 
avec  le  terme  OspazovrEç,  terme  employé  aussi  par  Pindare  (6)  pour 
ceux  d'Apollon. 

<l>f/.avO:cô-ou  est  une  épithète  consacrée  à  Esculape.  Élien  (7)  nous 

en  fournit  un  exemple  :  '£2  j3a<7t\eu  xai  6ecov  cpiXavOpwTTÔTaTE  'AffxXrpriÉ. 

Ce  dieu  est  en  effet  le  bienfaiteur,  l'ami  de  l'homme,  il  ne  con- 
serve pas  indéfiniment  la  vie  humaine,  mais  il  la  préserve,  il  la 
prolonge  le  plus  possible.  Appliquée  par  Platon  (8)  à  l'amour  ("Epojç) 
['épithète  iptXdtvôptiwcoç  serait  peut-être  un  peu  moins  justifiable. 

Après  la  désignation  du  personnage  auquel  est  dédié  le  monu- 
ment, commence  une  nouvelle  phrase  :  Ta  soi  XeYo.ueva  rauxa.  «  Les 
choses  qui  te  sont  dites  sont  celles-ci,  »  ou  en  d'autres  termes,  sou- 
vitns-toi,  pénètre-toi  bien  de  ces  pensées.  Un  fait  encore  à  constater 
ici,  c'est  que  les  lignes  devaient  être  inégales  et  n'affectaient  point 
une  disposition  symétrique,  car  la  seconde  est  plus  longue  que  la 
première,  bien  qu'elle  commence  immédiatement  au-dessous.  Les 
deux  lettres  qui  manquent  au  mot  «piXavOpwmu  mettent  la  question 
hors  de  doute.  Nouvelle  preuve  que  l'inscription  a  été  gravée  d'une 


(1)  PI.  30  et  non  page  30,  comme  dit  le  Thésaurus. 

Plat.,  Ley.,  5,  p.  7/iO,  B  :  BepoMrcvri)v  Oewv. 
(.3;  Tom.  I,  p.  301,  il,  éd.  Dind.  :  n&vreç  ot  ïtepÎTÔv  6sèv  (/Esculapium)  BepaneuroH. 

fil)  l'ffflr.,  p.  252,  C  :  "AfEo; 8e;>a7rsuTai. 

'  '.  )  ',  253  :  BepdicwTE  Atô;. 

0  Od.  »,  29. 

1  N.    I.,  9.  33. 

i8,  Conviv.,  p.  189,  D  :  "Ett-.  ("Ep«;)   ...  Bewv  piXavOfJuncÔTaTo;,   êmxoupôs  t*  wv 
tûv  àvOpuncdv  %a\  \-x-y,;  toûtiùv,  ■'■<.  iaBsvrwv  |teyCory|  EÙ8ai|iov£a    ôto  ~t]>  &v8ptoireîa) 
. 
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manière  peu  régulière;  d'où  le  champ  devient  plus  libre  pour  les 
conjectures.  Le  marbre  ayant  été  brisé  à  droite  et  à  gauche,  et  dans 
plusieurs  de  ses  parties,  il  est  donc  impossible  de  calculer  exacte- 
ment la  longueur  des  lignes,  c'est-à-dire  le  nombre  des  lettres  qui 
manquent.  Sans  doute  on  pourrait  supposer  l'absence  du  mot  NOEI 
après  TAYTA,  mais  ce  complément  n'est  pas  nécessaire.  Il  est  plus 
naturel  d'admettre  un  repos  après  xauta. 

La  troisième  ligne  commence  par  ANAIIO0ANH2,  «v  à-aséi^ç.  Le 
restant  de  lettre  qui  précède  AN,  appartient  évidemment  à  un  T, 
d'où  OTAN  avec  toute  certitude.  Seulement  il  y  aurait  une  lettre  de 
moins  au  commencement  de  la  ligne,  si  l'on  suppose  que  la  verti- 
cale de  la  partie  gauche  de  l'inscription  était  régulièrement  observée. 
Mais  cette  supposition  est  toute  gratuite.  Le  sens  est  complet.  Il  ne 
manque  donc  rien  avant  6'xav,  à  moins  que  la  dernière  lettre  de 
TAYTA,  c'est-à-dire  l'A,  n'ait  été  reportée  au  commencement  de  la 
ligne  suivante;  car  quelquefois  les  lapicides  ne  s'inquiétaient  pas  de 
la  manière  dont  ils  coupaient  Jes  mots.  Mais  revenons  aux  prescrip- 
tions senlentieuses  de  l'inscription. 

La  première  pensée  est  celle-ci  :  «  Quand  tu  meurs,  tu  n'es  point 
mort,  »  ô'tav  à7ioôâvv);  oùx.  à-jrÉOavs;.  Je  ne  pense  pas  qu'il  faille  chercher 
cette  formule  dans  les  livres  sacrés.  Sans  doute,  des  emprunts  de  ce 
genre  s'introduisaient  quelquefois  dans  la  rédaction  d'inscriptions 
païennes,  et,  bien  que  le  monument  soit  dédié  à  un  thérapeute 
d'Esculape,  rien  n'empêcherait  qu'on  n'y  eût  inscrit  quelque  parole 
prise  à  l'Ancien  ou  au  Nouveau  Testament.  Mais  nous  sommes  au 
second  siècle  de  notre  ère,  c'est-à-dire  en  plein  néoplatonisme,  et 
les  pensées  qui  sont  exprimées  ici  n'ont  rien  que  de  conforme  à  la 
doctrine  des  néoplatoniciens.  Elles  s'accordent  même  avec  celle  de 
quelques  stoïciens  arriérés,  dont  on  trouve  tant  d'échos  dans  l'ou- 
vrage de  Marc  Aurèle.  C'est  ce  que  prouve  le  membre  de  phrase 
suivant  :  a  Quand  tu  meurs,  tu  n'es  point  mort,  c'est  ton  âme  qui 
est  partie,  »  vj  os  <\vy;n  crou a/wpr^at. 

Cherchons  d'abord  à  combler  la  lacune.  A  la  quatrième  ligne  le 
restant  de  lettre  ne  peut  appartenir  qu'à  un  I  ou  à  un  N.  Avec  un  I, 
on  aurait  AIAX12PH2AI,  qui  ne  va  point  ici,  parce  qu'il  faudrait  qu'il 
fût  accompagné  d'un  régime.  Ce  composé  d'ailleurs  donnerait  un 
sens  très-peu  satisfaisant.  Il  faut  donc  lire  ANA\£>PII2AI.  Resle  à 
trouver  le  mot  qui  amène  cet  infinitif.  Le  sens  est  «  mais  ton  âme  a 
dû  partir,»  s'est  trouvée  dans  la  nécessité  de  partir,  ou  quelque 
chose  dans  le  même  genre.  Beaucoup  de  mots  se  présentent  ici  avec 
l'idée  de  nécessité,  nécessité  de  mourir,  qui  a  été  exprimée  de  tant 
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de  manières  différentes  par  les  anciens.  Tels  sont  àva^xr,,  xpsàv,  y^, 
.  mais  aucun  de  ceux-ci  ne  peut  convenir,  à  cause  de 
la  construction  qui  exigerait  que«J/u)$  fût  mis  à  un  cas  oblique.  Il 
faut  donc  ud  verbe  à  la  troisième  personne  du  singulier,  qui  soit 
erné  par  vj/v  Deux  peuvent  aller  ici.  D'abord  fyeiXw.  On  lirait 
âsnXe  &v«itùfictM.  Puis  Sew,  c'est-à-dire  iUrpt  àva/wcr^ai,  dans  le 
sens  de  a  a  eu  besoin  de  partir».  Cette  dernière  leçon  semblerait 
môme  justifiée  par  un  passage  de  Marc  Aurèle  (1)  qui  vient  très  à 
propos  :«  Combien  est  heureuse  l'âme  qui  est  toujours  prêle  à  se 

Séparer  du  Corps,  »  Oïa  i<rr\v  r,  ijnjj^]  ?,  z-ovj.o:,  iàv  yjSï)  àTtoAuOrjvat  ûs'y)  tou 

atôaaro,-  Mais  ici  peut-être  oév)  est-il  impersonnel.  Il  viendrait  alors 
de  Iv.et  non  de  8=10.  On  pourrait  encore  considérer  l'expression  de 
la  pensée  à  un  autre  point  de  vue.  L'âme  est  heureuse,  elle  s'ern- 
pre;sedese  débarrasser  de  ses  liens  matériels  lorsqu'elle  le  peut. 
D'où  le  mot  E2HEY2E  trouverait  ici  sa  justification.  C'est  même 
celui  que  je  préférerais,  comme  plus  philosophique,  et  comme  ré- 
pondant mieux  à  la  fin  de  la  phrase,  dont  nous  parlerons  tout  à 
l'heure.  Du  reste,  quel  que  soit  le  mot  qu'on  adopte,  le  sens  restera 
toujours  le  même. 

Jusqu'à  présent  tout  marche  bien  et  tout  est  clair.  Mais  ici  com- 
mencent les  difficultés,  les  plus  graves  difficultés. 

Il  n'y  a  pas  encore  de  doute  sur  le  mot  qui  vient  immédiatement 
après  ôvaxcoprjoai.  C'est  ÀNTEION  pour  AITEION,  orthographe  usitée 
quelquefois  dans  le  style  épigraphique  même  le  plus  ancien,  à  cause 
de  la  prononciation.  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  ce  mot  qui  si- 
gnifie vase.  Mais  ce  qui  suit,  BÛMÛT0NINA2O,  me  paraît  incompré- 
hensible, et  échappe  à  toute  espèce  de  combinaisons,  si  l'on  veut  ad- 
mettre comme  exacte  la  copie  de  M.  Deville.  J'ai  beau  faire  toutes 
les  coupures  possibles,  je  n'arrive  pas  à  trouver  un  sens  raisonnable. 
Il  faut  donc  admettre  que  cette  fin  de  ligne  est  corrompue.  Mais 
avanl  d'en  tenter  la  restitution,  examinons  la  cinquième  ligne,  qui 
nous  aidera  peut-être  à  expliquer  ce  qui  précède.  La  coupure  des 
mots  ne  présente  ici  aucune  difficulté;  on  lit  avec  toute  certitude  : 

tûotv  à-f/.aos;  <n\ç  àito5r,(t(aç,  «  tu  as  reçu  le  ou  la du  départ.  » 

Les  premières  lettres  Û2IN  sont  donc  la  fin  d'un  substantif  féminin 

à  l'accusatif  ayant  pour  complément  T7)ç  àirooviuiia;,  du  départ.  Celui 

se  présente  naturellement  est  [AicÔtoffiv,  mais  le  salaire  du  départ 

te  trouve  point  d'application  ici.  11  faut  donc  y  renoncer.  J'en  avais 

trouvé  un  autre,  éôwwaiv,  qui  d'abord  m'avait  séduit.  Il  signifie  la 

(1  )  Lib.  xi,  3. 
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libération,  la  permission  du  départ.  Mais  ce  mot  a  un  sens  propre  et 
n'a  pas  besoin  de  complément.  SrjfAefoxnv  avec  ttjç  3iwiSïi(i(aç  n'irait  pas 
non  plus.  Quant  à  ^Xworiv,  il  vaut  beaucoup  mieux.  Bien  qu'il  ne 
me  satisfasse  pas  encore  complètement,  je  l'adopte  faute  de  mieux  : 
«  Tu  as  reçu  l'indication,  la  signification,  l'ordre  du  départ.  » 

Avons-nous  là  un  membre  de  phrase  à  part,  qui  commence  une 
nouvelle  période  dont  la  fin  a  disparu  complètement?  ou  dépend-il 
de  ce  qui  précède?  Examinons  ce  dernier  cas.  Les  deux  dernières 
lettres  de  la  quatrième  ligne  20  pourraient  appartenir  au  pronom 
20Y,  mais  celte  combinaison  ne  se  prête  ici  à  aucune  construction, 
si  on  vent  lier  ce  pronom  avec  ce  qui  suil.  Peut-être  le  2  est-il  la  fin 
d'un  mot  et  l'O  le  commencement  d'un  autre.  On  pourrait  alors  lire 
OTAN,  qui  amène  très-bien  la  phrase  suivante  :  «  Quand  tu  as  reçu 
l'ordre  du  départ,  »  OTAN  THN  AHAÛ2IN.  L'article  THN  était  écrit 
avec  les  deux  lettres  liées  H\,  comme  dans  les  autres  parties  de 

l'inscription.  Nous  avons  alors  cette  phrase  :  «  vase quand 

tu  as,  etc.»  11  s'agit  donc  de  la  compléter  en  trouvant  le  sens  des 
lettres  qui  sont  encore  inexpliquées  IiiîxWrONINAS.  Voyons  d'abord 
quel  rôle  joue  ici  le  mot  aYysTov.  Dans  une  inscription  funéraire  du 
genre  de  celle  qui  nous  occupe,  à^iiov  signifiera  vase,  sac,  enveloppe 
de  l'âme.  C'est  la  guenille  de  Molière.  Le  sens  philosophique  le  plus 
généralement  adopté,  toujours  dans  la  même  série  d'idées,  est  vase. 
Marc  Aurèle  s'en  est  servi  plusieurs  fois,  comme  nous  le  verrons 
plus  loin.  C'est  le  vas  des  écrivains  latins  de  la  meilleure  époque  et 
le  <7xeuo;  de  l'Écriture  sainte.  «  Le  corps,  dit  Cicéron  (1),  n'est  qu'un 
vase,  qu'un  véhicule  qui  loge  l'âme,  »  corpus  quasi  vas  est,  aut  ali- 
quod  animi  receptaculum.  Et  Lucrèce  (2)  :  «  Quand  le  corps,  qui  est, 
pour  ainsi  dire,  le  vaisseau  de  Pâme.  » 

Quippe  et  enim  corpus,  quod  vas  quasi  constiiit  ejus  (animœ). 

'Ayyeî'ov  est  encore  le  erxeîîoç  du  Nouveau  Testament.  «  Que  chacun  de 
vous,  dit  saint  Paul  (3),  sache  posséder  son  propre  vase  saintement 
et  honnêtement,  »  to  lau-roj  <txëuo;. 
Le  sens  de  ce  passage  de  l'inscription  serait  celui-ci  :  «  Tu  as 

abandonné  un  vase quand  tu  as  reçu,  etc.  »  C'est-à-dire,  il 

faut  chercher  un  verbe  à  la  sfeonde  personne  du  singulier  de  l'ao- 
riste, verbe  dont  on  retrouverait  la  fin  dans  les  lettres  Al,  qui  pré- 


(1)  Tuscul.,  quœst.,  I,  22. 

(2)  3,  441. 

(3)  I.  Thess.,  4,  4. 
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cèdent  l'omicron  ayant  servi  à  compléter  orav.  «  Tu  as  abandonné, 
tu  as  jeté,  n  pourrait  se  rendre  par  ?ppt<|*<  ou  eaaa;.  Le  premier  don- 
nerait trop  de  lettres  et  se  combinerait  mal  avec  les  éléments  paléo- 
graphiques  fournis  par  la  copie.  Le  second,  EA2A2,  conviendrait 
beaucoup  mieux.  La  forme  régulière  serait  £?aca;,  mais  on  trouve 
également  des  exemples  d'Icwac.  Il  est,  en  effet*  possible  d'expli- 
quer paléographiquement  le  cbangement  de  ce  mot  en  INA2.  La 
première  lettre,  l'E,  n'ayant  conservé  que  la  ligne  verticale,  est  de- 
venu un  I.  La  seconde,  l'A,  ayant  perdu  la  barre  transversale,  aura 
pu  être  pris  pour  une  partie  du  N.  Les  traces  du  premier  2  auraient 
servi  à  compléter  celte  dernière  lettre. 

Nous  marchons  de  conjecture  en  conjecture,  mais  nous  y  sommes 
bien  forcés  si  nous  voulons  arriver  à  une  restitution  raisonnable,  sans 
trop  nous  écarter  du  texte  que  nous  avons  sous  les  yeux. 

Il  ne  resterait  plus  à  expliquer  que  les  lettres  BiiMiiTON.  J'avais 
d'abord  été  lente  de  trouver  là  une  corruption  du  mot  2QMAT02 
qui,  à  la  rigueur,  s'expliquerait  paléographiquement,  et  de  rap- 
procher cette  expression  àyy^ov  aw^axoç  du  passage  de  saint  Paul 
que  je  viens  de  citer,  to  âau-roù  cxeCoç,  son  propre  vase,  le  vase 
de  son  corps,  comme  traduisent  quelques-uns;  mais  si  xb  eau-cou  gxeuoç 
se  comprend,  il  n'en  est  pas  de  même  de  àffetov  <jw|j.«™;-  Ces  deux 
mots  forment  une  espèce  de  pléonasme,  car  le  corps  est  le  vase  de 
l'âme  ;  dès  lors  on  ne  peut  pas  dire  le  vase  du  corps.  A  moins  cepen- 
dant que  ccouLaTo;  ne  soit  pris  comme  un  attribut,  comme  synonyme 
de  GwaaToetSÈç,  dans  le  sens  de  ayant  la  forme  d'un  corps,  vase  cor- 
porel. Celte  conjecture  n'est  peut-être  pas  à  dédaigner;  mais  je  mose 
pas  m'y  arrêter,  parce  qu'il  faudrait  changer  trois  lellres.  BÛMÛTON 
nous  représente  peut-êlre  une  épithète  dépendant  de  a^v.ov,  car 
on  ne  peut  penser  à  diviser  BQMQ  TON.  Ce  datif  p&)fi$  ne  serait  jus- 
tiiié  par  rien  grammaticalement,  et  le  sens  de  temple,  autel,  ne  s'ex- 
pliquerait pas  dans  cette  phrase  ;  nous  ne  parlons  même  pas  de 
l'article  xbv  qui  resterait  sans  complément.  Mais  quel  peut  être  l'ad- 
jectif terminé  en  tov  qu'on  pourrait  appliquer?   Ici  encore,  nous 
en  sommes  réduits  aux  conjectures  et  nous  devons  avoir  recours  à 
des  corrections.  La  phrase,  au  point  de  vue  philosophique,  ne  cite 
le  mot  vase,  à^tTov,  dans  le  sens  d'enveloppe  matérielle  de  l'âme,  que 
comme  un  objet  digne  de  mépris  et  répugnant.  Le  mot  fragile, 
nxrcoç,  ne  dirait  pas  assez  et   répondrait    mal  à  cette  pensée. 
L'idée  de  pourriture  ne  pourrait  pas  s'appliquer  à  la  matière  d'un 
vase.  .Mai-  il  >  a  un  mot  qui  satisferait  à  toutes  ces  exigences,  sans 
compter  qu'il  pourrait,  en  partie  du  moins,  s'expliquer  paléogra- 
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phiquement.  C'est  le  mot,  ppwfiSSeç,  fétide,  infect.  Le  changement 
BPÏÎMil  en  BiMÛ  se  justifie  très-bien.  La  boucle  du  P,  rapprochée 
du  B,  a  pu  faire  oublier  celte  première  lettre.  Quant  à  la  corruption 
de  AE2  en  TON,  elle  est,  jo  l'avoue,  beaucoup  moins  facile  à  expli- 
quer. BptofxSSeç  est-il  bien  le  mot  à  restituer  ici?  Je  n'oserais  l'affir- 
mer. J'ai  voulu  proposer  une  correction,  la  plus  probable  possible  ; 
je  laisse  à  d'autres  le  soin  de  trouver  mieux. 

Du  reste,  cette  épitbète  est  tout  à  fait  dans  l'esprit  qui  a  présidé  à 
la  rédaction  de  l'inscription.  Plusieurs  passages  de  Marc  Aurèle 
viendraient  même  à  l'appui  de  cette  conjecture.  «  Tous  les  objets, 
dit-il,  qui  attirent  le  plus  notre  attention,  sont  vils, méprisables,  hon- 
teux, sujets  à  la  corruption  (eu-^OapTa)  et  à  la  mort  même.  »  Puis  : 
«  Le  corps  de  l'homme  n'est  qu'une  corruption  (£u<7t)t:toç).  »  Le  corps 
de  l'homme,  c'est  Vâ^éiov  dont  il  parle  ailleurs  :  «  Si  tu  es  privé  de 
sentiment,  tu  cesseras  d'être  sous  le  joug  des  douleurs  et  des  volup- 
tés, et  de  servir  à  un  vase  si  fort  au-dessous  de  toi  (togoutw  yelçwi 
àyYsûo).»  Citons  encore  ce  passage  :  «  Dieu  voit  les  âmes  nues,  sans 
s'arrêter  aux  vases  matériels  (uXixcov  â^tltav),  à  l'ordure  (xa6ap;j.arwv)  et 
à  l'écorce  qui  les  cachent.  »  On  comprend  dès  lors  comment  le  vase 
en  question  a  pu  recevoir  l'épithèle  de  (kiofjuoSeç. 

Je  n'insisterai  pas  sur  la  sixième  ligne,  parce  qu'elle  est  trop 
incomplète.  Les  lettres  qui  restent  permettent  quelques  supposi- 
tions, mais  sans  résultat  au  point  de  vue  général.  Voici  ce  qu'on 
peut  en  tirer. 

Si  on  admet  que  la  lettre  liée,  dont  la  partie  inférieure  manque, 
représente  M\  comme  dans  le  mot  ANrEION,  on  ne  pourra  la  combi- 
ner avec  _OY  qui  suit.  Nous  avons  vu  que  le  2  prend  la  forme  carrée 
toutes  les  fois  qu'il  se  joint  à  la  lettre  précédente  ;  le  lapicide  n'y 
manque  pas;  témoin  la  lettre  liée  LE. Il  est  certain  qu'il  aurait  écrit 
NE,  si  le  cas  s'était  présenté.  D'où  il  nous  est  permis  de  croire  que 
la  lettre  liée  est  NE.  Nous  aurons  alors  N20Y,  c'est-à-dire  un  mot 
finissant  par  N,  peut-être  un  substantif  à  l'accusatif,  et  le  pronom 
20Y.  Puis  viendrait  OIIOY.  Le  dernier  mot,  commençant  par  EL, 
pourrait  être  EPINOY.  Mais,  je  le  répète,  ces  conjectures  n'appor- 
tent aucune  lumière  pour  la  suite  de  la  phrase,  et  il  vaut  mieux 
ne  pas  y  insister. 

D'après  tout  ce  qui  précède,  voici  donc  quel  serait  le  sens  général 
de  ce  monument  épigraphique  :  «Quand  lu  meurs,  tu  n'es  point 
mort;  mais  ton  âme  a  dû  partir.  Tu  as  abandonné  un  vase  fétide, 
quand  lu  as  reçu  l'ordre  du  départ.  » 

On  pourrait  couper  autrement  sans  modifier  le  sens   général. 
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Ainsi,  en  mettant  une  virgule  après  àva/o^xi,  la  construction 
serai!  :  •  Mais  Ion  âme  a  dû  partir,  abandonnant  un  vase  fétide.  » 
Puis,  recommencerait  une  nouvelle  phrase,  «  quand  lu  as  reçu,  etc.», 
phrase  qui  serait  inachevée.  Dans  ce  cas,  il  faudrait  lire  l&nxi  avec 
lé  lis  ion  pour  iaffereo. 

Enfin,  pour  n'omettre  aucune  des  combinaisons  possibles,  à  la 
lin  de  la  quatrième  ligne,  la  lettre  0  pourrait  être  le  commencement 
du  mot  OA12  et  non  d'OTAN.  11  y  aurait  alors  un  point  après  685  et 
le  sens  serait:  «  mais  ton  âme  a  dû  partir  abandonnant  dans  le  che- 
min un  vase  fétide.  »  L'expression  partir,  rapprochée  du  mot  chemin, 
n'aurait  rien  d'extraordinaire;  c'est  un  voyageur  qui.  dans  la  route, 
abandonne  son  compagnon  et  s'enfuit.  Comme  la  longueur  des  lignes 
n'esl  pas  déterminée,  on  pourrait  à  la  rigueur  supposer  la  place  né- 
cessaire pour  les  mots  ôSôS  et  ô'xav.  On  raisonnerait  de  la  même  ma- 
nière quant  à  la  coupure  à  donner  à  la  phrase. 

Je  ne  change  rien  à  cette  première  partie,  parce  qu'elle  peut 
servir  à  faire  connaître  la  filière  des  idées  par  lesquelles  j'ai  passé 
avant  d'arriver  à  une  solution  quelconque.  Je  l'avais  rédigée  lorsque 
j'ai  reçu  une  lettre  de  M.  Albert  Dumont,  qui,  lui  aussi,  a  examiné  et 
copié  l'inscription.  Celte  lettre  m'oblige  à  reprendre  la  question, 
non  pas  que  cette  lettre  contienne  des  modifications  dans  le  texte, 
mais  parce  que  les  deux  copies  sont  identiques.  J'ai  dû  faire  de  nou- 
veaux efforts  pour  trouver  une  combinaison,  une  explication  plus 
conforme  aux  éléments  paléographiques,  tels  qu'ils  se  présentent 
ici.  Je  ne  parle,  bien  entendu,  que  de  la  tin  de  la  quatrième  ligne,  le 
reste  de  l'inscription  ayant  reçu  une  interprétation  suffisante.  Voici 
d'abord  la  lettre  de  M.  Albert  Dumont  : 

«  La  ligne  4  de  l'inscription  m'a  beaucoup  embarrassé  quand 
j'étais  à  Énos;  je  suis  allé  la  copier  deux  fois  dans  la  propriété  Iova- 
laki,  et  par  deux  fois  j'ai  lu  A3\rE10NBÛMÛTONlNA20,  ce  qui  ne 
m'a  pas  satisfait.  Entre  NB  et  Q  l'espace  est  un  peu  plus  grand 
qu'entre  les  autres  lettres. 

u  Ce  marbre  faisait  partie  d'un  petit  édifice,  d'un  sacellum,  dont 
les  soubassements  se  voient  encore.  Cette  chapelle,  ou  sacellum, 
était  une  petite  construction  rectangulaire,  fermée  de  trois  côtés; 
elle  était  ouverte  du  quatrième  côté,  et  à  droite  et  à  gauche  s'éle- 
\ aient  deux  stèles,  ou  pilastres,  qui  se  faisaient  pendants;  une  de 
stèles  a  été  retrouvée  en  partie,  elle  porte  l'inscription;  l'autre 
De  peut  Être  reconstituée  qu'à  l'aide  de  fragments  qui  ne  laissent 
aucun  doute  sur  sa  forme,  elle  était  semblable  à  la  première,  et  il  ne 
il  pas  étonnant  qu'elle  eut  reçu  aussi  un  texte  épigraphique. 
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Cela  môme  est  très-probable.  De  monuments  exactement  semblables, 
je  n'en  connais  pas,  mais  vous  vous  rappelez  les  petites  chapelles 
funèbres  du  Céramique;  c'esl  à  ce  type  que  se  rapportait  évidem- 
ment le  sacellum  d'Enos.  Ce  petit  monument  mesurait  environ  un 
mètre  de  profondeur  sur  un  mètre  et  demi  de  largeur.  La  forme  an- 
tique de  la  plaque  qui  porte  l'inscription  est  bien  conservée.  » 

Je  ferai  remarquer  d'abord  que  l'espace  entre  NU  et  ïi  est  un  peu 
plus  grand  qu'entre  les  autres  lettres;  ce  qui  pourrait  justifier  ma 
conjecture  première,  à  propos  de  l'omission  d'un  P,  aidant  à  resti- 
tuer le  mot  BPliMilALS  ;  mais  comme  il  n'est  pas  dit  que  dans  ce 
vide  on  ait  remarqué  les  traces  d'une  lettre,  comme  d'ailleurs  la  pré- 
sence du  mot  BîiMîi,  signifiant  temple,  sacellum,  se  trouve  justifiée 
par  le  monument  lui-même,  je  me  décide  à  adopter  ce  mot,  et  nous 
allons  chercher  le  rôle  qu'il  peut  jouer  dans  la  phrase.  Nous  avons 
là  un  dalif  qui  n'est  régi  par  aucune  préposition.  Cette  dernière 
aurait  été  placée  entre  i^ùoM  et  pco^Ô).  Ce  datif  doit  donc  dépendre 
d'un  verbe  qu'il  s'agit  de  retrouver  dans  les  lettres  T0NINA2,  et  qui 
doit  être  à  la  seconde  personne  du  singulier,  pour  qu'il  soit  en  cor- 
rélation avec  àTréXaêsç  de  la  ligne  suivante  et  avec  le  commencement 
de  l'inscription  faav  à^oOavviç,  etc.  Nous  voici  donc  amené  de  nouveau 
à  faire  une  coupure  après  AS,  qui  sera  la  fin  du  verbe  que  nous 
cherchons.  Je  ne  vois  de  possible  que  l'aoriste  EA2A2,  dont  j'avais 
retrouvé  les  éléments  dans  INA2.  Je  conserverais  oxav,  ce  qui  donne- 
rait déjà  un  sens  presque  complet  :  «  Tu  as  laissé  un  vase  à  un 
sacellum,  à  un  temple,  lorsque,  »  etc.  Les  lettres  qui  restent  à  em- 
ployer sont  TON,  dont  on  pourrait  faire  TOAE,  sans  trop  s'écarter  de 
la  leçon  paléographique.  Ce  to'Se  pourrait  se  rapporter  à  à^eTov,  ce 
vase,  mais  j'aimerais  mieux,  l'entendre  dans  le  sens  de  ici,  hic  : 
«  Tu  as  laissé  ici,  »  etc. 

Une  autre  combinaison  se  présente  sans  qu'on  ait  besoin,  pour 
ainsi  dire,  de  faire  aucun  changement.  Ce  sérail  de  prendre  TON1N 
pour  TONYN.  L'Y,  un  peu  effacé  dans  le  haut,  serait  facilement 
devenu  un  I.  Nous  avons  vu  précédemment  que  le  lapicide  fait  des 
lettres  liées  toutes  les  fois  qu'elles  s'y  prêtent.  Supposons  que  le 
second  N  de  TONYN  se  trouvait  lié  avec  un  E  dont  les  branches 
auraient  disparu,  NL\  liaison  dont  le  mot  AEE0A&E2  nous  offre  un 
exemple,  nous  aurions  LAS.  C'est-à-dire  :  «  Tu  laisses,  tdvuv,  main- 
tenant, dans  ce  moment,  où  tu  as  reçu,  »  etc.  Toutefois  ce  pré- 
sent £Sç  a  un  grand  inconvénient,  en  ce  sens  qu'il  s'applique  à  une 
action'qui  n'est  point  répétée,  à  une  chose  qui  n'a  lieu  qu'une  seule 
fois,  à  la  mort.  C'est  pour  cela  que,  plus  haut,  on  se  sert  de  l'aoriste 
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d-oOavr,;.  Nous  devons  donc  renoncer  à  EA1  comme  représentant  la 
seconde  personne  du  singulier  de  l'indicatif  présent  du  verbe  eaw. 
Hais  je  le  reprends  comme  abréviation  de  l'aoriste  EA1E,  dont  la 
dernière  lettre,  E,  se  trouve  élidée  à  cause  du  mot  suivant  orav.  On 
entrevoit  maintenant  le  sens  que  je  donne  à  ce  passage.  C'est  l'âme 
qui  abandonne  le  vase.  En  effet,  la  personnalité  de  l'homme  se 
compose  de  deux  parties  distinctes,  l'âme  et  le  corps,  l'enveloppe 
matérielle.  «  Tu  es,  comme  disait  Epictète,  semblable  à  une  âme 
qui  promène  un  mort  (vexpov).  »  C'est  Marc  Aurèle  (1)  qui  nous  a 
conservé  cette  parole.  Il  dira  encore  ailleurs  :  «  Ce  cadavre  que  tu 
traînes.  »  En  adoptant  cette  construction,  les  idées  s'enchaînent 
beaucoup  mieux.  «Quand  tu  meurs,  tu  n'es  point  mort;  mais  ton 
âme  est  partie.  »  Si  la  phrase  s'arrêtait  là,  la  pensée  serait  incom- 
plète, parce  que  pour  expliquer  la  mort,  il  faut  la  mention  de  l'autre 
parlie  de  l'homme,  c'est-à-dire  de  l'enveloppe  corporelle,  du  vase 
matériel  que  l'âme  abandonne. 

C'est  à  cette  dernière  restitution  que  je  m'arrête  provisoirement, 
parce  qu'elle  me  paraît  satisfaire  à  la  fois  et  au  sens  de  la  phrase  et 
aux  exigences  de  la  paléographie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  nous  avons  là  un  monument 
des  plus  intéressants.  Une  inscription  funéraire  du  second  siècle  de 
notre  ère,  contenant  ainsi  une  leçon  de  morale,  de  philosophie  reli- 
gieuse, est  un  fait  assez  rare  pour  qu'il  méritât  d'être  signalé. 

On  me  pardonnera  d'être  entré  dans  tous  ces  détails,  mais  je  les  ai 
cru  nécessaires  pour  expliquer  les  conjectures  et  les  tâtonnements 
auxquels  je  me  suis  livré.  J'ai  interrogé  ce  texte  de  toutes  les  ma- 
nières, et  je  l'ai  examiné  sous  toutes  ses  faces,  afin  de  remplir  la 
promesse  que  j'avais  faite  à  M.  Foucart.  Mais,  je  le  répète,  ce  n'est 
là  qu'un  essai  de  restitution  que  je  présente  à  l'Académie.  Lors 
même  qu'il  n'aurait  eu  pour  résultat  que  d'attirer  l'attention  de  mes 
savants  confrères  sur  un  monument  des  plus  curieux,  et  de  provo- 
quer de  nouvelles  et  plus  fructueuses  recherches,  je  ne  regretterais 
pas  le  temps  que  j'ai  consacré  à  cette  étude. 

E.  Miller. 
i    Lib.  IV,  k. 


LE  MERCURE  GAULOIS 


Mercure,  nous  dit  César,  est  le  principal  objet  du  culte  chez  les 
Gaulois  :  Deum  maxime  Mcrcurium  colunt.  Hujus  sunt  plurima 
simulacra  :  hune  omnium  inventorem  artium  ferunt,  hune  viarum 
atque  itinerum  ducem,  hune  ad  quaestus  pecuniae  mercaturasque 
habere  vim  maximam  arbitrantur.  (De  bello  Gallico,  VI,  17v)  Ce 
Mercure  n'est  pas  le  dieu  romain  primitif  qui  n'avait  que  le  com- 
merce dans  ses  attributions  (i).  C'est  le  Mercure  romain  de  l'époque 
classique,  c'est-à-dire  l'Hermès  grec,  celui  de  la  seconde  des  hymnes 
homériques,  celui  qui  a  ravi  les  vaches  célestes. 

Talia  Mercurius  poscentem  viclet  ab  alto 
Se  memor  Orti/gias  surri[misse  boves, 

Ovide,  Fastes,  V,  691-692. 

C'est  lui  qui,  en  tuant  Argus  aux  cent  yeux,  a  délivré  la  génisse 
Io,  maîtresse  de  Jupiter  (Ovide,  Métamorphoses,  liv.  Ier),  ainsi 
qu'Hercule  a  lue  Cacus  pour  reprendre  ses  bœufs  (Ovide,  Fastes, 
liv.  Ier).  C'est  en  môme  temps  le  dieu  de  l'éloquence,  l'inven- 
teur des  arts  (Horace,  Odes,  I,  10),  même  des  langues  et  de  l'écri- 
ture (Hygin,  Fabulae,  143,  277). 

D'un  côté,  il  est  identique  avec  le  Sâraméjas  védique,  chien  du 
maître  des  dieux,  personnification  de  l'aurore  et  du  crépuscule  (2). 
De  l'autre,  il  quitte  les  hauteurs  célestes  pour  venir  s'occuper  des 
hommes,  pour  les  éclairer  et  leur  rendre  des  services  aussi  impor- 
tants que  variés.  Les  paroles  de  César,  parlant  du  Mercure  gaulois, 

(1)  Preller,  Les  Dieux  de  l'ancienne  Rome,  trad.  de  Dict.,  2e  éd.,  p.  400-401. 

(2)  Bréal,  Hercule  et  Cacus,  p.  121;  Max  Millier,  Lectures  on  the  science  of  the 
language,  second  séries,  p.  402,  472;  traduction  de  MM.  Perrot  et  Harris,  t.  II, 
p.  218;  Ploix,  dans  les  Mémoires  de  In  Société  de  linguistique  de  Paris,  t.  II. 
p.  162  et  suivantes. 
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omnium  iineiitovem  artium ,  méritent  une  attention  spéciale.  On 
peut  les  rapprocher  des  vers  d'Horace  : 

Uercori  facundf,  nepos  Atlantis, 
Qui  ffros  cuhus  hominum  rccentum 
Voce  forniasti  calus. 

Ces  vers  expriment  l'idée  latine  classique  : 
En  regard  de  ces  vers,  nous  mettrons  le  surnom  de  Visuciw 
donne  à  Mercure  dans  diverses  inscriptions  de  la  Gaule  et  de  la 
Germanie  (l).  Ce  surnom  exprime  l'idée  gauloise.  Or,  suivant  nous,  il 
voudrait  dire  «  le  savant  «.  Nous  y  trouvons  un  dérivé  du  thème 
celtique  visu  =  vissa  ==  vistu  =  vidtu,  dérivé  de  la  racine  vid, 
«  voir,  savoir  ».  C'est  le  môme  mot  que  le  latin  visus,  «  vue»,  et  l'ir- 
landais ancien  fius,  fiss,  c  science  »  =  ristu  (Grammaticfl  ccltica, 
2e  ôdit.,  p.  787).  Le  mot  n'existe  pas  dans  les  langues  bretonnes, 
qui  possèdent  cependant  la  racine  vid,  «savoir»  ;  par  exemple,  dans 
l'armoricain,  gouzout,  «savoir  »,  gwiziek  =  *vidiacos,  «  savant  ». 

Visucius  paraît  un  synonyme  dOgmios.  Ogmios ,  nom  du  dieu  de 
l'éloquence  chez  les  Gaulois,  suivant  Lucien,  est  le  môme  mot  que 
l'irlandais  Ogma;  la  finale  a  est,  en  irlandais,  une  variante  de  la 
finale  e  =  ia  =  io-  {Grammatica  celtica,  2e  édit.,  p.  229).  Ogma  est, 
dans  la   légende  irlandaise,  l'inventeur   de  l'écriture.  Or  le  sens 
propre  d' Ogmios  est  «  savant  »  :  Zeuss  l'établit  par  le  gaélique  et  par 
le  gallois  (Grammatica  celtica,  2e  édit.,  p.  2,  note).  Il  peut  donc 
sembler  rationnel  de  considérer  Ogmius,  Ogma,  dieu  de  l'éloquence, 
inventeur  de   l'écriture,  comme  identique   au  Mercure,  omnium 
artium  inventorem,  de  César.  Il  est  inutile  d'insister  sur  le  fait  que 
le  Mercure  romain  est  le  dieu  de  l'éloquence  et  l'inventeur  de  l'écri- 
ture; mais  on  doit  observer  que  César  ne  fait  pas  figurer  Hercule 
dans  l'Olympe  gaulois  :  il  est  donc  évident  qu'il  n'adopte  pas  le  sys- 
tème du  Gaulois  de  Lucain  qui  faisait  d'Ogmios  une  variante  d'Her- 
cule, ou,  plus  exactement,  d'Héraclès.  D'ailleurs,  il  n'y  a  pas  de  dif- 
férence au  fond  entre  les  bœufs  reconquis  par  Hercule  sur  Cacus 
et  les  vaches  volée?  par  Mercure,  ou  la  génisse  Io  que  Mercure  déli- 
\i<  en  tuant  Argus.  C'est  la  même  légende  solaire  avec  des  acces- 
soires plus  ou  moins  variés. 

Il  est  probable  que  cette  légende  n'était  pas  inconnue  des  Gaulois. 
Un  sait  comment  Hésiode  la  raconte  (Théogonie,  vers  285  et  suiv.). 

(1)  M.  Charles  Robert,  Épigraphie  de  la  Moselle,  p.  58-G1,  dorme  le  travail  le  plus 
récent  ut  lu  plus  complet  sur  ce  point. 
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Chrysaor,  qui  habite  le  palais  de  Jupiter  et  qui  porte  la  foudre  de  ce 
dieu,  eut  pour  fils  Géryon  aux  trois  têtes,  7pixapr,voç.  Géryon  avait 
des  bœufs,  gardés  par  le  chien  yOp0po;  et  par  le  pâtre  Eurylion. 
Héraclès  désarma  Géryon,  tua  Orlhros  et  Eurytion,  et  s'empara  des 
bœufs.  Letarvos,  «  taureau  »,  des  bas-reliefs  gallo-romains  du  Musée 
de  Cluny,  semble  être  le  troupeau  de  Géryon  réduit  à.  l'unité , 
comme  la  génisse  Io,  et  quant  à  Trigaranus,  représenté  par  trois 
grues,  ce  doit  être  Géryon.  Le  grec  rpi-xapvivo;  aurait  donné  en 
gaulois,  suivant  les  lois  phoniques  de  celte  langue,  tri-cardnos,  et 
trigaranus  semble  avoir  une  finale  latine  pour  tri-garanos.  Il  n'y  a 
donc  entre  le  mot  grec  et  le  mot  gaulois  qu'une  lettre  de  différence. 
Or  le  changement  de  c  en  g  n'a  rien  d'extraordinaire  :  on  connaît 
l'exemple  gaulois  de  gabro  =  caper.  Une  fois  cette  substitution 
de  consonnes  opérée,  le  mot  qui,  en  grec  et  dans  le  gréco-italo- 
celtique,  signifiait  «  pourvu  de  trois  têtes  »,  signifie  en  gaulois 
«  pourvu  de  trois  grues  »  ;  et  de  là,  les  trois  grues  qui,  dans  le 
bas-relief  de  Paris,  apparaissent  sur  le  dos  du  taureau  mythique  et 
y  figurent,  par  la  sculpture,  la  traduction,  vulgaire  alors,  du  com- 
posé trigaranus  écrit  au-dessus;  en  effet,  garan  signifie  «  grue  » 
dans  les  trois  dialectes  breton?  :  en  gallois,  en  comique,  en  armo- 
ricain. 

Ma  conclusion  est  que  le  Mercurius  Visucius  des  inscriptions  est 
identique  à  VOgmios  de  Lucien  reconnu  sur  les  monnaies  gauloises 
par  M.  de  Longpérier,  et  que  le  même  Ogmios,  rapproché  d'Her- 
cule par  Lucain,  n'est  pas  autre  chose  que  le  Mercure  mentionné 
par  César  au  livre  VI  de  la  Guerre  des  Gaules. 

H.    D'ARBOIS   DE   JUBAINVILLE. 


XXVI. 


NOTE 

SUR    I.K 

RAPPORT  DE  VALEUR  ENTRE  LE  CUIVRE  ET  L'ARGENT 

DANS   L'EGYPTE   GRECQUE 


L'un  des  points  de  la  dissertation  de  M.  Lelronne,  dans  sa  disserta- 
tion sur  le  papyrus  relatif  à  deux  esclaves  fugitifs,  a  pour  conclu- 
sion, comme  on  sait,  que  le  rapport  en  valeur  monétaire  du  cuivre 
à  l'argent  était,  dans  l'Egypte  alexandrine,  de  1  à  60  ou  environ. 
Cette  conclusion,  si  importante  dans  l'histoire  de  l'économie  politi- 
que, doit  être  vériûée  avec  rigueur.  Or  elle  m'a  semblé  infirmée  par 
des  documents  peu  connus  ,  appartenant  aussi  à  l'Egypte  ptolémaï- 
que.  Tel  est  l'objet  de  la  courte  notice  que  je  soumets  aux  lecteurs 
de  la  Bévue.  Elle  fait  partie  d'un  travail  encore  inédit,  auquel 
l'Académie  des  Inscriptions  a  bien  voulu  accorder,  en  1869,  une 
médaille  d'encouragement. 

M.  Bernardino  Peyron,  commentant  dans  les  Mémoires  de  ï Aca- 
démie de  Turin  (année  1841)  le  xme  papyrus  du  Musée  britannique, 
et  le  rapprochant  du  papyrus  xiv,  fait  observer  que,  si  300  drachmes 
de  cuivre  représentaient  un  prix  très-éleré  pour  l'artabe  d'épeautre, 
on  peut  en  estimer  le  prix  ordinaire  entre  250  et  200  drachmes.  Or, 
ajouie-t-il,  le  xme  papyrus  de  Turin  énonce  un  prix  de  2  drachmes 
d'argent  pour  une  artabc  de  ce  grain;  donc  le  rapport  de  l'argent  au 
cuivre  est  de  120  (pour  240),  ou  100  fois  sa  valeur  (pour  200),  à 
poids  égal.  Si  l'on  admet  ie  second  de  ces  rapports,  le  talent  de 
cuivre  vaudra  oO  drachmes  d'argent,  et  GO  si  l'on  s'arrête  au  pre- 
mier. Quant  au  rapport  fixé  parla  loi  Papiria  (admis  par  31.  Lelronne 
comme  étant  le  rapport  commun  du  commerce  dans  les  États  rive- 
rains de  la  Méditerranée),  Bernardino  Peyron  juge  qu'il  n'a  point  ici 
grande  importance,  attendu  que  cette  loi  attribue  au  cuivre  une  va- 
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leur  conventionnelle ,  tandis  que  ce  n'était  point  ce  métal,  mais 
l'argent,  qui  servait  au  commerce  avec  l'étranger. 

M.  Franz,  dans  son  Introduction  aux  Inscriptions  grecques  de 
l'Egypte,  expose  les  opinions  de  ces  deux  savants  et  se  prononce, 
quoique  avec  une  certaine  réserve,  en  faveur  de  la  première,  en  se 
fondant  sur  le  poids  des  monnaies  connues,  point  sur  lequel  nous 
reviendrons  tout  à  l'heure,  et  sur  ce  que  l'estimation  du  prix  ordi- 
naire de  l'épeautre,  chez  M.  Peyron,  lui  paraît  bien  arbitraire.  Il  est 
certain  qu'un  écart  d'un  cinquième  ou  d'un  sixième  entre  le  prix 
de  disette  et  le  prix  commun  serait  bien  faible  ;  un  écart  d'un  tiers 
est  plus  admissible,  et  M.  Peyron  ne  le  rejette  pas  (puisqu'il  pose 
200  drachmes  comme  limite  inférieure  du  prix).  Mais  quant  à  l'ob- 
servation de  ce  dernier  sur  l'argument  tiré  de  la  loi  Papiria,  non- 
seulement  elle  est  sérieuse,  mais  il  me  semble  qu'il  n'a  pas  poussé 
son  raisonnement  assez  loin.  Les  variations  énormes  et  rapides  du 
rapport  entre  la  valeur  de  l'argent  et  celle  du  cuivre,  chez  les 
Romains,  excluent  toute  pensée  d'une  échelle  mobile,  suivant  les 
mouvements  d'une  semblable  variation  chez  les  Grecs.  J'ai  cité  ici 
les  faits  énoncés  à  cet  égard  par  M.  Letronne  lui-même  dans  ses 
Considérations  générales  sur  l'évaluation  des  monnaies  grecques  et 
romaines  (p.  18  et  20). 

Le  taux  de  l'intérêt  paraît  avoir  été  conçu  dans  l'Egypte  grecque 
sur  des  bases  tout  à  fait  à  part.  Ceci  résulte  des  faits  énoncés  dans 
les  papyrus  vu  et  vin  du  Louvre,  les  papyrus  A  et  0  de  Leyde. 
Dans  ce  dernier,  les  intérêts  du  retard  (sur  l'échéance  fixée)  sont 
calculés  sur  le  pied  de  00  drachmes  de  cuivre  par  mois  pour  un  sta- 
tère,  avec  4  drachmes  d'argent  d'amende  au  profit  du  trésor.  Ce  sta- 
tère  était  apparemment  la  pièce  d'or  représentant  une  mine  d'argent 
qu'emportait  un  des  esclaves  fugilifs  signalés  dans  le  xe  papyrus  du 
Louvre  et  que  M.  Letronne  assimile,  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance, aux  grosses  pièces  d'or  des  Lagides  que  nous  possédons  au- 
jourd'hui. Elles  pèsent  environ  2  télradrachmes  ptolémaïques  d'ar- 
gent. Ici  donc,  le  taux  de  720  drachmes  par  an  ou  00  par  mois, 
pour  l'intérêt  de  100  drachmes  d'argent,  donnerait  GO  drachmes  de 
cuivre  pour  une  d'argent,  si  l'intérêt  mensuel  était  1  pour  100,  mais 
ce  taux  est  très-hypothétique.  Il  a  élé  accepté  chez  les  Romains 
dans  les  premiers  siècles  de  la  république;  or  il  n'est  pas  possible 
d'assimiler  l'Italie  centrale  de  cette  époque  avec  l'Egypte  des  Lagi- 
des, quant  à  l'abondance  des  espèces  métalliques.  Et  quand  elles 
devinrent  plus  abondantes  à  Rome,  l'extrême  inégalité  dans  la  ré- 
partition des  richesses,  l'abandon  de  l'agriculture  et  le  peu  de  faveur 
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du  commerce,  firent  des  conditions  spéciales  au  maniement  des 
capitaux.  En  Egypte,  le  sol  même  de  la  contrée*  produisait  générale- 
ment des  subsistances  fort  abondantes;  une  industrie  active,  un  com- 
merce très-florissant,  répandaient  une  certaine  aisance  dans  la  popu- 
lation des  villes;  les  conditions  de  l'offre  et  de  la  demande  devaient 
être  bien  plus  favorables  qu'à  Rome  et,  par  conséquent,  l'intérêt 
moindre.  Les  conditions  énoncées  dans  nos  papyrus  montrent  que 
l'emprunteur  se  tenait  pour  certain  de  rembourser  promptement  le 
capital,  et  que  le  prêteur  risquait  sans  trop  de  peine  le  sacrifice 
temporaire  de  tout  intérêt;  il  en  résulte  que  les  60  drachmes  de 
cuivre  devaient  être  fort  inférieures  au  100e  de  la  mine  d'argent 
dont  elles  étaient  l'intérêt  mensuel,  et  que  par  suite  une  drachme 
d'argent  valait  bien  plus  de  60  drachmes  de  cuivre. 

L'argument  de  M.  Letronne  se  trouve  ainsi  ébranlé;  mais  ce 
n'est  pas  tout.  Dans  le  papyrus  xm  du  Louvre ,  contenant  une 
requête  en  action  civile,  adressée  au  stratège  Posidonius,  l'intérêt  de 
2  talents  de  cuivre  est  estimé  à  450  drachmes.  Le  temps  n'est  pas 
désigné  ;  mais  comme  il  est  question,  dans  la  pièce  même,  d'un  cer- 
tain délai  d'une  année,  on  peut  supposer  que  telle  est  en  effet  la  base 
du  calcul.  Ainsi  l'intérêt  =  45/1200=  9/240  =  3/80  =  0,0375,  soit 
3,73  pour  100  (celui  qu'on  donne  ou  qu'on  donnait,  il  y  a  quelque 
temps,  dans  nos  caisses  d'épargne).  Il  est  vrai,  on  ajoute,  dans  le 
papyrus,  la  réclamation  d'un  second  intérêt  de  83  drachmes,  proba- 
blement pour  le  relard  du  premier.  —  Il  peut  s'agir  ici  d'un  mois, 
ce  qui  donnerait  un  peu  plus  de  8  pour  100  par  année,  apparemment 
à  titre  de  pénalité;  à  moins  que  les  83  drachmes  ne  soient  L'intérêt 
du  délai  entier,  ce  qui  pourrait  fort  bien  s'entendre  des  3,75  dont 
nous  parlions  tout  à  l'heure,  en  estimant  le  délai  à  un  peu  plus  de 
deux  mois.  D'autre  part,  au  papyrus  xm  de  Turin,  un  prêt  à  fonds 
perdu,  de  oOO  drachmes  d'argent,  est  stipulé  au  taux  d'une  pension 
viagère  {-.ysy.-w)  de  72  drachmes  et  60  mesures  d'épeautre,  estimées 
à  200  drachmes  de  cuivre  chacune,  soit  192  drachmes  d'argent  en 
tout,  si  le  cuivre  vaut  un  centième  de  l'argent.  Nous  ne  savons  rien 
ni  de  l'âge,  ni  de  l'état  de  santé  du  prêteur,  mais  nous  savons  que, 
n'ayant  rien  re(;u  depuis  quatre  ans,  il  demande  Y  intérêt  simple,  ce 
qui  ne  suppose  pas  des  mœurs  usuraires. 

Si  donc  l'intérêt  annuel  représentait  réellement  3,75  pour  100 
par  année,  les  720  drachmes  de  cuivre,  intérêt  de  100  drachmes 
d'argent,  seraient  avec  elles  dans  un  semblable  rapport.  On  aurait 
donc  :  100a  :  720  c  ::  1  :  0,0375,  d'où  a  =  720  c  divisé  par  3,75 
=  192c.  La  proportion  des  métaux  serait  donc  moins  d'un  tiers  de 
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ce  qu'avait  estimé  Letronne,  à  peine  les  deux  tiers  de  ce  qu'avait 
estimé  Bernardino  Peyron.  Mais  le  papyrus  xme  du  Louvre  n'est 
pas  explicite  sur  la  question  de  temps;  il  reste  donc  une  incerti- 
tude? N'y  a-t-il  aucun  moyen  d'en  sortir? 

Le  papyrus  lix  du  Louvre  contient  un  compte  adressé  par  un 
certain  Apollonius  à  Ptolémée,  son  père,  c'est-à-dire  son  frère  aîné, 
comme  le  montrent  d'autres  papyrus  :  nous  sommes  à  l'époque  de 
Philométor.  Là,  40  drachmes  (Forgent  (le  mot  est  en  toutes  lettres 
H  M  àpyupiou)  paraissent  identifiés  soit  à  un  compte  partiel  de  4260 
drachmes  (de  cuivre),  soit  à  un  compte  total  de  0140;  le  texte  est 
ambigu  par  excès  de  laconisme  :  les  deux  premiers  chiffres  sont 
seulement  juxtaposés. 

Dans  le  premier  cas,  la  drachme  d'argent  en  vaudrait  106,5  de 
cuivre;  dans  le  second,  elle  en  vaudrait  153,5  :  le  premier  de  ces 
deux  chiffres,  qui  est  le  plus  vraisemblable  à  l'examen  du  papyrus, 
s'accorderait  fort  bien  avec  les  raisonnements  de  Bernardino  Peyron, 
déduits  du  prix  de  l'épeautre.  Maintenant,  que  nous  dit  M.  Letronne 
lui-môme?  Que  Pline  parle  d'un  chalque  ou  pièce  de  cuivre  équi- 
valant à  1/60  d'une  drachme  d'argent;  qu'il  ne  peut  être  question 
ici  des  monnaies  athéniennes,  où  le  chalque  était  le  48e  de  la 
drachme,  et  qu'on  doit,  en  conséquence,  l'entendre  du  Système 
alexandrin,  qui  dominait  avec  celui-là  dans  la  Méditerranée.  Or 
on  trouve  des  pièces  de  cuivre  ptolémaïques  pesant  de  2  à  5  drach- 
mes :  ce  sont  les  deux  plus  petites  connues,  au  dire  de  M.  Lenormant 
(Essai  sur  l'organisation  de  la  monnaie  dans  l'antiquité,  §  v),  et  la 
drachme  ptolérnaïque  pesait  3&r,540.  Gomme  il  ne  faut  jamais  pren- 
dre la  moyenne  entre  les  pesées  des  monnaies  antiques,  qui  ont 
perdu  de  leur  poids  par  le  frottement  et  ne  sauraient  en  avoir  acquis, 
prenons  60  fois  5  gr.  de  cuivre,  c'est-à-dire  300,  comme  représen- 
tant 3,540,  ce  qui  donnerait,  pour  l'argent,  environ  85  fois  la  valeur  du 
cuivre.  Pour  conserver  le  rapport  106,5,  en  maintenant  au  chalque 
la  valeur  de  1/60  de  drachme  d'argent,  il  suffirait  d'admettre  que  le 
poids  du  chalque  neuf  était  106,5  fois  0*r,0o9,  c'est-à-dire  106,5  fois 
le  poids  d'un  chalque  en  argent,  ce  qui  donnerait  seulement  5er,964: 
l'usure  des  pièces  les  mieux  conservées  ne  serait  pas  d'un  sixième. 
Et,  si  M.  Letronne  a  raison  d'observer  que  le  rapport  de  1/60  entre 
les  deux  métaux  aurait  l'avantage  d'identifier  la  mine  d'argent  au 
talent  de  cuivre,  notre  estimation  identifierait  presque  la  mine  de 
cuivre  à  la  drachme  d'argent.  L'identification  pourrait  même  être 
rigoureuse  et  le  rapport  exactement  1/100,  si  l'on  avait  seulement 
négligé  une  faible  quantité  dans  le  papyrus.  En  ce  cas,  en  effet, 
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-4200  drachmes  de  cuivre  =  42,6  drachmes  d'argent,  et  il  n'est  pas 
du  tout  invraisemblable  que,  dans  un  pays  commerçant,  la  valeur 
du  chanqc  se  soit  élevée  jusqu'à  2,6  pour  40,  ou  1,3  pour  20,  6,5 
pour  100.  On  sait  combien  le  trésor  était  exact  à  réclamer  ce  droit 
de  change  (ôXXerpO,  ou  un  payement  en  monnaie  d'argent.  (Voy.  les 
papyrus  de  Vienne  et  les  papyrus  iv  et  vin  de  Turin.) 

Si,  maintenant,  nous  revenons  au  taux  de  l'intérêt,  720  drachmes 
de  cuivre,  intérêt  de  100  drachmes  d'argent,  en  représenteront  7,20 
ou  6,76,  si  l'on  conserve  le  rapport  106,5  ai.  —  Certes,  ces  chiffres 
n'ont  rien  d'invraisemblable;  et,  si  nous  nous  reportons  à  l'intérêt  de 
0,0375  mentionné  dans  le  papyrus  xni  du  Louvre,  pour  un  temps 
qui  n'est  pas  nettement  déterminé,  nous  verrons  qu'évalué  de  la 
même  manière,  c'est-à-dire  à  7  pour  100  par  année  ou  environ,  il 
représenterait,  à  bien  peu  de  chose  près,  six  moi*. 

11  est  curieux  de  rechercher  si  un  taux  analogue  s'appliquait  à  la 
location  d'un  immeuble.  Nous  trouvons  dans  la  grande  réclamation 
des  jumelles  du  Sérapéum  contre  leur  mère,  au  papyrus  xxn  du 
Louvre,  que  celle-ci  a  vendu  pour  60  talents  de  cuivre  la  moitié 
d'une  maison  et  relire  des  loyers  xaxot  t^va  yaXxov  TaX  v.  11  y  a  ici 
évidemment  un  lapsus  calami;  mais,  pour  le  rectifier,  nous  n'en 
sommes  pas  réduits  aux  conjectures.  Le  papyrus  xxm  nous 
donne,  pour  le  même  fait,  x*"AY,  ce  qu'il  ne  faut  pas  lire  401  drach- 
mes de  cuivre,  car  une  troisième  pièce  relative  à  la  même  affaire,  le 
papyrus  B  de  Leyde,  porte  yaXxou  Laa'  (1200  drachmes,  ou  plutôt 
1400,  pour  conserver  1T  inscrit  dans  les  deux  autres  documents). 
En  multipliant  par  12,  nous  aurons,  de  Thot  à  Mésori,  14400 
drachmes  ou  2  talents  2/5  dans  le  premier  cas,  et  16800  drachmes 
ou  2  talents  4/5  dans  le  second.  Le  rapport  du  loyer  au  fond  sera 
donc  2,4/60  ou,  plus  probablement,  2,8/60,  soit  0,04  ou  0,0466, 
chiffre  assez  vraisemblable,  si  on  le  compare  aux  7  pour  100  des 
capitaux  engagés. 

F.  Robiou. 


FOUILLES  A  DELOS 

(mai-juin  1873)  (1) 


15  juin  1873. 

Une  suite  de  considérations  astronomiques  appuyées  par  des  textes 
nombreux  m'avait  conduit  à  penser  que  l'île  de  Délos  avait  été  un 
centre  d'observations  très-anciennes  et  avait  joué  parmi  les  Ioniens 
un  rôle  analogue  à  celui  qu'eut  plus  lard  l'acropole  d'Athènes.  La 
nature  même  du  principal  dieu  de  Délos,  d'Apollon,  dieu  solaire  par 
excellence,  était  d'accord  avec  cette  supposition.  Les  commentateurs 
d'Homère  parlaient  d'une  Grotte  du  soleil  «  à  travers  »  ou  «  par  le 
moyen  »  de  laquelle  on  signalait  les  solstices.  A  la  vérité  ils  la  pla- 
çaient dans  l'île  de  Syros,  mais  probablement  par  suite  d'une  mau- 
vaise interprétation  du  texte  de  l'Odyssée.  L'expédition  de  Morée, 
et  d'autres  voyageurs,  avaient  indiqué  sur  le  penchant  du  Cynthe 
une  construction  fort  antique,  presque  totalement  enterrée  et  que 
l'on  prenait  pour  une  porte  ou  pour  un  adyton.  Je  pensai  que  c'était 
là  qu'il  fallait  chercher  le  monument  en  question,  et  je  confiai  à 
M.  Lebègue,  membre  de  l'École  d'Athènes,  le  soin  d'opérer  le  dé- 
blayement.  Il  recueillit  d'abord  tous  les  textes  anciens  relatifs  au 
culte  d'Apollon  délien,  de  sorte  qu'au  moment  où  il  partit  pour 
Délos  nous  étions  à  peu  près  certains  de  ce  que  nous  allions  mettre 
au  jour. 

Le  résultat  a  dépassé  notre  attente  :  le  plan  (pi.  XVI)  montre  un 
ravin,  formé  de  deux  pans  de  rocher,  au-dessus  duquel  fut  posé  un 
toit;  en  avant,  deux  murs  cyclopéens  fermaient  l'entrée  B,  qui  plus  tard 

(1)  Plusieurs  journaux  ont  rendu  compte  d'une  manière  inexacte  des  fouilles  exé- 
cutées par  M.  Lebègue  à  Délos,  et  des  rectifications  faites  par  lui-même  à  ses  pre- 
mières hypothèses  :  les  lecteurs  devront  considérer  comme  seul  authentique  le 
rompte  rendu  suivant  que  nous  adresse  le  directeur  de  l'École  d'Athènes. 

(Rédaction.) 
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fat  revêtue  de  marbre.  Le  toit  est  intact  ;  il  se  compose  de  dix  grandes 
pierres  acculées  aux  rochers  et  chargées  d'une  quantité  de  blocs  de 
granit  (voir  pi.  XVII).  Dans  l'intérieur  est  un  bloc  naturel  de  celte 
même  pierre  A,  taillé  en  creux  et  supportant  encore  une  partie  de 
la  statue  du  dieu.  Le  pied  gauche  est  presque  intact;  il  mesurait 
(("•..T.  de  long,  ce  qui  suppose  une  statue  de  2m,30  environ  (voir 
pi.  XVIII).  Du  pied  droit  il  ne  reste  que  les  doigts  et  un  petit  appui 
qui  supportait  le  talon.  Ainsi  le  dieu  s'avançait  comme  l'Apollon 
du  Belvédère  et  semblait  sortir  de  la  caverne.  D'après  la  direction  de 
la  base,  il  était  tourné  obliquement;  l'axe  de  celle-ci  regarde  les 
temples  de  Sunium  et  d'Égine;  l'axe  de  la  caverne  regarde  l'ouest, 
7°,  15'  nord. 

A  gauche  de  la  porte,  avant  de  sortir,  on  remarque  deux  pierres 
parallèles;  elles  ont  probablement  servi  de  base  à  la  sainte  table, 
dont  les  deux  pieds,  en  forme  de  console,  ont  été  trouvés  dans  les 
déblais.  Le  fond  du  temple  était  à  ciel  ouvert,  derrière  la  statue.  Le 
toit  s'arrêtait  à  la  cinquième  paire  de  pierres,  puisque  les  culées  ne 
vont  pas  plus  loin. 

Devant  la  porte,  le  ravin  va  s'élargissant  et  forme  une  sorte  de 
péribole  soutenu  en  avant  par  un  mur  isodome  D  de  construction 
ancienne.  On  y  remarque  un  bloc  Je  marbre  circulaire  C  d'une 
époqse  postérieure,  soutenu  sur  une  assise  de  granit  également 
ronde.  Cette  pierre  est  creuse  et  forme  une  sorte  de  bassin,  dont  la 
paroi  intérieure  n'est  que  dégrossie.  Sur  le  bord  interne  sont  trois 
trous  de  scellement  prouvant  qu'un  vase  de  métal  était  ajusté  dans 
cette  cavité.  Le  texte  de  Virgile  (JEn.  III),  où  Énée  vient  consulter 
l'oracle  de  Délos,  montre  que  nous  avons  devant  nous  la  base  de  la 
cortina  «  mugissante»  qui  servait  aux  consultations.  On  sait  que 
cette  cortina  était  une  sorte  de  chaudron  métallique,  employé  parti- 
culièrement dans  le  culte  d'Apollon.  Quand  celle-ci  se  mettait  à 
«  mugir  » ,  le  temple,  le  laurier  sacré  et  toute  la  montagne  semblaient 
se  mouvoir. 

Entre  la  cortina  et  la  porte  du  temple,  il  y  a  un  trou  c  qui  était 
plein  de  charbon,  ainsi  que  certaines  cavités  dans  l'intérieur  du 
naos  et  au  dehors.  A  ces  cendres  sont  mêlés  de  petits  fruits,  qui  nous 
nui  paru  être  des  pignons,  et  des  os  d'animaux  calcinés. 

Sur  les  côtés  du  péribole  on  voit  un  assez  grand  nombre  de  pierres 
équarries,  t,  t,  t,  dont  nous  ne  connaissons  pas  l'usage,  mais  qui 
semblent  avoir  été  de  petites  bases.  Elles  sont  en  place. 

En  se  retournant  on  remarque,  sur  la  face  antérieure  de  la  pre- 
mière pierre  sud  du  toit,  un  certain  nombre  de  lignes  convergentes, 
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grossièrement  exécutées  et  qui  semblent  avoir  fait  partie  d'un  cadran 
solaire. 

Le  mur  d'appui  D  du  péribole  se  continue  vers  le  nord  et,  se  re- 
tournant à  angle  droit,  dessine  une  petite  enceinte  D',  dans  les 
creux  de  laquelle  il  y  avait  aussi  du  charbon  et  des  cendres. 

Pour  accéder  au  temple,  on  montait  un  escalier  oblique  E  taillé 
dans  le  roc  et  qui  aboutit  à  l'angle  sud-ouest  du  péribole.  On  arri- 
vait à  cet  escalier  par  une  rampe  que  soutient  un  gros  mur  d'appui 
FF.  Cette  rampe  descend  sur  le  penchant  du  Cynthe,  parmi  les 
blocs  de  granit,  et  va  retrouver  une  autre  rampe,  de  même  cons- 
truction, qui  conduit  au  plateau  supérieur  de  la  montigne. 

Sur  ce  plateau,  qui  est  fort  petit  et  n'a  jamais  pu  être  une  cita- 
delle, M.  Lebègue  a,  d'après  ma  demande,  opéré  un  déblayement, 
dont  le  résultat  est  très-important.  Un  mur  d'appui  isodome,  et  qui 
a  subi  des  réparations,  dessine  une  petite  enceinte  où  l'on  ac- 
cède par  une  porte  dont  le  seuil  existe  encore.  Il  y  avait  là  un  petit 
édifice  dont  on  voit  de  nombreux  fragments  sur  le  plateau  et  le  long 
des  talus  de  la  montagne.  Un  cailloutage  couvre  en  partie  le  sol,  et 
contient  encastrée  une  belle  inscription  en  mosaïque  d'époque  ro- 
maine, à  laquelle  il  ne  manque  pas  une  lettre:  la  voici  : 

AIIKYNOICOKAIA0HNAKYNOIA 
AnOAAGÛNIAHC  OEOrXITONOC 
AAOAIK£YCYn£P£AYTOY  KAI 
TOONGTAIPOONTOKATAKAYC 

TONennepecocAPiCTOMAXOY 

IAKOP£YONTOCNIKH<t>OPOY 
eniA££niM£AHTOY  KOINTOYAIH 

L'inscription  étant  encastrée  dans  le  sol,  nous  pensons  que  le 
xa-rcoduiTTov  dont  il  est  fait  ici  mention  n'est  autre  qu'un  compluvium, 
servant  à  rassembler  les  eaux  de  la  pluie.  Le  reste  se  comprend  sans 
difficulté  (1).  La  première  ligne  constate  que  le  sommet  du  Cynthe 
était  consacré,  non  à  Apollon,  à  Latone  ou  à  Artémis,  mais  à  Jupiter 
et  à  Athéna.  Ce  fait  important  s'accorde  avec  l'expression  îtp&ç  Kuv- 
6iov  opo;,  «  sur  le  flanc  du  Cynthe,  »  qui  désigne  le  lieu  où  naquit 
Apollon,  lieu  que  tous  les  textes  démontrent  être  le  temple-caverne 
déblayé  par  nous. 

Em.  Bur.nouf. 

(1)  Le  dernier  mot,  A'r,,  parait  être  l'abrégé  de  Âsinii. 
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Athènes,  24  juin  1873. 

M.  Lebègue  a  continué  de  déblayer  le  sommet  du  Cynthe  ou,  d'a- 
près l'insci iption  que  nous  avons  publiée,  se  trouvait  un  petit  temple 
consacré  à  Zeus  Kynthios  et  à  Athéna  Kynthia.  Une  vingtaine  d'ins- 
criptions, que  nous  donnons  ci-aprés,  ont  pleinement  confirmé  la 
première.  C'est  donc  un  fait  entièrement  nouveau  qui  est  mainte- 
nant acquis  à  la  science,  fait  dont  ne  parle  aucun  auteur  ancien. 
Les  fragments  de  ce  petit  édifice,  ainsi  que  ses  soubassements  qui 
existent  encore  et  sont  orientés  vers  l'est,  permettraient  d'en  essayer 
la  restauration. 

Outre  les  débris  d'architecture,  M.  Lebègue  a  mis  au  jour  les  ob- 
jets suivants  : 

1°  Une  tête  de  femme  très-mutilée,  petite  nature; 

2°  Une  base  qui  paraît  être  celle  de  ladite  statue  ; 

3°  Un  morceau  d'un  petit  bras  ; 

4°  Un  morceau  d'épaule; 

5°  Un  pied  colossal  avec  sandale;  le  nœud  sur  le  coude-pied  est 
en  forme  de  cœur; 

6°  Un  morceau  de  jambe  colossale: 

7°  Une  main  colossale  tenant  la  foudre  (?); 

8°  Un  morceau  de  cheveux  ; 

9°  Un  morceau  de  vêtement  ; 

10°  Une  tète  de  dieu  adolescent^  très-fruste; 

11°  Un  morceau  de  cuisse; 

12°  Des  fragments  de  mortiers  sacrés; 

13°  Plusieurs  autels; 

i4°  Un  pied  de  lion  venant  d'un  siège  ou  d'une  table  sacrée  ; 

15°  Un  héliotropion  ; 

16°  Le  bord  cimenté  du  cataclyston  ou  citerne,  nommé  dans  la 
première  inscription. 

Il  faut  ajouter  que  le  soubassement  du  temple  était  caché  sous  un 
reste  de  mur  du  moyen  âge,  près  duquel  on  a  trouvé  une  monnaie 
du  temps  des  croisades;  une  pierre  porte  les  lettres  mal  gravées 
l)ii  GENOA,  qui  paraissent  signifier  le  doge  H"  Gènes. 

Une  colonnette  byzantine,  presque  romaine,  est  le  seul  débris 
chrétien  qui  ait  été  trouvé  dans  l'île. 

Etilin,  sur  ce  même  plateau  du  Cynthe  ont  été  mises  au  jour  des 
urnes  funéraires  antiques  au  nombre  de  douze  environ;  avec  elles 
se  trouvaient  des  ossements  humains.  Ce  fait  semble  en  contradic- 
tion avec  celui  de  la  double  «  purification  »  de  Délos  opérée  par 


FOUILLES    A    DKLOS. 


m) 


Pisistrale  et  au  temps  de  la  guerre  du  Péloponnèse.  Mais  ces  sépul- 
tures peuvent  avoir  été  omises  pour  quelque  motif  inconnu  ou  to- 
lérées en  vertu  de  quelque  privilège. 
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3.  Al 

A0  H 

4.  H 
NO 

lolll 
K       I  fr  A  I  2 
n      1^1 N  H 

1  Al^  K  2 

A2YMHA  H2 

o.  Sur  une  petite  base  : 

eniiePeCOCAPICTGÛNOCTOYnAAToPoC 

KH(DlCieG0CnOCeiAC0NIOCnOCGlACONIOY 

CKAMBGÛNIAH2KAGIAOYXHCACAIIKYN 

0IOOIKAIA0HNAKYN01ATHNTPAne 

ZANKAITACCTIBAAACKAITAXPHC 

THPIAZAKOPeYONTOCNIKHOOPOY 

eBAOMONKAITPIAKOCTON 

6.  ON  Y 

PX  O 

7.  Pierre  plate.  APXflN 

AlOTIMOC 

8.  Sur  un  fragment  de  mortier  sacré  : 

KYN 

9.  


AX APN  E02E 

TH^NEl^OYAPIiTION 

10KPATOYEI 

IAKOPE YONTOC 
KAI  10       A 

E  I  AH 
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10.  Sur  une  stèle  ronde  : 

Z  H  N  O  N  A  Z  H  N  H  N  O  S 
KAEIAOYXH1ANTAKAI 
.    .   0  AI2TH  N 

A0H E  I  PA 

A0HNAIO 

T0X..0 

TON 


AAAHNEOI2 

14,  Sur  un  morceau  de  morlier  sacré  : 

n  01  ni 

12.  Sur  un  fragment  de  marbre  : 

EYKHE 
02      A 
ON 

13.  Sur  un  fragment  de  mortier  sacré  : 

E  n  M  E 

14.  Sur  une  pièce  de  marbre  : 

BAilAEAriTOAEMAIONSnTHPA 

BASIAEmnTOAEMAlOYTOYAEYTEPOY 

EYEPrETOYAPEIOsnTOAEMAlOYAAEIANAPEYv 

TnNnPnTnN<DlAnNTONEAYTOYEYEPrETHN 
AIIKYN0iniKASA0HNÀKYN0IA 

13.  Sur  une  stèle  : 

2APAniON  ZOTAAOY  AITIAIEY2 

IEPEY2  TEN0MEN02  AI02  KYN0IOY  KAl 

A0HNA2  KYN0IA2  EN  TOI  Eni  flPOKAEOYl 
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1G.  Inscription  d'une  belle  époque  en  lettres  très-régulières  : 
NEIAPXONToiAHMEoYN 
I  nNOSOEOAnPOYToYAEnS 
01  HNoilEPoYlK         MIT 
A  NY2  AA 

AIO  O 

17.  KYNNEY 

NNAON 
AllKYNOI. 
HNAIHNKA 

17.  KAI 

18.  KYNOI 

0HKEN 
OPEYONTOi 

TEITONOY 
PONTATM 

19.  Sur  un  pied  de  marbre  faisant  partie  d'une  table  ou  d'un 
trône  : 

Ail  KY  N0  If! 

E  n  I  I EPED2 
NIKOKPATOY 

^OYNiEni: 

20.  Dans  les  calyvia  des  Myconiates  à  Dôlos  : 

1°       ZHNHNOI 
2°       A  O  H  N 
3°      A  O  H  N  A 

iu     ropo 

21.  Sur  un  autel  à  l'orient  du  Cynthe,  et  probablement  tombé  de 
la  montagne  : 

lAO^TPATOS  01  A 
AiKAAONl 
ENAHAnYflEP 
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NnOAEflSkAl 
Al  K02KAIT 
flO^EI  AON  I  AS 

22.  Sur  une  pierre  longue,  au   sommet  du  Cynthe,  parmi  les 
m  nés  funéraires  : 

lu     XAPMIPO^AINhmos 

KlKYNNEY^IEPEY^rENOMENOS 
AIOSKYNOIOYKAIAOHNAS 
KYN0IA2ANE0HKEN 
TOIOANON 

2°  OiKAI 

AlOAnPOSAMKYNOin 

KAIAOHNAKYNOIA 

EYXHNEOlEPEni: 

AIOCDANTOYTOY 

nAPNA22OYKH0|vEni 
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L'ARCHÉOLOGIE  DANS  LA  SEINE-INFÉRIEURE 


RAPPORT  ANNUEL 

SUR 

LES  OPÉRATIONS   ARCHÉOLOGIQUES 

Dans  le  département  de  la  Seine-Inférieure 
PENDANT  L'ANNÉE  1871-1872 


L'année  administrative  qui  va  du  1er  juillet  1811  au  30  juin  187-2 
a  été  pour  tout  le  monde  plus  heureuse  que  la  précédente.  Non-seu- 
lement elle  a  vu  la  fin  de  nos  troubles  civils  et  militaires,  mais  en- 
core, après  avoir  mis  un  terme  à  l'occupation  allemande  en  Nor- 
mandie, elle  nous  a  de  nouveau  ouvert  la  porte  de  toutes  découvertes. 
Le  travail  a  repris  sur  toute  la  ligne  et  les  fouilles  n'ont  pas  été  les 
dernières  à  se  montrer  sur  la  brèche. 

Dans  ce  rapport,  on  verra  que  la  Commission  des  antiquités  a 
repris  avec  plus  de  vigueur  ses  séances,  qu'elle  n'avait  jamais  com- 
ment interrompues.  Moi-même  j'ai  parcouru  le  pays  dans  tous 
les  sens;  ici  faisant  face  aux  découvertes  produites  par  le  hasard, 
eilà  provoquant  de  nouveaux  trésors  par  des  recherches  méthodi- 
ques et  persévérantes.  Rien  n'a  été  négligé,  et,  autant  que  les  précé- 
dentes années,  les  grands  souvenirs  ont  été  protégés  et  toutes  les 
reliques  soigneusement  recueillies. 

Les  entreprises  des  chemins  de  fer  ouvriront  de  nouvelles  sources 
aux  travaux  de  l'histoire,  et  les  ouvriers  de  la  pensée  suivront  avide- 
ment le  sillon  créé  par  les  pionniers  de  l'industrie.  Déjà,  cette  année, 
les  tranchées  du  chemin  de  la  Bresle  ont  révélé  des  points  inconnus, 
et  avec  eux  on  devra  refaire  les  annales  des  villes  et  des  communes 
que  la  Bresle  arrose.  C'est  dans  ce  but  qu'il  a  été  établi,  pour  la  Com- 
missioo  des  antiquités,  des  correspondants  sur  tous  les  points  du 
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département.  De  cette  sorte,  il  y  aura,  sur  la  surface  de  cette  pro- 
vince, un  réseau  de  surveillants  actifs  et  éclairés  :  rien  n'échap- 
pera à  leur  sollicitude.  La  Commission  a  trop  à  se  louer  de  MM.  Der- 
gny  et  Brianchon  pour  croire  que  MM.  Hardy  et  Rœssler  ne 
marcheront  pas  sur  leurs  traces.  Déjà  dans  le  passé  nous  avons 
utilisé  leur  zèle,  et  nous  comptons  encore  plus  sur  l'avenir. 

Je  vais  maintenant  entrer  dans  quelques  détails  sur  les  opérations 
archéologiques  de  notre  département  pendant  l'année  1871-1872. 

TEMPS  PRÉHISTORIQUES  ET  ÉPOQUE  GAULOISE. 

Hachettes  préhistoriques.  L'étude  des  monuments  préhistoriques 
est  en  grande  faveur  depuis  quelques  années.  L'intérêt  qui  s'attache 
à  ces  documents  primitifs  de  l'histoire  de  l'humanité  va  partout 
croissant.  J'ai  donc  cru  qu'il  serait  intéressant  pour  la  Seine-infé- 
rieure de  connaître  les  principaux  gisements  qu'elle  renferme. 

C'est  dans  ce  but  que  j'ai  voulu  explorer  quelques-uns  des  points 
qui  me  sont  signalés  comme  abondants  dans  les  monuments  de  l'âge 
de  pierre.  Depuis  quelque  temps  les  environs  de  Dieppe  et  de  Blangy 
se  sont  montrés  fertiles  en  instruments  de  silex  de  la  plus  haute 
époque.  Il  en  a  été  de  môme  du  territoire  de  Saint-Saëns  et  de  Sot- 
teville-lès- Rouen.  Mais  une  première  source  m'a  été  signalée  au  lieu 
dit  les  Marettes,  entre  Fréauville  et  Londiniéres.  J'ai  dû  attaquer 
cette  station  appartenant  à  la  pierre  polie  et  j'y  ai  rencontré  une 
nombreuse  série  de  nuclei,  de  racloirs,  de  haches,  de  gouges,  de 
pointes  de  flèches  et  autres  instruments  de  diverses  espèces. 

Marettes.  Mais  la  plupart  de  ces  pierres  étaient  des  essais  ou  des 
ébauches,  ce  qui  me  paraît  prouver  qu'il  y  avait  là  un  atelier  d'ou- 
tils de  pierre.  C'est  là  un  fait  important  pour  la  vallée  de  l'Eaulne  et 
pour  tout  le  pays.  Tous  les  échantillons  provenant  de  l'atelier  des 
Marettes  ont  été  réunis  au  musée  de  Rouen,  où  ils  forment  une  série 
particulière. 

Blangy.  —  Le  Campigny.  Je  ne  suis  pas  le  seul  de  la  Seine-Infé- 
rieure qui  se  soit  préoccupé  des  monuments  de  l'âge  de  pierre.  Je 
sais  qu'à  Blangy,  MM.  de  Bommy  et  Daliphard,  mais  surtout  MM.  Le- 
vasseur  et  de  Morgan,  ont  recueilli  des  masses  de  silex  taillés  au 
Campigny  et  sur  les  bords  de  la  Bresle.  Chacun  d'eux  a  formé  une 
charmante  collection,  d'autant  plus  intéressante  qu'elle  sent  le  terroir 
et  que  le  monde  de  la  pierre  polie  y  vit  tout  entier.  M.  de  Morgan 
a  voulu  partager  ses  richesses  avec  le  public  et  il  a  envoyé  au  musée 
de  Rouen  tout  une  caisse  lapidaire,  composée  de  150  pièces.  Ces 
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pièces  sont  des  couteaux,  des  gouges,  des  racloirs,  des  hachettes  et 
lout  le  mobilier  d'un  monde  primitif. 

Hachettes.  —  M.  Hardy.  Mais  personne,  à  ce  que  nous  croyons,  ne 
dépasse  dans  cette  voie  M.  Michel  Hardy,  bibliothécaire  à  Dieppe. 
Ce  jeune  géologue,  non  content  d'explorer  les  grottes  du  Périgord 
et  d'en  rapporter  tout  l'outillage  de  l'homme  des  cavernes,  a  décou- 
vert dans  les  couches  de  la  Seine-Inférieure  les  traces  de  l'homme 
quaternaire.  Il  en  a  su  trouver  les  restes  à  Caude-Gole,  près  Dieppe; 
a  Gruchet,  près  Arques;  à  Coqueréaumont,  près  Ancourt;  au  val  de 
Gland,  près  Eu;  à  Solteville,  près  Rouen,  et  ailleurs.  Nous  considé- 
rons la  collection  formée  par  M.  Michel  Hardy  comme  une  biblio- 
thèque précieuse  de  l'homme  primitif  dans  nos  contrées. 

(Nous  donnons  ici  deux  des  hachettes  trouvées  par  M.  Hardy.) 


Giucliet,  près  Arques.  Caude-Cote,  près  Dieppe. 

Terre  mile,  —  Ingouville,  De  la  pierre,  premier  instrument  de 
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l'homme,  passons  à  la  terre  cuite,  sa  première  création  industrielle. 
En  août  1871,  j'étais  au  Havre  dans  l'enceinte  des  Dominicains,  afin 
d'y  étudier  le  gisement  des  vases  antiques  qui  se  produisaient  d'eux- 
mêmes  sous  l'action  des  eaux,  quand  une  coupe  de  terrain,  voisine 
du  monastère  et  placée  au  môme  niveau  que  les  vases  romains,  me 
révéla  tout  un  cimetière  des  Calètes  indigènes.  Une  douzaine  de 
fragments  de  poteries  celtiques  se  fit  jour.  Ces  fragments  provenaient 
évidemment  d'urnes  celtiques  en  forme  de  pot  à  fleurs,  comme  les 
urnes  trouvées  par  moi  à  Moulineaux,  près  Rouen,  en  1855;  au 
Vaudreuil  (Eure),  en  1859;  aux  Caillettes,  près  Saint-Waudrille,  en 
1861;  à  Caudebec-lès-Elbeuf,  en  1864  et  1865;  à  Alisay  (Eure),  en 
1870;  et  à  différentes  reprises  dans  la  basse  forêt  d'Eu,  de  1863  à 
1865.  C'est  la  même  terre  que  M.  Feret  a  trouvée  en  1826-27  et  que 
l'on  trouve  tous  les  jours  dans  la  cité  de  Limes,  près  Dieppe,  cet  op- 
pidum belge  des  mieux  caractérisés.  Des  fragments  semblables  à  ceux 
du  Havre  ont  été  reconnus  par  nous  à  Dieppe,  à  Rouen,  à  Foucar- 
mont  et  à  Londinières.  M.  l'abbé  Decarde  en  a  signalé  à  Bouelles 
(canton  de  Neufchâtel)  en  1854,  et  à  Saint-Remy-en-Rivière  (canton 
de  Blangy)  en  1865.  Enfin,  comme  dernier  analogue,  je  citerai  le 
vase  celtique  trouvé  à  Baons-le-Comte  en  1842,  vase  qui  contenait 
99  pièces  gauloises  en  argent.  Ces  monnaies,  toutes  anépigraphiques, 
remontaient  à  deux  ou  trois  cents  ans  avant  Jésus-Christ.  Dans  tout 
état  de  choses,  c'est  la  première  fois  que  la  céramique  indigène  et 
nationale  est  reconnue  au  Havre  et  dans  son  arrondissement. 

ÉPOQUE  ROMAINE. 

Havre.  —  Ingouville.  Puisque  nous  sommes  au  Havre,  restons-y 
un  moment  pour  dire  les  restes  romains  que  nous  y  avons  trouvés, 
cela  nous  fera  entrer  naturellement  dans  cette  partie  de  notre  travail. 

Dans  le  courant  de  1870,  un  cimetière  romain  à  incinération  s'était 
révélé  au  Havre  dans  l'enclos  des  Dominicains,  situé  rue  des  Gobe- 
lins,  au  pied  de  la  côte  Maurice.  La  Société  havraise  d'études  di- 
verses fit  pratiquer  une  fouille  dont  elle  a  donné  le  récit.  Cette 
fouille  fut  fructueuse,  et  elle  a  fourni,  outre  des  urnes  ordinaires 
en  terre  grise,  un  beau  vase  en  terre  rouge  couvert  de  reliefs  et 
aujourd'hui  déposé  au  musée  de  Rouen. 

Les  orages  des  1  i  et  15  août  1871,  ayant  raviné  le  jardin  des  reli- 
gieux, mirent  à  découvert  une  urne  en  terre  noire  de  forme  ollaire. 
Le  R.  P.  Souaillard,  prieur  des  Dominicains,  ayant  bien  voulu  me 
prévenir  de  cette  découverte  faite  par  la  nature  toute  seule,  je  me 
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suis  hâlé  de  me  rendre  à  cette  bienveillante  invitation  et,  avec  J'aide 
de  quelques  ouvriers,  j'ai  pratiqué  une  fouille.  J'ai  exhumé  une 
urne  en  terre  noire  et  une  autre  en  terre  grise,  toutes  deux  de 
forme  ollaire.  Ces  deux  urnes  étaient  accompagnées  de  vises  aux 
offrandes,  dont  un  en  terre  rougeâtre  et  l'autre  en  verre  verdâtre. 
Ce  dernier,  parfaitement  intact,  était  une  fiole  à  parfums,  munie  à 
son  ouverture  de  deux  anses  en  cou  de  cygne.  Des  tioles  de  ce  genre, 
mais  de  forme  arrondie,  sont  communes  dans  les  incinérations  ro- 
maines du  pays  de  Caux.  La  forme  de  celle-ci  est  exceptionnelle. 
(Nous  donnons  ici  la  fiole  du  Havre.) 


Havre,  1871. 

Bolbec  D'autres  sépultures  romaines,  et  en  plus  grande  quantité 
qu'au  Havre,  se  sont  fait  jour  à  Bolbec  dans  le  courant  di  mois 
d'août  1871. 

Au  commencement  de  septembre,  je  me  suis  rendu  sur  le  théâtre 
de  la  découverte.  J'ai  reconnu  que  le  hasard  venait  de  faire  re- 
trouver du  nouvelles  pièces  intéressantes  dans  un  bois  taillis  où 
déjà  s'était  révélée  toute  une  nécropole. 

En  1848,  MM.  Lemaîlre-Lavolte,  grands  manufacturiers  de  Bolbec, 
ayant  fait  commencer  le  défrichement  d'un  bois  taillis  dans  leur 
propriété  du  Vivier,  à  quelques  pabde  l'ancien  château  de  Fontaine- 
Martel,  il  s'y  découvrit  tout  un  cimetière  romain  des  trois  premiers 
siècles  de  uotre  ère.  Les  objets  qui  provenaient  de  cette  découverte 
accidentelle  furent  partagés  entre  diverses  personnes  du  lieu.  Mais 
la  majeure  partie  pa.sa  entre  les  mains  de  M.  Platel,  architecte  de  la 
ville  du  Havre,  qui  la  plaça  dans  son  cabinet. 

Depuis  18iS,  chaque  fois  que  la  nécessité  a  fait  travailler  dans  le 
taillis,  on  ne  cessa  d'y  découvrir  de  nouvelles  pièces.  Celte  année, 
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A] M.  Lemaître,  ayant  fait  pratiquer  on  chemin  d'accès,  rencontrèrent 
plusieurs  vases  de  terre,  au  milieu  desquels  se  (irent  remarquer  deux 
beaux  vases  de  verre  qu'ils  voulurent  bien  me  céder  pour  le  musée 
départemental. 

MAI.  Lemaître  poussèrent  encore  plus  loin  leur  bienveillance.  Ils 
me  permirent  de  pratiquer  des  fouilles  dans  leur  bois  du  Vivier. 
Celle  exploration,  que  j'ai  suivie  pendant  plusieurs  jours,  m'a  fait 
rencontrer  une  trentaine  de  vases  provenant  de  sept  ou  huit  groupes 
de  sépultures  à  incinération. 

Bon  nombre  de  ces  vases  sont  sortis  brisés  du  sein  de  la  terre; 
d'abord  à  cause  de  la  dureté  du  terrain,  composé  de  cailloux  de 
transport,  ensuite  à  cause  de  la  présence  des  racines  et  de  la  proxi- 
mité du  sol  qui  les  laissait  ainsi  sans  protection.  Malgré  cela  on  a 
pu  sauver  une  belle  urne  en  terre  grise  de  forme  ollaire,  haute  de 
0m,52,  et  différents  vases  destinés  aux  offrandes.  Ces  pièces  délicates 
étaient  renfermées  dans  les  urnes  et,  de  cette  sorte,  ont  été  préser- 
vées de  la  destruction.  Parmi  les  morceaux  les  plus  intéressants, 
nous  citerons  une  coupe  rouge  en  terre  de  Samos  et  une  lampe  en 
terre  recouverte  d'un  vernis  jaunâtre  métallique.  C'est  la  première 
pièce  de  ce  genre  que  j'aie  recueillie  dans  mes  fouilles. 

Rouen.  —  Saint-Ouen.  Rouen  ne  s'est  pas  montré  étranger  à  nos 
découvertes.  Après  la  grande  et  belle  tranchée  du  portail  des  Mar- 
mousets, le  jardin  de  Saint-Ouen  nous  a  ouvert  une  mine  nouvelle 
entre  la  porte  de  l'Hôtel-de-Ville  et  le  bassin  central. 

Une  fouille,  pratiquée  pendant  quelques  jours  à  cet  endroit,  a 
montré  le  sol  romain  à  la  profondeur  d'environ  2  mètres.  C'était  une 
vraie  fosse-aux-moulcs.  Le  terrain  n'était  qu'un  composé  de  cen- 
dres, de  moules,  de  patelles,  d'écaillés  d'huîtres  et  de  coquilles  du 
genre  cardium.  Dans  ce  détritus  antique,  j'ai  recueilli  sous  une 
masse  de  tuiles  à  rebords  plus  de  200  fragments  de  terre  de  Samos, 
des  meules  à  broyer  en  poudingue,  des  grands  bronzes  de  Trajan  et 
d'Antoniri,  une  dizaine  de  quinaires  du  Bas-Empire,  une  épingle  et 
un  palet  en  os,  un  poids  en  pierre,  une  boîte  à  parfums  et  une  fibule 
eu  bronze  émaillé. 

Incheville.  Les  travaux  du  chemin  de  fer  de  la  Bresle  ont  fait  dé- 
couvrir, sur  le  territoire  de  la  commune  d'Incheville,  une  tuilerie 
romaine.  Celte  fabrique  était  située  entre  la  rivière  et  la  colline,  au 
lieu  dit  le  Quesne  à  Leu. 

Le  déblai  avait  fait  rencontrer  des  masses  de  tuiles  à  rebords,  et 
le  four  s'esl  présenté  juste  dans  le  talus  oriental.  On  m'a  permis  de 
le  déblayer,  et  voici  ce  que  son  étude  m'a  appris.  La  longueur  inté- 
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rieure  du  four  est  de  2m,2o  ;sa  hauteur,  prise  sous  voûte,  est  de  0m,86, 
et  sa  largeur  de  0m,74.  Sur  plusieurs  points  la  voûte,  qui  est  cintrée, 
est  percée  à  jour  afin  de  faciliter  le  développement  de  la  chaleur. 
Elle  ressemble  à  un  immense  gril.  Sur  chacun  de  ses  côtés  se  voient 
également  six  bouches  de  chaleur,  placées  sur  les  flancs  du  four- 
neau. Chacune  de  ces  bouches  a  0m,U  d'ouverture.  Elles  sont  sépa- 
rées les  unes  des  autres  par  un  intervalle  de  Om,30.  A  0m,30  de  ces 
ouvertures  était  une  forte  muraille,  en  partie  détruite  par  les  tra- 
vaux du  chemin  de  fer.  Ce  mur  était  fait  avec  de  la  tuile  antique.  Il 
formait  un  carré  destiné  à  conserver  la  chaleur  pour  l'intensité  de 
la  cuisson.  Celte  enceinte  mesurait  2ffi,95  de  long  sur  lm,9o  de  large. 
En  avant  du  four,  dont  l'ouverture  était  placée  à  l'est,  on  remar- 
quait un  ouvrage  en  maçonnerie  formé  de  deux  murailles  pareilles 
à  celles  de  la  voûte  dont  elles  sont  la  continuation.  C'est  ce  que  de 
nos  jours  les  briquetiers  appellent  V avant- f our ;  c'est  là  que  l'on 
dispose  le  bois  destiné  au  foyer. 

Dans  cette  fouille  on  a  rencontré  des  écailles  d'huîtres,  des  dé- 
fenses de  sanglier,  des  ossements  d'animaux  et  de  petites  mottes  de 
terre  destinées  à  la  fabrication  des  tuiles.  Cette  terre  ressemble  à 
celle  qui  compose  les  marais  de  la  Bresle,  et  elle  paraît  indiquer  que 
les  tuileries  romaines  utilisaient,  pour  leurs  produits,  la  glaise  et  la 
vase  du  pays. 

Ponts-et-Marais.  Incheville  n'est  pas  le  seul  point  romain  que  nous 
ait  révélé  le  chemin  de  fer  de  la  Bresle.  Un  cimetière  à  incinération 
a  été  rencontré  dans  la  traversée  de  Ponts-et-Marais.  Ce  cimetière,  à 
l'exploration  duquel  personne  n'a  présidé,  a  donné  plusieurs  vases 
en  terre  aux  agents  de  la  compagnie.  L'un  d'eux,  M.  Moulin,  a  bien 
voulu  se  dessaisir  de  quatre  vases  en  terre  grise  en  faveur  du  Musée 
archéologique  de  Rouen.  C'est  aux  persévérantes  démarches  de 
M.  Dergny  que  l'on  doit  ce  résultat. 

Le  même  M.  Dergny  a  continué  avec  un  zèle  des  plus  louables 
l'examen  des  tranchées  de  la  vallée  de  la  Bresle,  de  sorte  qu'au 
Vieux-Rouen,  il  a  rencontré  des  débris  romains  sur  un  point  nommé 
le  Yieux-Bcrt.  C'est  de  là  qu'il  a  rapporté  un  charmant  biberon  de 
verre  qui  est  entré  au  Musée  départemental.  Je  soupçonne  qu'il 
existe,  en  cet  endroit,  quelque  cimetière  antique  dont  on  n'aura 
sauvé  qu'un  seul  débris.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  doit  de  grandes  obli- 
gations à  M.  Dergny  qui  a  bien  voulu  sacrifier  son  temps  et  sa  peine 
à  surveiller  les  chantiers  de  la  valiïe  de  la  Bresle. 

Porét  d'Eu.  Pour  être  complet  dans  l'étude  romaine  que  noii? 
avons  faite  cette  année,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  signaler  la  re- 
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cherche  que  nous  avons  poursuivie  d;ins  la  basse  forêt  d'Eu,  au  ter- 
ritoire des  Essarts-Varimpré.  Ce  point  nous  a  déjà  donné,  à  diverses 
reprises,  trace  du  passage  de  nos  ancêtres;  tantôt  la  forêt  d'Eu  nous 
a  fourni  des  haches  de  pierre  ou  de  bronze,  tantôt  elle  nous  a  montré 
des  sépultures  gauloises.  Dans  d'autres  circonstances  elle  nous  a  ou- 
vert des  fosses  profondes,  creusées  par  les  habitants  de  nos  conlnrs 
aux  périodes  gauloise  et  romaine.  Celte  fois,  c'est  encore  une  trace 
de  l'homme  des  premiers  âges  qu'elle  nous  a  présentée,  mais  cette 
trace  appartient,  je  pense,  à  la  civilisation  romaine. 

De  vastes  et  énormes  terrassements  avaient  attiré  mon  attention  cl 
celle  de  M.  de  Girancourt.  Nous  avons  voulu  nous  rendre  compte  du 
motif  de  ces  grands  mouvements  de  terrain  et  de  la  date  où  ils 
avaient  été  effectués.  Nous  avons  donc  pratiqué  des  tranchées  dans 
ces  fosses  gigantesques  et  nous  croyons  avoir  trouvé  la  raison  de  leur 
existence.  Nous  pensons  que  ce  sont  d'anciennes  ferrières  ou  extrac- 
tions du  minerai  existant,  bien  que  rare,  dans  nos  argiles  rouges. 

Les  ferrières  étaient  connues  chez  nos  pères,  elle  fer  fut  autrefois 
exploité  et  travaillé  dans  la  contrée  qui  a  formé  le  département  de 
la  Seine-Inférieure.  Je  puis  en  citer  plusieurs  exemples  qui  me  sont 
familiers.  On  les  trouve  notamment  au  Bosc-le-Hard,  à  Bellencom- 
bre,  à  Beaussault,  à  Forges-les-Eaux  et  à  Ferrières,  près  Gournay, 
dont  le  seigneur  était  surnommé  le  premier  baron  fossier  de  Nor- 
mandie. Nous  croyons  avoir  encore  une  preuve  de  l'antique  extrac- 
tion du  fer  à  la  forêt  de  Hogues,  près  Fécamp,  dans  les  grandes 
fosses  qui  portent  le  nom  de  fosses  faisières  ou  ferrières.  Notre  der- 
nière exploration  nous  a  démontré  qu'on  l'exploitait  aussi  dans  la 
forêt  d'Eu.    . 

L'élude  attentive  du  sol  nous  a  fait  voir  des  fragments  de  poteries 
romaines  mêlées  à  des  morceaux  de  fer  natif.  Ces  deux  débris  étant 
rencontrés  dans  un  sol  remué,  nous  devons  en  conclure  que  la  forêt 
d'Eu  renfermait  des  exploitations  métalliques  à  l'époque  romaine. 
C'est  là  ce  qui  explique  les  morceaux  de  laitier  et  de  mâchefer  que 
nous  avons  recueillis,  il  y  a  quelques  années,  au  triége  nommé  les 
Verts-Marais,  dans  les  déblais  d'une  maison  romaine. 

ÉPOQUE  FRANQUE 

Petkille.  Les  cimetières  francs  n'ont  pas  été  abondants  cette 
année.  Trois  seulement  se  sont  montrés  ou  ont  été  explorés.  Le  pre- 
mier s'est  fait  jour  à  Petiville  (canton  de  Lillebonne).  La  découverte 
a  eu  lieu  dans  une  cailloulière,  lorsque  des  entrepreneurs  de  routes 
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exploitaient  une  carrière  de  silex,  pour  ferrer  les  chemins.  Grâce  à 
l'attention  de  M.  Delarue,  agent-voyer,  qui  visitait  le  travail,  il  fut 
rencontré,  en  sa  présence,  une  plaque  de  ceinturon  en  cuivre  et 
deux  sabres  ou  scramasaxes  en  fer,  qu'il  a  recueillis.  Ces  pièces 
démontrent,  mieux  que  tout  ce  que  l'on  pourrait  dire,  l'existence 
d'une  population  franque  qui  demande  à  être  étudiée. 

Orival.  Un  travail  d'aménagement  dans  la  forêt  de  la  Londe  a 
fut  découvrir,  sur  la  commune  d'Orival,  canton  d'Elbeuf,  un  cer- 
cueil de  pierre  contenant  des  ossements.  Ce  cercueil  était  placé  sur 
la  crête  d'une  colline,  au  lieu  dit  le  Mont-à-la-Chèvre.  Celte  colline, 
isolée  et  escarpée,  sépare  deux  vallons  boisés  qui  portent  le  nom  de 
Longs-Vallons.  Ce  coteau  domine  le  second  tunnel  du  chemin  de  fer 
de  Serquigny. 

Ce  cercueil,  placé  à  0m,25  du  sol,  est  orienté  nord  et  sud.  Sa  lon- 
gueur intérieure  est  de  lm,83,  et  sa  largeur  de  0m,20  aux  pieds  et  de 
0B,,52  à  la  tète.  La  hauteur  compte  0m,45.  Il  est  en  pierre  du  pays, 
ce  qui  n'est  pas  habituel  à  la  période  franque.  Les  ouvriers  forestiers, 
qui  ont  rencontré  et  visité  ce  cercueil,  déclarent  n'y  avoir  trouvé 
que  des  ossements,  ce  qui  est  fort  possible.  Nous  dirons  tout  à 
l'heure  ce  qui  nous  fait  penser  que  ce  cercueil  pourrait  avoir  été 
violé  dans  les  temps  anciens. 

J'ai  pratiqué  une  fouille  autour  de  ce  cercueil  et  j'ai  constaté  que, 
loin  d'être  isolé,  il  se  trouvait  au  milieu  d'une  nécropole  mérovin- 
gienne ou  carlovingienne. 

Dans  la  principale  fosse,  s'est  rencontré  un  cercueil  en  plâtre, 
coulé  sur  place,  etencore  entouré  de  cendres  comme  celui  d'Ouville- 
la-Hivière,  en  1854.  Ce  cercueil  avait  été  brisé  il  y  a  des  siècles  et  le 
corps  qu'il  contenait  avait  été  dépouillé. 

Quand  nous  disons  dépouillé,  nous  parlons  avec  certitude;  car 
nous  avons  reconnu  sur  les  hanches  des  traces  d'oxyde  de  cuivre, 
provenant  des  boucles  ou  agrafes  du  ceinturon. 

A  droite  et  à  gauche  nous  avons  constaté  l'existence  de  fosses 
violées  dans  les  temps  antérieurs. 

Bien  que  celle  exploration  ne  nous  ait  donné  aucun  objet  d'art, 
nous  ne  sommes  pas  moins  assuré  qu'il  y  a  là  un  cimetière  de  l'épo- 
que franque.  S'il  est  surprenant  que  l'on  ait  pu  porcher  sur  une 
crôte  aussi  escarpée  toute  une  tribu  de  défunts,  il  ne  l'est  pas  moins 
que  leur  pauvre  sépulture  ait  été  visitée  par  la  rapacité  des  contem- 
porains. 

Blangy.  —  Camp-Comtois.  Enfin,  cette  année,  M.  le  baron  de 
Morgan,  assisté  de  ses  fils,  a  fait  l'exploration  méthodique  du  cime- 
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ti ère  franc  de  filangy.  Celte  nécropole,  située  au  Camp-Comtois, 
avait  élé  aperçue,  en  1860,  en  plantant  des  arbres.  En  1862,  j'en  lis 
un  rapide  examen  et  je  constatai  que  plusieurs  fosses  avaient  été 
violées.  Malgré  cela,  je  recueillis  une  hache  en  fer,  trois  vases  de 
lerre,  une  coupe  en  verre  et  une  pince  à  épiler. 

Guidée  par  ces  premières  découverts,  la  famille  du  baron  de 
Morgan,  qui  habite  ce  pays,  a  pu,  en  1870,  fouiller  à  loisir  ce  champ 
de  repos  et  y  faire  faire  une  belle  moisson,  dont  voici  le  relevé 
exact: 

Quatre  scramasaxes,  trois  grands  couteaux  et  dix  à  douze  petits, 
sept  haches  ou  francisques,  onze  lances. 

Vases:  Un  en  terre  rouge,  un  en  terre  blanche,  dix  en  terre 
noire  ou  gris-noir,  deux  en  verre  (un  autre  fut  trouvé  en  1860  et 
un  en  1862). 

Objets  divers  :  Deux  plaques  de  ceinturon  avec  les  contre-plaques; 
l'une  d'entre  elles  offre  une  damasquinurc  argent  et  bronze  ou  or, 
l'autre  tout  argent;  deux  autres  avec  plaques  seulement,  une  boucle 
en  fer  avec  deux  ornements  ronds,  dix  petites  boucles  en  fer,  un 
poi:,çon  avec  une  partie  importante  de  son  manche  en  bois,  deux 
autres  objets  que  nous  croyons  des  poinçons,  deux  fragments  de 
mors  de  cheval  avec  empreinte  d'étoffe,  une  clef  de  fer. 

Objets  en  bronze  :  Six  grandes  boucles  en  bronze  ou  alliage,  un 
certain  nombre  de  plus  petites,  une  boucle  avec  plaque,  une  boucle 
en  fer  avec  une  sorte  de  plaque  en  bronze,  trente-cinq  ornements  de 
ceinturon,  une  boucle  d'oreille,  six  aiguilles,  trois  fibules,  deux  sty- 
lets, une  pince  à  épiler  à  trois  branches,  un  petit  médaillon  orné 
de  verroteries  rouges  et  doublé  d'une  feuille  d'or  estampé,  trois 
bagues. 

La  partie  la  plus  intéressante  de  la  fouille  consiste  dans  les  mon- 
naies de  bronze  et  d'argent  qui  ont  été  recueillies.  Quatre  sont  des 
petits  bronzes  romains  et  deux  ont  été  percées  d'un  trou  de  suspen- 
sion. Deux  se  sont  laissé  déchiffrer  et  appartiennent  à  Magnence 
et  à  Constance  II.  Los  trois  autres  pièces  sont  franques  ou  barbares, 
et  elles  offrent  un  intérêt  particulier.  Ces  pièces  indéchiffrables  ont 
clé  trouvées  à  la  ceinture  des  morts,  absolument  comme  les  mon- 
naies d'Envermeu,  en  1853,  sur  lesquelles  nous  avons  publié  un 
aperçu.  Ces  pièces  donnent  bien  le  sceau  des  temps  barbares  où  ce 
cimetière  recevait  les  morts  de  la  centaine  des  Francs  qui  occupaient 
Blangy. 

Abbé  Cochet. 

(La  suite  prochainement.) 
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M.  Emile  Bumouf  transmet  de  nouveaux  documents  relatifs  aux  fouilles 
de  Délos.  Parmi  ces  documents  figure  un  plan  du  temple  d'Apollon,  dont 
les  débris  ont  été  découverts  dans  cette  île  (). 

M.  Victor  Guérin  lit  un  fragment  de  l'ouvrage  qu'il  a  rédigé  sur  son 
exploration  en  Palestine. 

M.  Miller  fait  à  l'Académie  une  communication  sur  le  manuscrit  de 
Jean  Phocas  :  Description  de  la  Syrie  et  de  la  Palestine,  signalé  dans  une  des 
bibliothèques  de  Home. 

M.  A.  de  Longpérier  lit  une  noie  sur  des  sceaux  hébraïques  du  moyen  âge 
conserves  aux  Musées  de  Toulouse  et  de  Narbonne,  dont  les  empreintes  lui  ont 
été  envoyées  par  M.  Neubauer. 

M.  Georges  Perrot  lit  un  mémoire  sur  trois  inscriptions  récemment  dé- 
couvertes en  Anatolie.  L'une  d'elles,  provenant  d'Amasia,  où  elle  est 
gravée  sur  le  rocher  qui  porte  à  son  sommet  l'acropole,  contient  la  seule 
mention  épigraphique  jusqu'ici  connue  d'un  prince  de  la  dynastie  des 
Milhridate  et  des  Pharnace. 

M.  de  Witte  lit  une  note  sur  deux  amphores  panathénaïques  trouvées 
à  Corneto  et  portant  un  nom  d'archonte  athénien. 

Prix  Gobert  et  autres  concours. 

Dans  sa  séance  du  25  juillet,  l'Académie  décerne  le  prix  Gobert  à 
M.  Jal,  auteur  de  l'ouvrage  intitulé  Abraham  du  Quesne  et  la  marine  de  son 
temps;  le  second  prix  à  M.  de  Mas-Latrie. 

M.  le  Président  fait  connaître  les  conclusions  de  la  commission  du  prix 
liordin,  sur  les  Œuvres  de  Sidoine  Apollinaire.  Le  mémoire  unique  envoyé 
au  concours  n'ayant  pas  été  jugé  digne  du  prix,  la  commission  propose 
de  maintenir  le  sujet  au  concours.  Elle  signale  a  l'attention  des  concur- 
rents, mais  sans  exclure  les  autres  questions  qui  y  sont  renfermées,  divers 
points  particuliers  et  importants,  tels  que  l'examen  des  manuscrits  et  des 

l     Noiro  planche  XVI,   qui  accompagne  le  présent  numéro,   reproduit  ce  plan. 
Dem  autres  planches  (XVII  et  XVIII)  donnent  une  élévation  et  une  coupe  du  temple. 
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éditions  de  Sidoine,  l'histoire  de  son  texte,  la  chronologie  de  ses  œuvres, 
la  langue  de  l'auteur,  la  place  qu'il  a  occupée  dans  son  temps  et  dans 
ceux  qui  ont  suivi. 

Prix  ordinaire.  Ce  prix,  dont  le  sujet  était  une  étude  comparative  sur  la 
construction  des  langues  aryennes,  etc.,  est  décerné  à  M.  Abel  Bergaigne, 
répétiteur  à  l'Ecole  pratique  des  hautes  études. 

L'Académie  avait  proposé  le  sujet  suivant,  déjà  prorogé  :  Étude  des  chif- 
fres,des  comptes  et  des  calculs,  des  poids  et  des  mesures  chez  les  anciens  Egyp- 
tiens. Un  seul  mémoire  a  été  envoyé,  sous  cette  épigraphe  :  «  Dans  le 
royaume  de  Pergame,  dans  le  royaume  des  Ptolêmées  et  dans  celui  des  Séleu- 
cides,  l'ancienne  coudée  royale  de  la  Perse  prévalut  dans  l'usage  officiel.  »  La 
commission  propose  d'accorder  à  ce  mémoire  un  encouragement  de  deux 
mille  francs.  Le  pli  cacheté  qui  renferme  le  nom  du  candidat  ne  sera 
ouvert  que  si  l'auteur  du  mémoire  y  autorise  le  secrétaire  perpétuel.  La 
question  est  retirée  du  concours. 

M.  de  Longpérier  donne  lecture  à  l'Académie  de  la  liste  des  ouvrages 
auxquels  la  commission  des  antiquités  nationales  a  décerné  des  médailles 
et  des  mentions  : 

lre  Médaille.  M.  Demay,  pour  son  Inventaire  des  sceaux  de  Flandre,  2  vol. 
in-4. 

2e  Médaille.  M.  Charles  Gérard,  pour  sa  Faune  historique  de  l'Alsace  et  les 
Artistes  d'Alsace,  3  vol.  in-fol. 

3e  Médaille.  M.  Ed.  Aubert,  Trésor  de  l'abbaye  d'Agaune,  1  vol.  gr.  in-4. 

Des  mentions  honorables  ont  été  accordées  :  1°  à  M.  Monnier,  les  Com- 
mandeurs du  grand  prieuré  de  France,  1  ,vol.  in-8;  2°  à  M.  Franklin,  Les 
Anciennes  Bibliothèques  de  Paris,  3  vol.  in-4;  3°  à  M.  Bélisaire  Ledain, 
Mémoire  sur  l'enceinte  gallo-romaine  de  Poitiers,  in-8  et  atlas;  4°  à  M.  Léo- 
pold  Pannier,  La  Noble  Maison  de  Saint-Ouen,  in-8;  5°  à  M.  Finot,  Recher- 
ches sur  les  incursions  des  Grandes  Compagnies  dans  les  deux  Bourgognes, 
manuscrit;  6°  à  M.  Tamizey  de  Larroque,  Notice  sur  la  ville  de  Marmande, 
\  vol.  in-8.  A.  B. 
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ET  CORRESPONDANCE 


Nous  avons  annoncé  l'année  dernière  qu'un  dolmen,  ou  allée  couverte, 
découvert  à  Conflans-Sainte-Honorine,  près  Poissy,  avait  été  acheté  par 
le  Musée  de  Saint-Germain.  Cet  intéressant  monument  vaélre  exposé  aux 
yeux  du  public  dans  les  fossés  du  cMteau.  Des  ouvriers  sont  actuellement 
occupés  à  le  redresser  tel  qu'il  était  avant  sa  destruction. 

Un  autre  tombeau  des  plus  curieux,  rapporté  d'Italie  par  M.  Alexandre 
Bertrand,  sera  également  exposé,  sous  peu  de  jours,  dans  la  grande  salle 
du  rez-de-chaussée  du  Musée  de  Saint-Germain.  11  s'agit  d'une  tombe  du 
plateau  de  Golasecca  (rive  gauche  du  Tessin,  près  le  lac  Majeur).  Cette 
tombe  remonte  à  une  époque  au  moins  contemporaine  de  la  fondation  de 
Home,  sinon  antérieure  :  elle  contenait  sept  vases  intacts  et  quelques 
objets  de  bronze  et  de  fer  qui  sont  également  devenus  la  propriété  du 
Musée. 

Un  mobilier  préhistorique  de  la  Sibérie  (I).  —  Aujourd'hui  que  les 

études  préhistoriques  sont  à  l'ordre  du  jour,  il  n'est  plus  surprenant  de 
voir  des  races  et  des  civilisations  entières  ressusciter  en  quelque  sorte 
sous  l'œil  et  la  pioche  de  l'archéologue,  dans  des  contrées  que  l'on  ne 
soupçonnait  pas  avoir  été  le  théâtre  de  l'humanité  primitive. 

Nous  allons  avoir  l'occasion  d'en  enregistrer  un  exemple  frappant  au- 
jourd'hui; c'est  la  Sibérie  qui  vient  fournir  son  contingent  à  la  nouvelle 
science.  Voici  de  quelle  manière  : 

In  élève  de  l'Académie  de  Neuchâtel,  M.  P.  Morel,  appelé,  comme 
tant  d'autres  jeunes  gens  de  la  Suisse  romande,  à  se  créer  une  carrière 
dans  l'enseignement  à  l'étranger,  n'hésita  pas  à  accepter  une  place  d'insti- 
tuteur chez  un  propriétaire  de  mines  des  bords  du  Jenisseï.  Là-bas,  au 
milieu  des  steppes  de  la  Taitarie,  il  se  souvint  des  cours  qu'il  avait  suivis, 


l  Nous  empruntons  cet  article  au  Journal  de  Genève  du  28  mai.  La  compétence 
bien  connue  de  M.  Desor  en  ces  matières  donne  un  grand  intérêt  aux  observations 
que  lui  suggèrent  des  objets  provenant  d'un  pays  si  peu  étudié  jusqu'ici  au  point  de 
vue  bistorique.  (Réd.) 
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et  trouva  l'occasion  d'en  tirer  parti,  en  portant  son  attention  sur  des  anti- 
quités qui  lui  semblaient  offrir  quelque  ressemblance  avec  nos  ustensiles 
lacustres.  11  rencontra,  à  Krasnojarsk,  des  personnes  qui  partageaient  les 
mêmes  goûts.  Un  ingénieur  russe,  M.  Lapai  in  e,  bien  connu  des  géogra- 
phes par  ses  voyages  en  Sibérie,  avait  réuni  tout  une  collection  qu'il  a 
bien  voulu  confiera  M.  Morel,  pour  être  soumise  à  l'examen  de  M.  le  pro- 
fesseur Desor. 

Cette  collection  nous  a  valu,  de  la  part  de  M.  Desor,  la  communication 
suivante  : 

«  Les  antiquités  dont  il  s'agit  sont  toutes  en  bronze  ;  elles  se  compo- 
sent d'un  certain  nombre  d'armes,  d'ustensiles  et  d'objets  de  parure, 
savoir  :  deux  poignards,  deux  haches,  six  couteaux,  un  ciseau,  une  pique, 
un  mors  et  cinq  boucles  ou  garnitures  de  ceinturon.  C'est,  on  le  voit,  tout 
un  petit  mobilier  qui  constitue  déjà  par  lui-môme  une  présomption  avan- 
tageuse en  faveur  de  ceux  qui  en  ont  été  jadis  les  propriétaires,  puis- 
qu'il atteste  de  leur  part  des  besoins  et  des  goûts  variés  qui  ne  sont  nul- 
lement ceux  des  populations  nomades  qui  habitent  aujourd'hui  les  mêmes 
districts. 

«  M.  l'ingénieur  Lapatine,  qui  a  bien  voulu  nous  envoyer  la  collection 
ci-dessus,  a  obtenu  tous  les  objets  qui  en  font  partie,  de  Tartares  nomades 
qui  les  recueillent  dans  la  steppe  en  faisant  paître  leurs  troupeaux.  Si 
quelquefois  ils  s'en  servent  pour  leur  usage  domestique,  ce  n'est  qu'acci- 
dentellement et  non  pas  à  titre  d'ustensiles  nationaux.  Ce  sont  des  objets 
trop  soignés  et  trop  élégants  pour  eux,  et  ils  préfèrent  toujours  de  beau- 
coup un  simple  couteau  eu  fer  à  la  plus  belle  lame  en  bronze.  —  La  plu- 
part des  objets  sont  garnis  d'une  belle  patine  brune  ;  quelques-uns  seule- 
ment sont  revêtus  d'une  patine  verte  analogue  à  celle  des  antiquités  qu'on 
retire  de  nos  tombeaux. 

«  11  n'est  pas  nécessaire  d'être  bien  versé  en  archéologie  pour  sentir 
que  cette  collection  atteste  une  culture  très-développée,  plus  avancée  que 
celle  de  nos  palafites  de  l'âge  du  bronze.  Non-seulement  les  objets  ont  des 
formes  correctes  et  gracieuses,  ornées  de  dessins  variés,  mais  bon  nombre 
des  ornements  ont  un  cachet  particulier  et  représentent,  sous  des  aspects 
variés  et  avec  des  applications  diverses,  des  formes  animales  dont  plu- 
sieurs sont  facilement  inconnaissables,  tels  que  le  bouquetin,  le  cerf, 
l'aigle,  le  loup,  etc. 

«  Il  y  en  a  d'autres  qu'il  est  plus  difficile  d'identifier;  ainsi  une  sorte 
de  grand  cbat  (tigre  ou  lion),  dont  le  corps  est  très-caractéristique,  mais 
dont  le  museau  est  prolongé  en  forme  de  trompe,  si  bien  que  plusieurs 
personnes  seraient  tentées  d'y  voir  une  réminiscence  du  mammouth. 
Nous  préférons,  jusqu'à  plus  ample  information,  y  voir  un  animal  fantas- 
tique comme  l'imagination  de  tous  les  peuples  s'est  plu  à  en  créer. 

«  A  quelle  civilisation  peut-on  rattacher  les  antiquités  en  question? 
Klles  n'ont  rien  de  moderne,  ce  qu'atteste  déjà  leur  patine  antique;  elles 
n'ont  rien  de  commun  avec  le  style  classique,  ni  avec  celui  des  écoles 
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préhistoriques  de  l'Europe.  Elles  ont  un  cachet  tout  à  fait  différent  des 
objets  chinois.  On  ne  saurait  non  plus  y  reconnaître  le  type  hindou,  et,  à 
moins  qu'on  ne  démontre  qu'elles  se  rattachent  aux  anciennes  civilisa- 
tions du  Touran  ou  de  la  Perse,  nous  sommes  conduits  à  admettre  qu'il 
s'agit  d'une  civilisation  indigène.  Cette  conclusion  semble  être  confirmée 
p>ir  les  tombeaux  (Kourgani)  qui  se  trouvent  en  grand  nombre  sur  les 
bords  du  Jenisseï,  et  que  Pallas  déjà  considérait  comme  provenant  d'un 
ancien  peuple;  ce  peuple  aurait  complètement  disparu,  mais  sa  culture 
est  attestée  par  un  mobilier  funéraire  assez  complet,  qui  se  compose  en 
partie  des  mêmes  objets  que  nous  avons  sous  les  yeux. 

«  C'est  à  coup  sûr  un  problème  fort  intéressant  que  celui  d'un  peuple 
asiatique,  qui,  au  pied  de  l'Altaï,  serait  arrivé  à  une  culture  remarquable, 
sans  qu'il  en  soit  resté  aucune  trace  dans  la  chronique  ou  dans  l'histoire. 
Peut-être  pourrait-on  évoquer  ici  les  vagues  souvenirs  que  la  tradition 
parait  avoir  conservés,  dans  l'Asie  septentrionale,  d'un  peuple  des  Tschou- 
des,  dont  la  puissance  aurait  été  considérable,  et  dont  l'influence  se  serait 
même  étendue  jusqu'aux  confins  de  l'Europe. 

«  Outre  leur  intérêt  ethnologique,  ces  antiquités  soulèvent  une  ques- 
tion d'une  portée  plus  générale  et  qui  concerne  également  la  physique 
du  globe.  On  se  demande,  en  voyant  ces  témoins  d'une  civilisation  dispa- 
rue, si  une  culture  aussi  avancée  que  celle  qu'ils  attestent  serait  possible 
dans  les  conditions  climatériques  actuelles,  au  milieu  de  plaines  où  la 
température  descend  chaque  année  au-dessous  du  point  de  congélation 
du  mercure  (t),  et  dont  la  température  moyenne  annuelle  oscille  autour 
de  zéro,  tandis  que  la  température  moyenne  de  l'hiver  (la  ligne  isochi- 
mène  qui  passe  à  Krasnojarsk)  est  de  20°  c. 

«  On  peut  entretenir  de  légitimes  doutes  à  cet  égard,  et,  dans  ce  cas, 
on  est  conduit  à  se  demander  si,  lorsque  la  civilisation  qui  est  ici  en 
cause  florissait  sur  les  bords  de  Jenisseï,  le  climat  n'était  peut-être  pas 
plus  doux. 

«<  Et  si  cette  présomption  était  reconnue  admissible,  on  y  rattacherait 
comme  conséquence  cette  autre  question  :  quelle  peut  être  la  cause  qui  a 
si  profondément  modi6é  les  climats  de  la  Sibérie,  depuis  l'apparition  de 
l'homme  aux  temps  préhistoriques? 

«  Aujourd'hui,  qu'on  a  renoncé  aux  changements  brusques  et  aux 
causes  violentes,  et  que  l'on  a  pris  l'habitude  d'en  appeler  aux  modifica- 
tions lentes  qui  surviennent  à  la  surface  du  globe,  la  solution  qui  se  pré- 
sente naturellement  à  l'esprit  du  géologue  sérieux  consistera  dans  la  dis- 
tribution des  terres  et  des  mers,  et  il  sera  d'autant  plus  disposé  à  l'invo- 
quer, qu'il  est  suffisamment  démontré  que  les  mers  ont  en  général  pour 
effet  d'adoucir  les  extrêmes  du  froid  et  du  chaud.  On  peut  admettre,  sans 
crainte  d'être  contredit,  que  si,  par  l'effet  d'un  affaissement  lent,  la  partie 

1  L'hiver  dernier,  la  température  est  descendue  à  Krasnojarsk  à  60°  R.,  et  à 
Minusinsk  à  35°  R. 
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septentrionale  de  la  Sibérie  était  submergée  aujourd'hui,  les  gradins  sep- 
tentrionaux de  l'Altaï  jouiraient  d'un  climat  beaucoup  plus  tempéré. 

«  Nous  ne  savons  sans  doute  rien  de  positif  sur  l'époque  à  laquelle  Yexon- 
dement  des  grandes  plaines  sibériennes  a  eu  lieu.  Ce  qui  paraît  acquis, 
c'est  qu'il  remonte  à  une  époque  géologique  relativement  récente.  Pour 
établir  le  fait  d'une  manière  irrévocable,  il  faudrait  pouvoir  en  appeler 
à  la  présence  de  coquilles  marines  dans  les  dépôts  superficiels.  Or,  c'est 
ici  que  le  champ  est  largement  ouvert  aux  recherches  futures.  Cepen- 
dant, nous  ne  sommes  pas  tout  à  fait  dépourvus  de  renseignements  à  cet 
égard,  et  si  les  bords  du  Jenisseï  n'ont  pas  encore  fourni  de  documents,  il 
est  à  remarquer  cependant  qu'on  a  constaté  la  présence  d'huîlres  dilu- 
viennes sur  les  bords  de  l'Ischim,  l'un  des  affluents  de  1  Irtisch,  à  peu 
près  sous  la  même  altitude  que  Krasnojarsk,  preuve  que  la  mer  a  séjourné 
ici  depuis  la  dernière  grande  révolution  du  globe. 

«  On  nous  demandera  peut-être  comment  ce  fait  se  concilie  avec  la 
présence  de  cette  quantité  d'ossements  de  mammouths  qui  sont  ensevelis 
dans  les  dépôts  superficiels  du  sol  de  la  Sibérie.  C'est  là,  sans  doute,  une 
difficulté;  elle  serait  même  insurmontable,  s'il  fallait  admettre,  comme 
on  ne  l'a  fait  que  trop  jusqu'à  présent,  que  les  changements  à  la  surface 
du  globe  se  sonl  opérés  d'une  manière  brusque.  Il  en  est  autrement,  si 
l'on  se  représente  que  l'exondement  s'est  fait  d'une  manière  lente  et 
graduelle. 

«  Dans  cette  hypothèse,  le  climat  aurait  pu  conserver  pendant  une  série 
de  siècles  un  caractère  tempéré,  qui  aurait  permis  à  des  troupeaux  de 
mammouths  et  de  rhinocéros  d'exister  sur  les  plages  en  retrait  de  la  mer 
sibérienne,  tandis  qu'aujourd'hui,  d'après  les  récits  de  tous  ceux  qui  ont 
habité  ces  régions,  le  sol  des  steppes  ne  fournirait  pas  de  quoi  suffire  à  la 
nourriture  de  grands  troupeaux  d'éléphants.  Si  les  choses  se  sont  réelle- 
ment passées  ainsi,  rien  n'empêche  d'admettre  que  l'homme  ait  été  con- 
temporain du  mammouth  au  pied  de  l'Altaï. 

«  Quelque  séduisante  qu'une  pareille  hypothèse  puisse  paraître  aux 
yeux  du  géologue  et  du  paléoethnologue,  en  ce  qu'elle  ouvre  de  nouveaux 
et  larges  horizons  à  leurs  recherches  et  à  leurs  spéculations,  nous  ne 
croyons  cependant  pas  devoir  taire  les  doutes  que  cette  explication  nous 
laisse,  et  qui  se  fondent  sur  les  considérations  suivantes  : 

«  Non-seulement  l'apparition  de  l'homme  se  trouverait  reculée  dans  un 
lointain  très-considérable,  mais  nous  ne  connaissons  jusqu'ici,  comme 
témoin  d'un  climat  plus  froid,  que  l'homme  des  époques  paléolithiques 
ou  de  la  pierre  taillée,  c'est-à-dire  le  troglodyte  des  cavernes  de  la  Belgi- 
que, du  Wurtemberg,  du  midi  de  la  France,  et  même  du  pied  du  Salôve, 
qui  avait  pour  compagnons  le  renne  et  l'ours  des  cavernes. 

«  Dans  le  cas  particulier,  ce  ne  serait  plus  l'homme  chasseur  et  sauvage 

que   nous  rencontrerions  en  compagnie  de  ces  hôtes  d'un  climat  plus 

froid,  ce  serait  une  population  civilisée,  appréciant  les  belles  formes, 

ayant  le  goût  du  luxe  et  les  moyens  de  le  satisfaire.  Or,  n'y  a-t-il  pas 

xxv.  9 
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quelque  témérilé  à  admettre  d'emblée  des  conséquences  aussi  considé- 
rables ? 

«  Ce  qui  augmente  encore  nos  doutes,  c'est  le  cachet  relativement 
moderne  de  la  plupart  des  objets  que  nous  avons  sous  les  yeux,  ainsi  que 
la  description  que  Fallas  (1)  nous  a  laissée  de  plusieurs  tombeaux,  dans 
lesquels  il  a  trouvé  des  objets  semblables  dans  des  compartiments  séparés 
par  des  poutres  et  des  cloisons  en  bois.  On  me  répondra  peut-êlre  que,  si 
la  chair  du  mammouth  a  pu  se  conserver,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que 
le  bois  n'ait  pas  également  résisté  à  la  décomposition.  La  question,  sur  ce 
point,  reste  donc  et  restera  encore  longtemps  ouverte. 

«  Cnfin,  nous  ne  pouvons  pas  ne  pas  tenir  compte  d'un  fait  inhérent  à 
la  nature  humaine.  Aussi  longtemps  qu'il  s'agit  de  demander  à  la  chasse, 
à  la  vie  pastorale  ou  à  la  culture  du  sol  les  moyens  d'existence,  l'homme 
fait  naturellement  la  part  des  conditions  climatériques.  11  recherche  de 
préférence  les  bons  climats  et  abandonne  ceux  qui  lui  imposent  trop  de 
privations  ou  sont  de  nature  à  compromettre  le  fruit  de  ses  labeurs;  ou 
bien,  s'il  se  résigne  à  lutter  contre  l'inclémence  des  climats,  il  devra  for- 
cément consacrer  tout  son  temps  à  la  satisfaction  de  ses  besoins  les  plus 
pressants,  et  il  lui  restera  à  peine  du  loisir  pour  cultiver  ses  facultés 
supérieures,  en  d'autres  termes,  il  n'arrivera  qu'à  une  civilisation  très- 
imparfaite. 

«  Il  en  sera  tout  autrement,  lorsqu'il  aura  la  perspective  d'amasser  des 
trésors.  Il  n'y  a  alors  pas  d'obstacle  qui  l'arrête,  ni  les  ardeurs  des  plages 
lorrides,  ni  les  frimas  des  zones  glaciales.  La  soif  de  l'or  est  un  stimulant 
assez  puissant  pour  l'engager  à  s'imposer  les  plus  rudes  privations.  Le 
mineur  ira  s'installer  là  où  le  cultivateur  et  le  pâtre  ne  sauraient  pros- 
pérer. 

«  Or,  comme  il  existe  dans  le  voisinage  des  anciens  tombeaux,  sur  les 
bords  du  Jenisseï,  de  riches  mines  d'or,  pourquoi  n'admettrait-on  pas  que 
des  colons,  partis  de  quelque  pays  civilisé  de  l'Asie,  soient  venus  s'instal- 
ler au  milieu  des  frimas  de  la  Sibérie,  comme  le  font  les  propriétaires 
actuels,  et  comme  l'ont  fait,  même  aux  temps  préhistoriques,  les  proprié- 
taires des  fameuses  mines  de  sel  de  Hallstatt,  qui,  eux  aussi,  se  condam- 
naient à  vivre  dans  un  climat  des  plus  ftpres  (à  raison  de  sa  hauteur), 
pour  garder  leurs  trésors,  mais  qui  en  même  temps  savaient  se  pro- 
curer tout  ce  que  l'industrie  de  l'époque  pouvait  offrir  en  fait  de  luxe. 

«  Si  cette  dernière  explication  était  la  vraie,  il  resterait  encore  à 
rechercher  quels  étaient  ces  colons,  qui  ont  ainsi  représenté  la  civilisa- 
tion à  une  époque  dont  l'histoire  a  complètement  perdu  la  trace,  mais 
qu'un  retrouvera  peut-être  un  jour,  maintenant  que  l'intérêt  est  éveillé 
sur  les  questions  préhistoriques  de  tout  ordre. 

«  Ce  qui  paraît  hors  de  doute,  c'est  que  les  populations  indigènes  ac- 
tuelles, les  Tartares  nomades,  ne  se  réclament  d'aucune  parenté  avec  les 

(1)  Voir  PallM,  Voyages,  t.  IV. 
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anciens  habitants,  qui  appartenaient,  selon  toute  apparence,  à  une  autre 
race.  Ils  seraient  aussi  étrangers  les  uns  aux  autres  que  les  Indiens 
de  l'Amérique  du  Nord  paraissent  l'être  aux  anciens  constructeurs  des 
Mounds. 

«  J'ai  cru  devoir  exposer  ces  deux  hypothèses,  dans  l'espoir  qu'elles  pro- 
voqueront de  nouvelles  discussions  et  peut-être  de  nouvelles  recherches.  » 

E.  Desor. 

Le  militaire  de  Saint-Léger-Magnazeix  (Haute-Vienne).  —  En  relevant, 

pour  la  Commission  de  la  topographie  des  Gaules  qui  m'en  avait  chargé, 
l'inscription  du  milliaire  de  Saint-Léger-Magnazeix,  Haule-Vienne,  j'ai 
constaté  quelques  différences,  dont  la  dernière  est  fort  importante,  entre 
le  texte  publié  dans  le  tome  XVIII  du  Bulletin  de  la  Société  archéologique  du 
Limousin,  celui  qui  avait  été  mis  obligeamment  à  ma  disposition  et  que  j'ai 
donné  dans  le  tome  suivant  du  même  recueil,  et  le  véritable  texte  de 
cette  inscription  que  je  viens  de  copier.  Le  fac-similé  suivant,  dessiné 
avec  tout  le  soin  et  l'exactitude  possibles,  reproduit  jusqu'à  la  physiono- 
mie de  cette  inscription. 

IM  P.\  CÀEo/// 
PIO  :  ESVV/// 
TETRICo  PI  O 
A  V  C  C  L  •  L  .  X 

A  la  première  ligne,  le  S  du  mot  CAES  ne  montre  plus  que  le  bout 
gauche  de  l'extrémité  inférieure,  le  reste  a  été  emporté  par  un  large 
éclat  qui  a  également  enlevé  l'initiale  ou  le  mot  eniier  qui  suivait,  CAIO. 

A  la  seconde  ligne,  la  partie  supérieure  du  dernier  jambage  du  V  et  les 
lettres  I  et  O  du  mot  ESVVIO  manquent  par  suite  du  même  accident. 

La  troisième  ligne  est  complète;  il  reste  un  petit  espace  lisse  après  le 
mot  PIO  avant  la  grande  altération  de  la  partie  postérieure  de  ce 
milliaire. 

A  la  quatrième  ligne,  les  dernières  sigles  avaient  été  lues  CEL,  GEZ  ou 
CeLv  que  j'avais  interprété  par  CE(vitas)  L(emo)V(icorum).  Le  C  est  incon- 
testable. La  lettre  qui  suit,  de  même  taille  que  les  autres  lettres  de  la 
ligne  et  non  plus  petite,  n'a  pas  de  barre  horizontale  en  haut.  C'est  un  L 
avec  un  point  au  milieu  de  la  hauteur  et  une  petite  altération  de  la  pierre, 
qui  a  sans  doute  fait  prendre  ce  point  pour  la  traverse  d'un  E.  La  lettre 
suivante  est  bien  encore  un  L  et  non  un  Z.  La  haste  de  cet  L  est  légère- 
ment penchée  à  droite,  mais  il  n'y  a  pas  de  barre  horizontale  en  haut  à 
gauche.  Enfin,  la  quatrième  lettre,  regardée  comme  un  petit  V  placé  plus 
haut  que  les  autres  lettres,  est  le  commencement  d'un  X  dont  on  voit  par" 
faitement  la  terminaison  inférieure  malgré  l'altération  de  la  pierre.  Au 
delà,  on  n'aperçoit  plus  rien,  la  pierre  est  lisse.  Cependant,  ce  X  étant  plus 
écarté  du  L  que  les  autres  lettres  de  cette  inscription,  et  cette  inscription 
étant  gravée  d'une  façon  tout  à  fait  barbare,  je  ne  serais  pas  éloigné  de 
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penser  qu'il  y  avait  d'autres  chiffres  complétant  la  distance  sur  la  partie 
altérée  de  la  pierre.  Toutefois  il  ne  semble  en  rester  aucune  trace. 

Le  fragment  de  borne  de  SaiQt-Léger-MagaazeU,  en  granit  bleu  fort 
dur,  est  très-endommagé.  Il  est  brisé  au-dessus  et  au-dessous  de  l'inscrip- 
tion et  la  partie  du  cylindre  opposée-à  l'inscription  a  de  larges  éclats  en- 
levés, dont  un  a  emporté  la  fin  des  deux  premières  lignes.  La  paiMie  por- 
tant l'inscription  a  évidemment  été  ménagée  lors  de  cette  mutilation, 
mais  elle  a  également  beaucoup  souffert  du  frottement  contre  des  corps 
durs. 

Ce  tronçon  de  colonne  n'a  plus  aujourd'hui  que  0m,60  de  hauteur.  Il 
est  un  peu  conique,  son  diamètre  inférieur  étant  de  0m,6.'i  et  son  diamètre 
supérieur  d'environ  0m,55.  Les  lettres  de  l'inscription  ont  été  gravées  par 
une  main  inexpérimentée;  les  lignes,  au  lieu  d'être  horizontales,  vont  en 
remontant  de  gauche  à  droite,  surtout  dans  la  dernière  moilié,  et  les  let- 
tres sont  assez  peu  régulières.  Un  espace  lisse  encore  assez  large  se  voit  à 
gauche.  A  droite,  un  éclat,  comme  je  l'ai  dit,  a  enlevé  les  dernières  let- 
tres des  deux  premières  lignes.  A  la  fin  de  la  troisième,  on  remarque  un 
petit  espace  lisse  d'environ  0m,10de  largeur  avant  la  grande  altération  de 
la  face  postérieure.  Cet  espace  est  beaucoup  moindre  à  la  fin  de  la  qua- 
trième ligne.  Un  trait  horizontal  est  profondément  gravé  au-dessous  des 
quatre  dernières  lettres  de  cette  inscription.  Un  trait  semblable  est  en 
avant  cl  à  la  hauteur  du  sommet  de  la  première  lettre  de  la  seconde  ligne. 

Ce  milliaire,  découvert  il  y  peu  d'années  dans  le  cimetière  de  Sainl- 
Léger-Magnazeix,  qu'on  nivelait  pour  faire  une  place  publique,  était  placé 
sur  la  voie  d'Argenton  à  Limoges.  Son  inscription,  je  crois,  doit  être  ainsi 
lue  :  «  Imperatore  Cœsare  (Caio)  Pio  Esuvio  Tetrico  pio,  Augusto.  Civitas 
Lemovicorum  Leugce  X...  »  P.  de  Cessac 

Nous  recevons  la  note  suivante  : 

.Monsieur  le  rédacteur, 

Je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  le  petit  article  ci-joint,  qui  a  rela- 
tion à  l'article  intéressant  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville  dans  la  Revue  ar- 
chéol.,  XXI,  p.  37-43.  C'est  peu  de  chose,  il  est  vrai;  aussi,  tout  ce  que 
je  désire  est  que  la  matière  se  rapportant  aux  noms  de  deux  dieux  cel- 
tiques de  grande  importance  soit  complète.  Je  vous  serais  très-obligé  si 
vous  vouliez  faire  imprimer  mon  article  dans  votre  journal. 

Agréez,  Monsieur,  avec  l'expression  préalable  de  ma  reconnaissance, 
l'assurance  de  ma  parfaite  considération,  avec  laquelle  j'ai  l'honneur 
d'être.  Monsieur  le  rédacteur,  votre  très-dévoué,         Ur  ph.  H.  Gentbe. 

ESUS  ou  HESUS. 

L'autel  gallo-romain  découvert  dans  des  fouilles  sous  le  choeur  de  No- 
tre-Dame de  Paris,  et  aujourd'hui  conservé  au  musée  de  Cluny,  donne  la 
leçon  ESUS  de  ce  nom  propre  d'un  dieu  celtique  peu  connu.  Le  premier 
auteur  romain  qui  l'a  mentionné  est  Lucain,  dans  la  Phnrsnle,  I,  44*5,  où 
toutes  les  éditions  fournissent  aujourd'hui  l'orthographe  llesus. 
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L'article  très-intéressant  que  M.  d'Arbois  de  Jubainville  a  présenté  aux 
lecteurs  de  la  Revue  archéologique,  XXI,  p.  37-43,  sur  le  thème  du  nom  gau- 
lois Esus  et  de  l'adjectif  breton-armoricain  euzus,  a  donné  à  juste  titre  la 
préférence  à  l'orthographe  Esus  sans  h  initiale.  En  effet,  le  nom  Esus  est 
fourni  aussi  par  d'autres  inscriptions  :  cf.  Rhcin.  Muséum,  17e  année,  p.  16; 
Kuhn  et  Schleichcr,  Sprachvergleichende  Beitraege,  III,  p.  3 4 1  ;  ScbocpJlin, 
Alsat.  illustr.,  p.  75,  466,  Jahrbuecher  des  Vereins  fuer  Alterlhum  der  Rhein- 
lande,  42°  année,  p.  98. 

Celte  circonstance  est  assez  importante  pour  prendre  en  défiance  l'or- 
thographe vulgaire  des  éditions.  Et  par-dessus  cela,  il  peut  être  prouvé 
que  nous  ne  trouvons  pas  cette  leçon  antérieure  aux  éditions  de  Sulpice 
Vérulain.  En  effet,  Esus  se  trouve  dans  les  codices  Oxoniensis,  Menckenia- 
nus,  Guelferbytanus  3,  exploités  par  Corte  (publiés  par  C.  Fr.  Weber, 
en  1828),  Lipsiensis  1,  2,  3,  exploités  par  Weber;  Esos  dans  Guelferb.  2, 
Essus,  Guelferb.  5.  —  Les  manuscrits  du  xe  siècle,  que  j'ai  exploités  moi- 
même  pour  préparer  une  nouvelle  édition  critique  de  Lucciin,  laquelle 
paraîtra  d'ici  à  deux  ou  trois  ans,  donnent  aussi  Esus  ou  Aesus  (ae  ne  veut 
qu'indiquer  que  Ve  de  cette  syllabe  est  long).  Le  précieux  manuscrit  pro- 
venant de  l'écoie  de  médecine  de  Montpellier,  H.  113,  seul  donne  Ilaesus. 

Je  profite  de  cette  occasion  pour  ajouter  que  le  nom  de  l'autre  dieu 
celtique  mentionné  par  Lucain  dans  le  même  vers,  I,  445,  Teutates,  fut 
trouvé  en  1863  dans  une  inscription  romaine-celtique  de  la  Styrie.  Cf. 
Kuhn  et  Schleicher,  Sprachvergl.  Beitraege,  III,  p.  192  et  194.     H.  Genthe. 

Monsieur  Henri  Martin  nous  écrit  : 

Mon  cher  Directeur, 

Je  vous  envoie  quelques  lignes  extraites  d'une  lettre  que  j'ai  reçue  ré- 
cemment de  M.  Xavier  Pancin,  de  Perpignan,  qui  a  parcouru  à  pied  un 
coin  de  l'Italie  méridionale  où  l'on  ne  voyage  guère.  La  constatation  de 
l'existence  d'un  dolmen  dans  cette  contrée  est  un  fait  intéressant  à  cons- 
tater dans  la  Revue  archéologique.  H.  Martin. 

«  Le  sommet  le  plus  élevé  de  la  Sila  est  le  Montenero;  cette  montagne 
est  comme  une  sentinelle  avancée  du  côté  de  Cosenza,  de  môme  que  Vol- 
pinteste  à  l'extrémité  opposée.  La  dernière  cime  du  Montenero  est  cou- 
ronnée des  restes  d'une  pyramide  en  pierres  sèches. 

Là  un  spectacle  des  plus  grandioses  s'offre  aux  regards  émerveillés. 

Ce  sont  des  splendeurs  indescriptibles,  rehaussées  par  deux  miroirs 
éblouissants,  deux  mers  embrasées  par  un  soleil  tropical.  Immédiatement 
au-dessous  de  ce  point  culminant  s'élève  un  petit  mamelon  sur  le  flanc 
duquel,  dans  la  direction  de  l'est  à  l'ouest,  repose  un  dolmen  composé 
d'une  énorme  pierre,  posée  sur  trois  autres  d'une  médiocre  dimension. 
Sur  celle  de  dessus,  de  2m,50  de  longueur  à  peu  près,  un  renflement 
forme  dans  le  sens  longitudinal  un  doubie  talus  ;  elle  est  supportée  d'un 
côté  par  une  seule  pierre  posée  de  champ,  et  à  l'autre  extrémité  par  deux 
pierres  juxtaposées,  placées  dans  les  mêmes  conditions...  » 
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Archœologische  Zeitung  de  Berlin  : 

Le  quatrième  cahier,  qui  termine  le  tome  V  de  la  nouvelle  série,  contient 
les  articles  suivants  :  Notes  de  M.  A.  Conze  sur  la  Collection  des  antiques  de 
la  bibliothèque  Marciana  à  Venise;  IL  Heydemann,  Peintures  murales  de 
Pompéi  (pi.  67);  la  Description  de  la  Collection  de  vases  de  M.  de  L°.esen,  par 
E.  Schulte  (pi.  70)  ;  correction  au  programme  de  la  trente-deuxième  fête  de 
Wiifkclmann  à  Berlin:  Athéna  et  Marsyas  de  G.  Hirschfeld.  — E.  Curlius, 
Fragment  d'une  peinture  murale  de  Céré  (pi.  B8).  J.  Schubring,  les  iVou- 
velles  découvertes  de  Sélinunte  (pi.  71).  11.  Wittich,  le  Temple  de  Zeus  à  Olym- 
pie  et  son  achèvement. 

Mélanges  :  Acquisitions  récentes  du  Musée  britannique. 

Séances  de  la  Société  archéologique  de  Berlin,  chronique  de  la  fêle  de 
Winckelmann. 

Le  volume  se  termine  par  une  bibliographie  très-étendue  et  très-com- 
plète de  toutes  les  publications  qui  touchent  de  près  ou  de  loin  à  l'étude 
de  l'antiquité,  et  qui  ont  paru  dans  les  années  1871  et  1872.  Cette  biblio- 
graphie, dressée  par  M.  R.  Engelmann,  n'occupe  pas  moins  de  3o  pages. 

La  dernière  page  porte  un  avis  aux  lecteurs,  de  M.  Emile  Hùbner.  Pour 
pouvoir  se  consacrer  de  nouveau  tout  entier  à  ses  travaux  épigraphiques, 
il  se  retire  de  la  direction  de  la  Revue,  qu'il  avait  prise  après  la  mort  de 
E.  Gerhard,  avec  MM.  E.  Curlius  et  C.  Friederichs,  pour  que  la  publica- 
tion du  recueil  ne  demeurât  pas  suspendue.  A  partir  de  1873,  la  tâche 
restera  partagée  entre  MM.  U.  Curtius  et  R.  Schœne. 

Bulletin  de  l'Institut  de  correspondance  archéologique,  n°  IV,  avril  1873  : 

Séances  des  28  février  et  7,  14,  21  mars.  Fouilles  de  Portogruaro  (Julia 
Concordia).  Avis  de  la  direction. 

Nous  remarquons,  parmi  les  textes  épigraphiques  qui  ont  été  produits 
dans  les  séances,  l'épitàphe  d'un  acteur  comique,  Moschianos  de  Smyrne, 
très-bien  conservée  et  ainsi  conçue  : 

Spupvoûoç  Moemccvoç,  iicel  Oâvov,  svOaos  xEÎaai, 
jcofJKpSoç,  /.où  toùto  oiay.ptvei  ye  to  arju.a. 
Mapxtavoç  S'  eV  eQ^e  xat  sV.r'oEuaEV,  ôSeïtixi, 
L/.7-TS  véxuv  7TÛOÀ17CCOV,  [jl/jt'  èv  £tooT:;  et    eovtoc, 
VOffOptffôelç  êiOTOu  8e  te'Xoç  xat  aoTpav  EzXr^a. 

C'est  n  Rome  que  l'inscription  a  été  retrouvée,  dans  la  villa  Grandi, 
hors  la  porte  Saint-Sébastien. 

V  VI,  juin  1873  :  Fouilles  de  Cornelo  (suite).  Nouvelles  marques  de  po- 
tiers, trouvées  à  Rome  sur  des  anses  d'amphore  et  des  tuiles  provenant 
de  la  ville  de  Tubusuplus,  dans  la  Mauritanie  Césarienne.  Balles  de  fronde, 
mimiih  étrusques,  extraits  d'une  lettre  adressée  par  M.  Bazzichelli  à 
M.  Helbig.  Inscription  latine.  Article  bibliographique  sur  le  catalogue  que 
M.  Heydemann  a  donné  des  vases  du  musée  de  Naples  (Die  Vasensamm- 
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lungen  des  Museo  nationale  ta  Neapel  beschrieben  von  H.  Heydemann, 
mit.  22  lithogr.  Tafeln,  Berlin,  G.  Reimer,  1872). 

Le  dixième  fascicule  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Hautes  Etudes, 

formant  la  2e  livraison  des  Exercices  critiques  de  la  Conférence  de  philologie 
grecque,  recueillis  et  rédigés  par  Ed.  Tournier,  a  paru  vers  la  fin  de  1872. 
Nous  attendions  pour  l'annoncer  la  3e  livraison;  mais  une  grève  d'impri- 
meurs est  venue  suspendre  cette  utile  publication,  qui,  nous  l'espérons, 
reprendra  bientôt  son  cours.  Cette  livraison  contient  des  corrections  pro- 
posées pour  un  certain  nombre  de  passages  des  auteurs  suivants  :  Aris- 
tote  {Politique);  Babrius  ;  Démosthène  (Olyntkiennes ,  Philippiques ,  Paix, 
Symmories y  Mégalopolitains ,  Leptine ,  Timocrate);  Euripide  (Hippolyte, 
Iphigénie  en  Aulide);  Lucien  (Manière  d'écrire  l'histoire);  Lysias  (Vil); 
Nonnus  (Dionysiaques);  Platon  (Gorgias);  Sophocle  (Electre,  Œdipe  roi, 
Œdipe  à  Colone,  Antigone)  ;  Thucydide  (II). 
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L'Océan  des  anciens  et  les  peuples  préhistoriques,  par  A.  C.  Morbau 

de   Jonnès. 

On  dit  que  toutes  les  sciences  sont  sœurs.  Personne  n'en  est  plus  per- 
suadé que  M.  Moreau  de  Jonnès.  Géologie,  archéologie  préhistorique, 
mythologie,  histoire,  muses  anciennes  ou  nouvelles,  sont  tour  à  tour  in- 
voquées par  lui  au  secours  d'une  thèse  pour  laquelle  il  paraît  avoir  conçu 
une  véritable  passion.  Le  centre  du  monde,  à  ses  yeux,  c'est  la  mer  Noire. 
«  Nous  nous  sommes,  dit-il  dans  sa  préface,  efforcé  de  démontrer  que  le 
foyer  principal  de  l'union  du  Nord  avec  le  Midi  a  été  le  littoral  de  la 
mer  Noire  où  vinrent  s'établir,  il  y  a  cinq  à  six  mille  ans,  des  colonies 
d'hommes  rouges  et  d'hommes  noirs.  Leur  mélange  avec  la  race  blanche, 
ou  scythique,  indigène  du  Caucase  et  de  la  Tauride,  donna  naissance  aux 
populations  mixtes  dont  nous  descendons.  »  Ce  n'est  plus  à  Babel  que  se 
sont  rencontrées  les  différentes  races  avant  leur  dispersion,  c'est  au  pied 
du  Caucase,  sur  les  bords  d'un  océan  scythique  disparu,  le  véritable  océan 
des  anciens.  Ce  n'est  plus  la  Méditerranée  qui  a  été  le  trait  d'union  des 
différentes  civilisations  (histoire  d'hier  qui  laisse  inexpliquée  la  civilisa- 
tion de  la  moilié  du  monde),  c'est  le  bassin  de  la  mer  Noire,  véritable 
théâtre  des  épopées  primitives  de  l'histoire  de  l'humanité.  C'est  là  que 
s'est  développée  la  légende  d'Osiris  et  celle  d'Hercule.  C'est  là  qu'il  faut 
chercher  et  les  Atlantes  et  les  Ilyperboréens.  Les  Athéniens  sont  une  colo- 
nie de  la  Tauride,  où  existait,  près  du  fleuve  Triton,  une  Athènes  anté- 
diluvienne. Je  n'ai  pas  besoin  d'aller  plus  loin  dans  cette  analyse  pour 
montrer  que,  comme  tous  les  croyants,  M.  Moreau  de  Jonnès  ne  craint  pas 
de  se  laisser  entraîner  par  sa  foi  même  jusqu'à  l'invraisemblance;  et 
cependant,  telle  est  la  puissance  d'une  idée  juste  au  fond  que,  malgré  la 
faiblesse  d'un  grand  nombre  de  points  de  détail,  le  livre  de  M.  Moreau  de 
Jonnès  se  laisse  lire  avec  plaisir  et  profit.  L'idée  juste  est  que  le  Caucase 
est  réellement  le  foyer  d'une  partie  des  traditions  que  l'antiquité  nous  a 
léguées,  c'est  que  les  peuples  de  race  scythique,  parmi  lesquels  on  peut 
probablement  ranger  les  Cimmériens,  ont  joué  un  rôle  considérable  dans 
les  révolutions  de  ces  premiers  âges,  c'est  que  la  vallée  du  Danube  et  la 
vallée  du  Dnieper  ont  été  les  grandes  routes  des  premières  migrations  de 
l'Asie  en  Europe.  M.  Moreau  de  Jonnès  a  été  comme  ébloui  par  cette  con- 
centration d'un  nombre  infini  de  rayons  lumineux  sur  ce  même  point  du 
globe.  On  voit  qu'il  ne  peut  ouvrir  un  poète,  un  historien,  un  géographe 
ancien,  sans  se  dire  à  chaque  instant,  «  c'est  biencela,  —les  traditions  soîit 
bien  partit  du  Caucase,  —  comment  ne  s'en  est-on  pas  aperçu  plus  tôt?  » 
et,  dans  son  enthousiasme,  il  a  souvent  dépassé  le  but;  mais  il  a  montré 
une  voie  qui  est  bonne  à  suivre,  et  il  a  fait  un  livre  qui  se  lit  avec  intérêt 
et  qui,  quoique  très-critiquable,  donne  à  réfléchir.  A.  B. 
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M.  Engelhardt,  consul  général  de  France  à  Bellcgradc,  à  qui  l'on 
doit  une  des  plus  belles  découvertes  épigraphiques  de  ce  temps 
(nous  voulons  parler  de  la  collection  des  inscriptions  de  Troesmis, 
sur  lesquelles  il  a  le  premier  appelé  l'attention  des  savants)  (1),  a 
bien  voulu  nous  envoyer  quelques  nouvelles  inscriptions  inédites, 
que  nous  croyons  devoir  porter  aussi  à  la  connaissance  des  lecteurs 
de  la  Revue.  Ces  nouvelles  inscriptions  ne  proviennent  pas,  comme 
les  premières,  de  la  Mésie  inférieure;  elles  ont  été  copiées  par  un 
professeur  du  lycée  de  Bellegrade  dans  les  environs  d'Uscup,  l'an- 
cienne Scupi,  dans  la  Mésie  supérieure.  Le  texte  de  la  plupart  est 
fort  altéré,  et  il  est  souvent  impossible  de  les  restituer;  mais  quel- 
ques-unes sont  parfaitement  conservées,  et  les  plus  altérées  elles- 
mêmes  contiennent  d'importants  renseignements. 

4. 

Au  monastère  de  Kutchevitch,  situé  à  quelque  distance  d'Uscup, 
dans  le  voisinage  de  la  sainte  Montagne  : 

D  M 

SE  XCAEL1DI 
VSSECVNDVS 
GLVPI  BTMi 
5.  ARAE  COMI 

NIAEFIL10AEMITS 

TOBOT 

CVI  ORDO  COL 

(1)  Voy.   Revue  arch.,  tom.  X.  nouv.  série,  p.  390  ctsuiv.,   et  tom.  XII,   . 
et  suiv. 
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SCVP///ON 
10.  ORES 

AEDILETDECV 
RION  ATVS  CON 
TVLITVIXANXVIIIDIES 
XXXX     H  •  S  •   E 

La  lettre  L  du  mot  COL,  ligne  8,  est  gravée  dans  l'intérieur  de 
TO;  les  lettres  AN,  ligne  13,  forment  un  monogramme. 

Les  lignes  4,  5,  6  et  7  ne  peuvent,  quant  à  présent,  se  restituer; 
mais  le  reste  de  l'inscription  est  bien  conservé  et  se  lit  ainsi  : 

D(iis)  M{anibus). 

Sex(tus)  Caelidius  Secundus cui  ordo  col[oniae)  Scup(orum) 

li]onons  ai'dil(ilatis)  et    decurionahts  contulit.    Vix{it)  an{nos) 

decem  et  octo,  dies  quadraginta.  H(ic)  s{itus)  e(st). 

Ce  document,  tout  incomplet  qu'il  est,  nous  apprend  un  fait  inté- 
ressant et  qui  était  tout  à  fait  ignoré,  à  savoir  que  la  ville  de  Scupi 
avait  reçu  le  titre  de  colonie  romaine;  à  quelle  époque?  probable- 
ment sous  le  règne  d'Hadrien,  puisque  dans  une  inscription  du 
musée  du  Vatican,  publiée  en  dernier  lieu  par  Kellermann  (1),  elle 
est  appelée  Aelia  Scupi. 

Au  village  de  Slolchani,  près  d'Uscup  : 
D  M 

CAELID1A • SE 
CVNDA  •  VIX- AN ■ L 
H  •  S  •  E  •  CL 

5.  H  E  R 

CVLANVS  MA 

R  I  T  V  S       B  •  M  •  P 

Il  ne  manque  rien  à  celte  épitaphe  d'une  femme  appartenant  à  la 
môme  famille  que  le  personnage  mentionné  dans  l'inscription  pré- 
cédente : 
J)  Us)    M  h  ii  Unis). 
Caelidia  Secunda;  oix(it)   an{nis)   quinquaginta;  li{ic)  s{ita)  e{st). 

Cl  audius)  Herculanus  maritus  b{enc)  m{erenti)  p[osuit). 

(i)  Vigil.  Rom.,  n.  119. 
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3.    f 

Au  bord  du  ruisseau  Lepensa ,  qui  traverse  l'emplacement  de 
Scupi  : 

T     CLAVDIVS 

VRSIO     V  I  X 

AN  N-  I  V  •  H  •  S  •  E 

VALERIANVSIMA 

.).  CHEMIVITO 
BMCVMVIRS 
F  H  E  C 

Celle-ci  est  fort  altérée;  on  peut  cependant  la  restituer  entière- 
ment et  d'une  manière  à  peu  près  certaine  : 

T(itus)  Claudins  Ursio;  vix(it)  ann(is)  [quinquaginta]  quatuor;  h{k) 
s(itus)  e(st).  Valeria  [L]usimache  m[ar]ito  b(ene)  m(erenti)  cum 
[f]/'[li]s  e[l]  h{eredibus)  f(aciendum)  c(uravit). 

4. 

Au  monastère  de  Saint-Démètre,  près  d'Uscup  : 

M  A  V  M  !  V  S 
MESTRlVSSLLl 
LEG  •  VII  •  CL  •  VI 
XITANNOS  LXXX.. 

M(arcus)  Avi[t]ius  Mestrius,  [vet(eranus)?]  leg{ionis)  septimae  Cl(au- 
diae),  vixit  annos  octoginta. . . 


La  même  légion  est  mentionnée  dans  une  autre  inscription  con 
servée  également  au  monastère  de  Saint-Démètre;  mais  cette  ins- 
cription est  tellement  altérée  qu'on  ne   peut  même  penser  à  en 
es-iyer  la  restitution.  Nous  nous  contenions  de  la  reproduire  d'après 
la  copie  communiquée  à  M.  Engelhardt. 

D  • 

TDINDIVSiCORNICVLALEGVlICLVIQVOTETESTAPRAEG 
EPERINENOPENECQVO//OPESTI//VSAVCAELLANO 


1  10  REVUE    ARCHÉOLOGIQUE. 

Du  reste,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  de  rencontrer  le  nom  de  la 
légion  VIIe  Claudia  dans  les  inscriptions  de  la  Mésie  supérieure.  On 
sait  en  effet  que  cette  légion,  qui  faisait  déjà  partie  de  l'armée  de 
cette  province  à  l'avènement  de  Septime  Sévère,  s'y  trouvait  encore 
au  temps  de  Dion  Cassius  (1). 

6. 

L'inscription  suivante  était  consacrée  à  un  vétéran  de  la  légion  Ire 
Italique,  qui  composait  avec  la  VIIe  Claudia  l'armée  de  la  Mésie  su- 
périeure; mais  cette  inscription  est  tellement  mutilée,  que  c'est  à 
peu  près  le  seul  renseignement  qu'on  puisse  en  tirer  : 

MLICEANNAE 
VOLTLVCOOTV 
TLEGUTA 
CvPRESSIGÛ 
o.  AMH  X 
IV  El 
B  D  AR  E 
I  O  N  C 
ETI  O  N 
10.   F  I  L  I 
C 
Cl  ALI  E 

7. 

Le  fragment  suivant  a  été  trouvé  à  une  heure  d'Uscup,  sur  l'em- 
placement de  la  ville  romaine  ;  il  est  gravé  en  grands  et  beaux  carac- 
tères : 


L     VA  ...  . 
AT  I  S  •  AE 

8. 


Enfin,  une  huitième  inscription  provient  d'un  monument  qui 
s'élève  dans  la  plaine  de  Kossovo,  célèbre  par  la  victoire  remportée 


(1)  Lib.  LV,  c.  23. 
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en  1389,  sur  les  Serbes,  par  le  sultan  Amurath  Ier;  elle  est  parfaite- 
ment conservée,  et  la  copie  en  est  correcte  : 

VLP   IONICE   HAVE   BENE   VALEAS   QVI    ME 
SALVTAS 
D  M 

CLAVDIA  •  RVFINA 
5.  VIXITANNIS    XXX 
VLPIVS  IONICIANVS 
VIXIT  ANNIS   XXV 
VLPIVS   RVFINVS 
V1XITANNISVHSS 
10.  M-  VLP-  IONICVS  CO 
IVGI   ET   FILIS  B-  M 
ET    SIBI     VIVVS 
F     •     C 
Elle  se  lit  ainsi  : 

Ulp(i)  lonice,  havet  —  Bene  valeas,  qui  me  salutas. 

Diiis)  M(anibus), 

Claudia  Rufina  vixit  annis  triginta.  Ulpius  Ionicianus  vixit  annis 
viginti  quinque.  Ulpius  Rufinus  vixit  annis  quinque.  H[ic)  s[iti) 
s{unt).  M(arcus)  Ulp(ius)  Ionicus  cojugi  et  filiis  b{ene)  m{eren- 
tibus)  et  sibi  vivus  f(aciendum)  cÇuravit). 

9. 

A  ces  huit  inscriptions  qui  lui  avaient  été  communiquées,  M.  En- 
gelhardt  en  a  ajouté  une  neuvième  qu'il  a  copiée  lui-môme,  et  il  y  a 
joint  un  estampage  sur  lequel  nous  avons  vérifié  l'exactitude  de  sa 
copie.  Celte  précaution  n'était  pas  inutile,  le  texte  de  ce  document 
étant  d'une  extrême  incorrection.  La  plaque  de  marbre  sur  laquelle 
il  se  lit  a  été  trouvée  dans  les  fondations  du  séminaire  de  Bellegrade, 
construit  sur  l'emplacement  de  bains  romains;  elle  est  aujourd'hui 
conservée  au  musée  de  celte  ville  : 

A  L  M  A  L  A  V  A  C  R  o  R  V  M  D  E  S  A  / // / /  /  /  D  o  L  Y  M  P  H  A 
ETSVNTEXLAPIDEPERFECTA///////EPVLCHR/E 
LAETISINQVELOCISNATVS///////TAMENIPSIS 
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TVNCCVMSOSPESERATCONIVX///////INVSVM 

o.   EMERITISQVONDAMALEXANDRINOMINEDIGN/E 

RAVCISONILAPIDOSOCADVNT  //  ///TELIQVo RES 

TAMLAVDATIOPERISDOMINVS//,/    ETAVCToR 

INSVAEMEM0RIAMV0LVITCONS///////MAR1T/E 

VTTAMENETLECToRNoMEN///////REPoSSIS 

10.   SINGVLAEDECLARANTEX0RDIA7//////EPRIMAE 

AELIACVMTERTIASVBOLEDECONIVG1///////ST/// 

Les  lettres  NE  du  mot  N0M1NE,  ligne 5;  RE  du  mot  LIQVORES, 
ligne  0;  ME  du  mot  MEMQRIAM,  ligne  7;  M.E  du  mot  PRIMEE, 
ligne  10,  et  TE  lu  mot  TERTIA,  ligne  1 1,  forment  des  monogrammes. 

Ce  sont  des  vers,  mais  des  vers  tellement  incorrects,  qu'on  n'est 
pas  môme  gui  lé,  dans  les  efforts  qu'on  peut  faire  pour  les  reslit  er, 
par  les  règles  de  la  versification,  qui  sont  violées  presque  à  chaque 
mot  dans  la  partie  conservée.  Nous  croyons  cependant  pouvoir  en 
proposer  la  restitution  suivante  : 

Aima  lavacrorum  de  sa[xis  dec\]do  lympha, 
Et  sunt  ex  lapide  perfecta[e  piscina]e  pulchrae, 
Laelis  inque  lotis.  Natus  [veT\im]tamen  ipsis, 
Tune  cum  sospes  erat  conjux,  [legionis]  in  usum 
Emeritis  quondam  Alexandri  nomine  dignae, 
Raucisoni  lapidoso  cadunt  [qui  fonte,  liquores 
Tum  laudati  operis  dominas  [concessitj,  et  auctor 
In  suae  memoriam  volait  cons[ecraYe]  maritae. 
Ut  tamen  et  lector  nomen  [cognosce]re  possis, 
Singulae  déclarant  exordia  [\i[iev]ae  primae. 
Aelia  cum  Tertia,  subole  de  conjug[e  ca]$J[a. 

Ces  vers,  on  le  voit,  forment  un  acrostiche,  qui  nous  fait  connaître 
le  nom  de  leur  auteur,  Ael(ius)  Tertius;  et  ce  personnage  nous  y 
apprend,  qu'après  avoir  amené  des  eaux  cl  construit  des  bains  sur 
un  terrain  qui  lui  appartenait  et  où  il  était  né,  il  avait,  du  vivant  de 
son  épouse,  concédé  l'usage  de  ces  eaux  aux  vétérans  d'une  légion, 
et  qu'après  la  mort  de  son  épouse  il  les  avait  consacrées  à  sa  mé- 
moire,  de  concert  avec  sa  fille,  qui  s'appelait  comme  lui  Aelia  Tertia. 

La  légion  dont  il  s'agit  est  probablement  la  177e  Claudia,  el  la 
manière  dont  elle  est  désignée,  legionis  quondam  Alexandri  nomine 
dianae,  nous  fait  connaître  à  peu  près  la  date  du  monument.  On  sait, 
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en  effet,  qu'à  partir  du  règne  de  Caracalla  l'usage  s'établit  d'ajouter 
aux  noms  des  légions,  des  cohortes  préloriennes,  etc.,  une  épitliète 
dérivée  du  nom  de  l'empereur  régnant.  La  légion  VIIe  Claudia  dut 
donc,  sous  Alexandre  Sévère,  s'appeler  legio  VII  Claudia  Pia  Fi- 
di'lis  Alexandriana.  Mai3  le  texte  môme  de  l'inscription  nous  ap- 
prend qu'elle  ne  portail  plus  ce  surnom  (quondam  nomme  dignae) 
lorsque  le  monument  a  été  élevé.  Celte  inscription  a  donc  été  gravée 
après  le  règne  d'Alexandre  Sévcre  et  à  une  époque  où  la  légion  ne 
portai;  pas  d'autre  surnom  impérial,  c'est-à-dire,  très-probablement, 
pendant  le  règne  de  M  ixime  et  Balbin  (avril,  mai  et  juin  2^8).  Elle  ne 
peut  avoir  été  gravée  sous  le  règne  de  Maximio,  meurtrier  d'A- 
lexan  Ire  Sévère  et  qui  lit  effacer  son  nom  de  tous  les  monuments 
publics  (Ij:  elle  ne  peut  l'avoir  été  non  plus  après  l'avènement  de 
Gordien  III,  la  légion  ayant  alors  reçu  probablement  le  surnom  de 
Gordiana. 


(1)  Voy.  Marini,  F>\  Anal.,  p.  701  ;  Mommsen,  Inscr.  Neap.,  n.   2604;  L.  Re- 
nier, Inscr.  Alg.,  n.  93,  94,  95,  1839  ;  Brambacli,  Corp.  inscr.  Rhen.,  n.  996. 
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RAPPORT  ANNUEL 


SUR 


LES  OPÉRATIONS  ARCHÉOLOGIQUES 

Dans  le  déparlement  de  la  Seine-Inférieure 

PENDANT  L'ANNÉE  1871-1872 

(Suite  et  fui)  (1) 


MOYEN  AGE 


Généralement  parlant  on  ne  fouille  pas  le  moyen  âge.  Mais  cette 
année,  chose  singulière,  deux  établissements  céramiques  se  sont 
montrés,  chacun  d'eux  à  l'extrémité  du  département. 

Incheville.  Le  premier  s'est  fait  voir  à  Incheville,  dans  la  vallée  de 
la  Bresle,  et  il  me  paraît  remonter  au  moins  jusqu'au  xvie  siècle.  Ce 
four  était  destiné  à  cuire  des  vases  de  terre  pour  les  usages  les  plus 
ordinaires  de  la  vie,  des  pavés  émaillés  pour  le  pavage  des  châteaux 
et  des  églises,  et  enfin,  des  dalles  funéraires  dont  nous  retrouvons 
des  spécimens  dans  nos  chapelles,  églises  et  abbayes. 

Nous  connaissons  les  carreaux  émaillés  du  moyen  âge.  On  les 
retrouve  dans  toutes  les  constructions  qui  ont  quelques  siècles.  On 
rencontre  même  des  salles  entières  encore  couvertes  de  ces  sortes  de 
pavés,  qui  remontent  parmi  nous  jusqu'au  xie  siècle.  Mais  nous  ne 
connaissons  pas  de  four  où  on  les  fabriquait.  C'a  donc  été  une  bonne 
fortune  pour  nous  que  d'en  rencontrer  un. 

Exploré  avec  beaucoup  de  soin  par  M.  Dergny,  de  Grandcourt, 
membre  de  la  Commission  des  antiquités,  qui  nous  a  secondé  dans 
ce  travail,  il  nous  a  donné  toute  la  partie  inférieure  du  four.  La 
partie  conservée  s'élève  jusqu'aux  bouches  de  chaleur  appelées 
boulins  par  les  hommes  du  métier.  Le  four  est  précédé  d'une  petite 

i    \  vit  le  numéro  d'août. 
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chambre  qu'on  nomme  l'avant-four  et  qui  est  assez  bien  conservée. 
La  longueur  du  four  est  de  2m,70;  les  proportions  de  la  chambre 
sont  de  0m,80  de  long  sur  0ra,50  de  large.  Les  boulins  ont  Om,10  d'ou- 
verture et  l'on  en  compte  quatre  de  chaque  côté. 

Sur  les  fragments  de  dalles  tumulaires  que  j'ai  recueillis,  j'ai  con- 
staté la  présence  de  dates  et  les  mots  :  Pierre,  Dieu,  son  âme.  Le  ca- 
ractère des  lettres  et  des  ornements  indique  le  xvi®  et  le  xvii0  siècle. 

Roumare  et  Saint-Georges-de-Boscherville.  Le  second  four  a  été 
trouvé  en  mai  1872,  dans  la  forêt  de  Roumare,  sur  la  commune  de 
Saint-Martin-de-Boscherville.  J'avais  entendu  dire  que  dans  le  voi- 
sinage du  Chéne-à-Leu  des  tuiles  avaient  été  trouvées  en  abondance, 
et  que  les  deux  ouvertures  semblaient  annoncer  une  ancienne  fabri- 
que. Je  me  mis  donc  à  l'œuvre  et  je  découvris  un  four  à  tuiles,  que 
j'estime  remonter  au  xive  ou  au  xve  siècle. 

Ce  four,  enseveli  sous  plus  d'un  mètre  de  remblai,  était  parfaite- 
ment conservé  dans  ses  parties  inférieures.  Il  avait  été  construit 
avec  de  la  tuile,  la  même  absolument  que  celle  qu'il  était  destiné  à 
produire.  Large  de  2m,l0,  il  avait  lm,40  de  profondeur;  dans  ces 
mesures  ne  sont  pas  compris  les  murs,  qui  avaient  environ  0m,35 
d'épaisseur.  Vers  le  four,  le  mur  se  composait  exclusivement  de 
tuiles,  comme  nous  l'avons  déjà  dit;  mais  vers  le  sol,  il  était  recou- 
vert d'une  chape  de  gros  moellons  pris  dans  la  contrée. 

(Nous  reproduisons  ici  ce  four.) 


Forêt  de  Roumare,  1872. 

Ce  four  consistait  en  deux  fourneaux,  ou  ouvertures  cintrées  sous 
lesquelles  on  faisait  le  feu.  Les  tuiles  à  cuire  se  chargeaient  sur  un 
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gril  composé  de  cinq  ouvertures  par  où  s'échappait  la  fumée  avec  la 
chaleur.  La  hauteur  du  mur,  qui  encaissait  carrément  la  tuile  à 
cuire,  n'était  plus  que  de  1"V>0.  mais  elle  avait  été  autrefois  de 
i>  mèlres  au  moins,  niant  au  fournea  i  et  à  son  gril,  ils  étaient  dans 
un  état  de  conservation  tel  qu'ils  pourraient  encore  servir  aujour- 
d'hui. 

La  tuile  que  l'on  cuisait  dans  le  four  avait  0m,25  de  long  sur  0m,18 
de  large;  dans  sa  partie  haute,  elle  était  munie  d'un  crochet  q'u'ac- 
compagaaient,  à  droite  et  à  gauche,  deux  trous  disposés  pour  rece- 
voir les  clous  d'attache. 

Nous  avons  reconnu  des  tuiles  semblables  à  la  nôtre  dans  les  che- 
minées du  manoir  d'Agnès  Sorel,  au  Mesnil-sou.  -Jumiéges.  Le  ma- 
noir  de  la  Dune  de  Beauté  est  une  construction  il u  \ive  siècle. 

L'avant-four,  qui  est  moins  bien  conservé  que  le  four  lui-même, 
s'avançait,  en  se  rétrécissant,  de  ira.4o  au  devant  du  fourneau. 

L'administration  forestière  de  la  Seine-Inférieure,  qui  s'est  prêtée 
à  celle  exploration  avec  une  bienveillance  extrême,  a  jugé  à 
propos  d'entourer  d'une  haie  ce  curieux  monument ,  et  elle  con- 
serve soigneusement  cet  échantillon  de  l'industrie  céramique  du 
moyen  âge. 

Voici  encore  une  nouvelle  fouille  du  moyen  âge,  et  celle-ci  est 
entièrement  sépulcrale  : 

Graville-l' Abbaye.  Le  désir  de  retrouver  le  fondateur  de  l'abbaye 
de  Graville,  illustre  seigneur  anglo-normand  du  xm°  siècle,  a  fait 
entreprendre  une  recherche  dans  l'ancienne  église  de  Graville- 
Sainte-Honorine.  On  savait  par  la  tradition,  et  aussi  par  les  monu- 
ments, que  Guillaume  Malet,  sire  de  Graville  et  signataire  de  la 
Grande  Charte,  reposait  dans  le  chœur  de  sa  fondation.  La  dalle 
tumulaire  destinée  à  conserver  sa  mémoire  donnait  ce  renseigne- 
ment. Cette  dalle  avait  été  enlevée  du  chœur  vers  1833  et  transpor- 
tée dans  la  chapelle  de  Sainte-Honorine,  où  elle  a  été  relevée  dans 
ees  derniers  temps. 

En  1870,  M.  Brianchon  a  commencé  cette  fouille  avec  le  concours 
de  M.  l'abbé  Jeuffrain,  alors  curé  de  Graville.  En  1871,  j'ai  con- 
tinué la  portion  commencée  et  j'ai  extrait  du  sol  des  ossements  que 
l'on  suppose  être  le  complément  des  corps  de  Guillaume  Malet  et 
de  son  épouse,  dont  le  nom  est  inconnu. 

Continuant  son  œuvre  de  piété,  M.  Brianchon,  membre  zélé  de  la 
I  nissiondes  antiquités,  a  fait  creuser  un  caveau  au  lieu  même  de 
la  sépulture;  il  en  a  fait  maçonner  l'étendue,  puis  il  a  replacé  dans 
deux  cercueils  de  plomb  les  ossements  distincts  de  Guillaume  Malet 
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et  de  son  épouse  :  puis  il  a  fait  placer  sur  la  tombe  une  dalle  de 
pierre  munie  d'inscriptions  commémoratives.  On  ne  saurait  assez 
louer  cet  acte  de  conservation  et  de  piété  historique  qui  .émane  des 
meilleurs  sentiments  et  qui  est  du  meilleur  exemple.  Aussi  il  a  tou- 
ché jusqu'aux  larmes  les  membres  de  la  famille  Malet,  qui  habitent 
encore  l'Angleterre,  et  qui  ont  voulu  s'associer  aux  efforts  tentés  en 
Normandie  pour  honorer  une  famille  anglo-normande. 

Graville  a  encore  été  le  théâtre  d'une  proposition  qui  a  agité  tout 
à  la  fois  la  Commission  des  antiquités  et  la  Commission  d'architec- 
ture. Le  Comité  des  dames  du  Havre  qui,  pendant  la  dernière 
guerre,  avait  voué  une  statue  à  Notre-Dame-du-Havre  si  la  ville  était 
épargnée,  a  cru  devoir  remplir  sou  vœu  à  la  paix.  Il  a  choisi  pour 
base  de  sa  statue  de  métal,  de  6  mètres  de  hauteur,  la  vieille  tour  de 
Gravi  lie,  celle  qui  est  en  ruines  au  côté  du  portai).  Les  deux  com- 
missions réunies,  sans  s'opposer  à  cet  emploi  de  la  tour,  ont  demandé 
un  plan  qu'elles  pussent  accepter,  un  plan  conforme  au  style  de  la 
tour,  qui  remonte  au  xie  siècle.  M.  Roussel,  architecte  au  Havre,  a 
produit  un  plan  fort  convenable  et  un  devis  qui  s'élève  à  10,000  fr. 
Aucune  difficulté  administrative  ne  s'oppose  plus  à  son  exécution. 
La  seule  qui  subsiste  est  celle  de  l'argent,  et  celle-ci  peut  n'être  que 
temporaire.  Quoi  qu'il  arrive,  une  solution  heureuse  a  été  obtenue 
dans  cette  délicate  affaire. 

Étretat.  Ce  n'est  pas  seulement  l'église  de  Graville  qui  a  été 
menacée  dans  sa  forme  antique  et  vénérable.  L'église  d'Ëtretat, 
monument  des  xie  et  xine  siècles,  a  été  sur  le  point  d'être  mutilée 
dans  ses  fenêtres  par  celui-là  même  qui  devait  la  proléger.  Une 
intervention  efficace,. manifestée  à  propos,  tant  par  M.  le  Préfet  que 
par  Mgr  l'Archevêque,  a  empêché  tout  le  mal. 

Clais  (canton  de  Londinières).  Il  n'en  a  pas  été  de  même  à  Clais 
(canton  de  Londinières),  où  le  mal  est  devenu  si  grand  qu'il  a  fallu 
ordonner  d'étayer  d'urgence  un  clocher  du  xne  siècle.  En  1838,  un 
curé  de  Clais,  pour  obtenir  quelques  stalles,  se  mit  à  entailler  des 
faisceaux  de  colonneltes  romanes  et  une  grande  partie  du  mur. 
Après  trente-quatre  ans  de  porte-à-faux,  les  colonnes  se  détachent 
du  mur  et  la  muraille  elle-même  ne  demande  qu'à  s'en  aller.  Averti 
à  temps  par  l'autorité  locale,  j'ai  pu  appeler  sur  celte  faute  une  salu- 
taire réparation. 

Saint-Victor  l'Abbaye.  Un  mal  que  je  n'ai  pu  empêcher  malgré 
mes  prières,  c'a  été  la  destruction  à  peu  près  totale  de  la  charmante 
salle capitulaire  de  Saint-Victor-l'Abbaye,  devenue  propriété  particu- 
lière à  la  grande  révolution.  Isoléecn  1868,  par  suite  de  la  destruction 
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du  vieux  bâtiment  abbatial  qui  la  renfermait  et  la  protégeait,  elle 
s'est  trouvée  n'avoir  pour  se  défendre  contre  l'intempérie  des  sai- 
sons qu'une  légère  couche  de  ciment  de  Portland,  qui  a  fondu  sous 
l'effort  de  deux  ou  trois  hivers. 

La  neige,  si  abondante  en  1871,  a  affaissé  cette  couche  de  ciment, 
et  les  voûtes  séculaires  ont  cédé  à  la  pression.  Les  voûtes  sont  tom- 
bées, les  colonnes  sont  brisées,  et  la  salle  qui  a  entendu  Eudes 
Rigaud  au  xm°  siècle  esl  perdue  pour  toujours. 

Saint-Georges-de-Boscherville.  Celle  de  Saint-Georges-de-Boscher- 
ville,  plus  heureuse  que  la  précédente,  n'a  souffert  que  peu  de  la 
présence  des  Prussiens  et  de  leurs  chevaux;  le  mal  a  été  léger  et  il 
a  bientôt  disparu. 

Montchaux.  Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  les  travaux  de  chemins 
de  fer  sont  une  source  de  découvertes  utiles  pour  la  science  et  l'his- 
toire. Le  moyen  âge  revendique  sa  part  dans  les  découverte?  que  les 
grandes  tranchées  amènent  toujours.  C'est  ainsi  que  l'archéologie  a 
bénéficié  de  la  vue  du  château  de  Mondiaux  qui  avait  disparu 
depuis  près  de  deux  siècles.  Il  a  reparu  avec  ses  murs  bosselés  de 
tours,  et  nous  avons  pu  jouir  de  la  présence  de  ce  géant  féodal  un 
instant  sorti  de  sa  tombe.  De  bons  dessins  et  des  photographies  en 
ont  été  pris,  et,  grâce  à  cette  apparition  rétrospective,  on  connaî- 
tra mieux  son  aspect  et  sa  constitution. 

Grandcourt  et  Fontaine-le-Dun.  Ces  travaux  de  dégagement  et 
de  destruction  ont  amené  la  découverte  de  sceaux  en  cuivre  du 
xme  siècle.  D'autres  sceaux  ont  été  rencontrés  à  Grandcourt  et  à 
Fontaine-le-Dun.  Le  premier  était  du  xivesjècle  et  le  second  du  xin°. 

Rouen.  —  Saint- Gênais.  Puisque  nous  en  sommes  arrivés  aux 
objets  de  métal,  je  mentionnerai  un  denier  normand  en  argent  du 
xie  siècle.  Ce  denier,  contemporain  de  Guillaume  le  Conquérant, 
été  trouvé  à  Rouen,  sur  l'ancien  cimetière  qui  précède  l'église  de 
Sainl-Gervais.  D'un  côté,  une  croix  pattée  avec  une  légende  illisible. 
De  l'autre  est  une  espèce  de  croix  à  double  branche,  comme  la 
croix  de  Lorraine,  et  autour  on  croit  lire  le  différend  de  Ratvmacvs. 
C'est  à  Saint-Gervais  qu'est  mort  Guillaume  le  Bâtard,  le  9  sep- 
tembre 1087. 

Untot  et  Saint-Eustache-la-Forêt.  Après  les  découvertes  faites  par 
suite  de  fouilles  accidentelles  et  de  recherches  méthodiques,  il  y  a 
celles  qui  sont  dues  à  d'heureuses  rencontres  et  à  une  attention  sou- 
tenue. On  se  souvient,  par  exemple,  qu'il  y  a  une  douzaine  d'années, 
M.  l'abbé  Sommenil  et  M.  Pottier,  par  suite  d'une  inspection,  décou- 
vrirent à  Linlot,  prés  Bolbec,  la  maison  de  Lecoq  de  Villeray,  un 
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des  plus  remarquables  faïenciers  de  Rouen  au  dernier  siècle.  Cette 
maison  était  entièrement  revêtue  de  faïence  et  elle  a  obtenu  pendant 
quelque  temps  les  honneurs  de  la  célébrité.  C'est  quelque  chose  de 
pareil  qui  est  arrivé  à  la  maison  Baron,  de  Saint-Eustache-la-Forôt, 
près  Bolbec.  M.  Brianchon,  dans  une  de  ces  pérégrinations  aux- 
quelles il  nous  a  accoutumés,  a  découvert  une  maison  de  la  renais- 
sance, entièrement  remplie,  dans  ses  colombages,  de  briques  en  terre 
cuite,  moulées  en  dedans  et  en  dehors.  Malgré  les  ravages  du 
temps,  il  en  reste  encore  près  de  six  cents  à  leur  place  naturelle. 
M.  Brianchon  a  su  en  tirer  une  certaine  quantité  pour  en  donner  au 
Musée  des  antiquités  de  Rouen,  au  Musée  céramique  de  Sèvres,  au 
Musée  du  Havre  et  ù.  diverses  collections  particulières. 

Rouelles.  Une  autre  découverte  est  due  aux  investigations  de 
M.  Roessler  :  c'est  la  reconnaissance  qu'il  a  faite,  à  Rouelles,  d'un 
cadran  solaire  du  commencement  du  xvie  siècle.  Ce  cadran,  triangu- 
laire, reproduisait,  à  l'aide  de  deux  aiguilles,  les  heures  du  soir  et 
les  heures  du  malin.  Nous  avons  pu  le  faire  graver  dans  les  procès - 
verbaux  de  la  Commission,  et  M.  le  baron  de  Rivière  nous  en  a 
demandé  la  description  et  le  dessin  pour  un  traité  complet  qu'il 
rédige  sur  la  matière.  (Nous  donnons  ici  cette  horloge.) 


Rouelles,  )8' 
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Dieppe.  —  Église  Saint-Jacques.  On  n'a  pas  oublié,  peut-être, 
qu'en  juin  1870  je  fis,  dans  l'église  Saint-Jacques  de  Dieppe,  une 
fouille  heureuse  qui  eut  un  certain  retentissement.  Je  trouvai  dans 
[  i  chapelle  de  Saint-André,  dite  des  Écossais,  les  restes  présumés  de 
Robert  Reid,  êvê  [ne  d'Oïkney  (Orcades),  et  de  ses  trois  compagnons 
du  parlement  d'Ecosse,  qui  avaient  été  envoyés  au  mariage  de  Marie 
Stuart.  Une  tradition  assurait  que  ces  quatre  commissaires  députés 
étaient  morts  à  Dieppe,  empoisonnés  par  les  Guises.  Les  mêmes  per- 
sonnes affirmaient  qu'ils  avaient  été  inhumés  dans  la  chapelle  affec- 
tée à  la  colonie  écossaise  et  dédiée  au  patron  de  l'Ecosse.  Pour  per- 
pétuer le  souvenir  d'un  pareil  événement,  si  fortement  ravivé  par  la 
dernière  fouille,  j'ai  cru  devoir  mettre  dans  la  chapelle  une  inscrip- 
tion commémoralive.  J'y  ai  été  autorisé  par  M.  le  Préfet  et  par 
Mgr  l'Archevêque.  Voici  ce  que  j'ai  fait  graver  sur  les  murs  : 

A    LA   MEMOIRE 
DE 

ROBERT    REID 

ÉVÊQUE   d'ORKNEY    (oRCADES) 

PRÉSIDENT  DU  PARLEMENT  ÉCOSSAIS 

COMMISSAIRE     DÉPUTÉ     DE     L  '  ECOSSE 

AU   MARIAGE   DE    MARIE   STUART 

DÉCÉDÉ    A   DIEPPE,    EN   SEPTEMBRE    1558 

INHUMÉ     DANS     LA     CHAPELLE     SAINT -ANDRÉ 

DITE    DES    ÉCOSSAIS 


REQUIESCAT    IN    PACE 

Rouen.  —  Crypte  de  Saint- G  er  vais.  Je  termine  le  rapport  de  celle 
année  par  le  récit  sommaire  d'une  fouille  faite  à  Rouen  et  qui,  par 
la  nature  de  ses  résultats,  tient  autant  à  l'antiquité  qu"au  moyen  âge. 
Alais  il  m'a  paru  qu'il  était  bon  de  finir  par  eile.  La  fouille  dont  je 
parle  a  eu  lieu  dans  la  crypte  de  Saint-Gervais  de  Rouen.  Cette  terre 
est  la  pluj  sacrée  et  la  plus  vénérable  tic  noire  ville  métropolitaine. 
Elle  a  connu  nos  premiers  évoques  et  elle  les  a  reçus  dans  son  sein. 
Elle  a  bu  la  sueur  de  saint  Victrice  et  elle  l'a  vu,  à  l'aurore  du 
\'  siècle  ou  à  li  chute  du  iv%  porter  des  pierres  sur  le  dos  afin  de 
construire  un  martyrium et  une  église  en  l'honneur  des  saints  mar- 
tyrs Genrais  et  Protais,  nouvellement  retrouvés  à  Milan  par  saint 
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Arabroisc.  C'est  ce  pontife  lui-même  qui  nous  raconte  qu'étant  à 
Vienne  des  Allobroges,  il  a  rencontré,  dans  cette  ville  des  martyrs, 
saint  Paulin  de  Noie  et  saint  Martin  de  Tours.  Tous  trois,  alors, 
s'étaient  partagé  une  caisse  de  reliques  envoyée  par  le  saint  évoque 
de  Milan.  Ces  précieux  restes,  rapportés  à  Rouen,  ne  furent  point 
déposés  a  la  cathédrale;  mais  on  leur  creusa  dans  les  faubourgs 
une  confession  qui  prit  le  nom  d'église  et  de  crypte  de  Saint- 
Gervais. 

Ce  qui  reste  de  construction  ancienne,  dans  cette  église  tant  de 
fois  renouvelée,  ne  consiste  guère  que  dans  la  crypte  et  dans  l'ab- 
side qui  surmonte  le  chœur  de  la  crypte.  Dans  ce!te  abside  extérieure, 
on  remarque  trois  ou  quatre  chapiteaux  de  pierre  que  plusieurs 
savants  monumentalistes  ne  croient  pas  antérieurs  au  xie  siècle,  et 
que  pourtant  nous  sommes  portés  à  attribuer  à  l'époque  mérovin- 
gienne ou  aux  derniers  temps  de  la  domination  romaine  dans  les 
Gaules.  L'aigle  aux  ailes  déployées  et  la  forme  épanouie  des  fleu- 
refas  rappellent  le  type  corinthien  dégénéré.  En  1846,  lors  d'une 
reconstruction  h  l'église  de  Sainl-Gervais,  M.  Deville  et  moi,  nous 
avons  parfaitement  reconnu  des  murs  romains  de  petit  appareil, 
chaînés  de  briques  rouges  et  posées  sur  des  cercueils  de  pierre 
entassés  sous  leurs  assises. 

Quant  à  la  crypte,  les  deux  tombeaux  en  arcosolia  attribués  aux 
premiers  évoques  de  Rouen,  le  petit  appareil  des  murs,  la  présence 
des  tuiles  à  rebords,  tout  cela  démontre  l'antiquité  de  cette  cons- 
truction. J'espérais  donc  que  quelque  tombeau  d'évêque,  quelque, 
inscription,  quelque  objet  d'art  ancien  viendrait  me  récompenser 
de  mes  peines  et  de  mes  sacrifices. 

Cette  crypte  se  partage  en  trois  parties  que  je  nommerai  la  nef,  le 
chœur  et  l'abside  du  sanctuaire. 

J'interrogeai  d'abord  le  voisinage  des  deux  arcosolia  et  je  n'eus 
pas  de  peine  à  constater  la  présence  du  sol  naturel  à  0m,30  de  l'aire. 
Celte  fouille  aura  du  moins  servi  à  constater  que  la  crypte  avait  été 
creusée  dans  le  roc. 

Le  voisinage  des  arcosolia  ne  m'ayant  rien  donné,  je  transportai 
mon  chantier  dans  la  partie  do  la  nef  qui  avoisine  le  chœur.  Là,  je 
découvris  six  sépultures  ecclésiastiques.  Ces  six  personnages  avaient 
été  inhumés  successivement  et  sans  aucun  cercueil.  La  cavité  qui  les 
contenait  avait  environ  0m,"0  de  profondeur  sur  une  largeur  de 
0m,G0.  Le  dernier  seulement  était  en  place  et  dans  son  attitude 
d'inhumation.  Les  autres  avaient  été  relevés  et  leurs  ossements  em- 
ployés pour  faire  place  aux  nouveaux  venus.  Des  traces  d'étoffe  de 
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soie  et  d'orfrois  de  cuivre  indiquaient  la  présence  d'ornements  ecclé- 
siastiques consumés  par  le  temps.  Ce  sont  ces  débris  qui  me  font 
supposer  qu'il  y  a  là  six  prieurs  do  Sainl-Gervais  du  xiv°  au  xve 
Biècle.  Cette  conjecture,  toute  gratuite,  je  la  jette  au  vent  de  la 
publicité. 

La  troisième  fouille  fut  tentée  dans  ce  que  j'appelle  le  chœur  de 
la  crypte,  qui  a  juste  2  mètres  de  longueur.  Là,  j'ai  rencontré  deux 
cercueils,  tous  deux  incomplets.  Le  premier  n'était  guère  qu'à  fleur 
du  sol;  il  ne  consistait  plus  que  dans  les  deux  extrémités,  la  tète  et 
les  pieds  :  ce  cercueil,  en  pierre  de  Vergelé,  appartenait  aux  temps 
mérovingiens. 

Le  deuxième,  profond  de  0m,55,  remontait  à  l'époque  romane.  Il 
avait  disparu  presque  en  entier;  il  n'en  restait  que  le  fond,  absolu- 
ment ce  qui  reste,  à  Paris,  du  tombeau  de  sainte  Genevière.  Le  nôtre 
était  en  pierre  blanche  du  pays,  d'une  largeur  parfaitement  égale 
aux  pieds  comme  à  la  tôle.  Sa  longueur  était  de  2m,04  ;  l'épaisseur 
du  fond  n'était  pas  moins  de  0m,2o,  ce  qui  est  considérable.  Sa  lar- 
geur totale  était  de  0m,3o,  et  l'épaisseur  des  parois  dut  être  de  0m,12 
environ. 

Ce  cercueil,  véritablement  authentique,  fut  sans  doute  le  sarco- 
phage du  plus  grand  personnage  qu'ait  possédé  la  crypte,  mais  nous 
ignorons  parfaitement  à  qui  il  a  appartenu;  son  mutisme  est  com- 
plet. Aucune  inscription,  aucun  débris  n'est  venu  trahir  le  premier 
propriétaire  de  cette  relique. 

Enfin,  j'ai  terminé  mon  exploration  par  un  petit  sondage  pratiqué 
dans  l'abside  et  jusque  sous  l'autel  de  pierre.  Bien  que  je  sois  des- 
cendu jusqu'au  sol,  qui  est  ici  à  près  de  2  mètres,  je  n'ai  rencontré 
que  des  débris  antiques,  des  restes  de  vitraux  et  des  fragments  de 
sculptures  romanes,  mais  rien  d'important  ni  de  bien  caractérisé. 

L'abbé  Cochet. 
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III 

Ce  poème  concerne  encore  Manuel  Comnène,  comme  le  prouve  le 
\ .  24.  Il  provient  du  manuscrit  de  Venise,  fol.  3,  v%  d'où  j'ai  déjà 
tiré  les  deux  précédents. 

Tou  aÙToO  eiç  tov   aùxov   (iactXÉa  êykcoluov. 

katvo'v  ;j(.ot  to  ffeXot"pQ[*a  (1)  tyJ;  gt^j.szov  $|{Jiepaç, 
'AxtTveç  yàp  ^puffOeiSeîç  £7cavaT£XXouc7i   pioi, 
Kai  treXaç  aot  cpaiSpo'xspov  xoct'  6:p9aXu!.ou;  eîffêaXXei. 
Tt'ç  ô  <pa>ffcpopoç  ô  xatvo';;   t(ç  ô  epto<rr))p  ô  Sjévoç, 
5 .     'O  rauxaiç  rat;  IrriTroXaïç  xaxaxxivoêoXcov  (2)   [Jle  ; 
ToÎîto  to  xuxXocpo'pvjpia  (•'})   xapaooçov  ôparat, 

'Yzî'p    T£    ffUVÏjôÉç    SffTl,     xÉpTT£t,     Xa|J.TrpUV£l,     CpaiV£t  ' 

Toûto   ipWTiÇet  Xoyisaov,  toù'to  '/apav  [-toi  vejJiet, 
Touto  <7X£oâ^£'.  ôueXXav  xat  vscpoç  àQujjiîaç, 
10.    Touto  yetfxôiva  twv  ©pevwv  xal  ÇaXvjv  ixouoxsi, 
XvaxaivtÇa  xà  craOpà,    ptovvu£i  7rap£tu£va. 
Touto  to  aÉXa;,   àzy-r^l    'Pwfxaiwv  auroxpotTOp, 
Touto  to  xaivoTO(/.r)jjt.a  (4)  r/jç  yaXrjvô'njTOç  cou 

(J)  On  ne  connaissait  que  la  forme  aù,iyia\ija..  Théodore  Prodrome  emploie  l'autre 
très-souvent.  Voy.  plus  bas  v.  19.  Le  mot  as.\ép\an;,  <iui  n'était  connu  que  par  une 
glose  de  Zonare;  se  trouve   dans  le  man.  gr.  de  l'Escurial  2,  Y,    10,  fol.  423,  r°  : 

'E'A;y.l'j  (JO'J  TYJV  OOTO  TON   Ô7l).â)V  Tl/àvv.T'.v. 

(2)  Ce  composé  manque  aux  lexiques.  Th.  Prodrome  en  fournit  d'autres  exemples. 

(3)  Encore  un  mot  nouveau  dont  on  peut  enrichir  les  lexiques.  Voy.  v.  28. 

(Il)  Donné  dans  le  Thésaurus,  mais  sans  exemple.  On  le  trouve  dans  la  89e  lettre 
de  J.  Tzetzès  et  dans  le  man.  gr.  de  Paris  n°  9j9,  fol.  19G,  v".  Je  citerai  encore  une 
passage  anonyme  d'après  notre  man.  de  Venise,  foî.  133,  ra  :  Ta  Qepmxà  xaùta  xxts 
twv  <j-.o:/z<.wi  y.xivoTOiJ.r.jJ.x-a. 

XXVT.  11 
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Ka\  t/;  /pucr^;   ÈXXôjX^ewç,   xa\   t/ç   •j.y.'.'j.'xyry},;    ffou. 
15.    Îkvexaiv(ff6ïjv  (nQpLEpov,  vjjsx-ry,   jjLetTifxetcpôïjv, 
AveYWVeuÔTjv   Eupiapioç,   u.z-iyx'/:/.i\j()r^  oào;. 
:  TÎjç   àXXouOffewç  r:a:âo''.;o;  ô  rpottOç  ' 
BXsitw  Y*p  Ç^Ç  opavé'tep'ov,  aÀAa  xal  tpSç  aAÀoTov. 
A'.tto'v   u.01  to  csXây/;u.a  TÎjç   trqpepov  j^uepaç  • 
20.    iivwôev  xaTaXatMcet  (as  w-'i.y/rz  !  I)  oùpavoôev. 

Ka\  xàrco  xaraorpaicret  ute  zi/Ay/r^  {-)  ^puaoêoXoç  (3). 
'Acrpap^a  ceXacoopE  ftou,  to   :É).a;  7tpo<ncuv5)  cou, 
Séêopuxt  Ta;  àxTÎvx;  cou,  Ttuuo  cou  ta;   iXXa[A^stç. 
"HXie    eP(0[XY|ç,   Mavouv-,/..   XarpEua)  -rio  -u;i  cou, 
25.    Où  IlepfftxSç  xXX'  EÙceêw;  ■    rjfotEOTto  ïcoppio  [xwpLOç  ■ 
0ïo;  y^°  Gy  xa>-  êaaiXebç  Oswv  tSv   è-iveuov. 
'Oçxts  çco:  7tapaSo|ov,  ^poadtXTiveç  âirrepe;  \ 
Toûto   TO  •/.•jx./.oocoy.r.aa  (i)  tou   xa8'  &{*«?   tpwoxpopou 
'Kaî'y/î'-  xat  tov   LTapwva  (5)  <|/su8o[aevov   Ixeïvov. 
30.    Iv~£  *;àp,    llaçojv,   av  TOxpîjç,   Ttvaç  av   eTtceç  Xoyou;- 
ElitÈ,   co-^s,   to  oo'vua   cou  -a:à  xrj   Os'y.ici   u.ou. 
'Iooù   yàp  Opo'vo;  Oî'aioo;  xa\  [3aciç  àXviôsi'aç 
Kat  [ïaciÀi'w;  tou  AaulS  uto:   È:r,:r,y.ivo;, 
ECÔUTTrycaç  xai  xpifjuxra  o\xatoauvY)ç  xpivcov. 
35.    ~Aca  tb   Soyiaoi   cou   oreppôv,    àpa  y.r,   y.£Tar:''7:T0v. 
Outm;  àsi  Tuy/ avouât  ta  7tepu<rt  SeXtiio, 
'A  ei  xà  TOO^evIffrepa  Ttov  [ast   sxsTva  xpsiTTW. 
~Apa  PeXtÉcov  âÀr/jÔi;  ô  «apappEuciaç  y.po'vo;. 

(1)  Le  mot  est  nouveau.  Voy.  la  Nou.  Blé/.  P"/r.  du  car J.  Mai,  t.  6,  p.  2.">9.  Je 
citerai  le  verbe  y ■•>-.?.'// z><\  nui  est  également  inconnu,  d'après  le  même  Th.  Pro- 
drome, fol.  9,  r°  :  'O  Y*P  "■'-'■'- -'-[''>')--<'' -.  o5toî  SvtaûOa  oic/.o;  <l>(otap/_Etv  je  «tpoêâX- 
Xetoci  tôv  xûxXwôev  à'jTÉfwv. 

(2)  Inconnu  aux  lexiqui  s. 

(3)  Ce  mot,  d'après  l'unique  exemple,  tiré  d'une  épigrammo  de  l'Anthologie, 
était  regardé  comme  douteux.  Th.  Prodrome  l'emploie  encore  ailleurs,  fol.  15,  v°  : 
'O  xjçniaoèokaz  -;:.-;v.:. 

:  s  i  Peu)  Être  ajouté  aux  lexiques.  Eptst.  anon.,  tbid.,  fol.  151,  r°  :  'HXtocxoû   xu- 
xXo8po|»juaTo;.  On  en  trouve  deux  autres  exemples  dans  Germain  de  Constantinople, 
cod.  gr.  Coislïn,  27S,  fol.  105,  v",  et  l9G,  r'.  Ce  dernier  écrivain  se  sert  du  verbe  xu- 
xXo8pojiia>,  qui  est  également  nouveau,  ibiJ.,  fol.  16,  v°.   Enfin  je  citerai  xuxXoqié- 
.  inconnu  comme  i  ints,  d'après  le  cod.  gr.  Paris.  2831,  fol.   101,  r». 

J'1  ne  saurais  dire  quel  est  ce  Qtxpcov,  nom  sur  lequel  le  poète  joue,  suivant  son 
habitude. 
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il  7to(to;  u.ot  7tapsppeuffÊ  u.et'  àôujxtaç  "/po'voç! 
iO,     il  7CO<toç  xuxXoç  fjjxepwv,   Ttoaoïv  y;Xi(ov  opo'y.0; 

HapYJXOev  ourto;  àruj^coç  xat  [xaTYjv  Ttapeopuï)! 
Hoy]   yàp  yeptov   eycove  xat  TroXiâ   pioi   u.asTuç, 

!\XXa  to  G-£Xa7cpo'pY][j(.a  (1)  Taunr)ç  tyjç  vuv  fjptÉpaç 
Opa   jjLOt  t:wç  uTï£pT£p£t  tou  TOxpeXQovTOç  ypo'vou, 
4u.    Kat  7io(70v  sôxu^effrspov  tou  TupoTrapw/v][ji.évou  (2). 

Oùy   ÔC70V  TiijtuoTEpa  xà  ycù<7£a  •/aXxi'cov  ■ 

Où/  ô'aov  Xt'Ooç  fffJtapayooç  OGTpaxou  tou  tu/o'vto;,, 

Kat  [xapyapoç  StdXeuxoç  7rapeppi|jt|/,evou  Xt'ôou. 

Nal   llaptov  àvavTi'ppTjTOV  ôç  to  7tapo'v   |/.oi  xp£?TT0v. 
50.      Ev  toutm  yàp  xatviÇo[j.at  [j-exà  tocoù'tov  */_po'vov  ■ 

Kat  TtdXtv  olov  avvj^w,  xat  TrdXtv  £vaxy.àÇto, 

Kat  (7V][jt£pov   lvSùo|jtat  tt,v  7taXaiOTYjTa  (./.ou. 

'AXX'  ays   y.ot   [/.sTdtSviOi  xat  <7£u.vo[a.ù0£t,   Xo'ys, 

Kat  to  7rapov  euTuyv][i.a  t^ç  vuv  ypuff^;  vijxlpaç 
5o„     Eçaipe,   [jte'XTCs,  Oaùu.aÇ£,   yepaips,  cptXocro'cpet  ■ 

Mtoarj-  yàp  \loç  yeyova,   PXettw  XptffTov  Kuptou, 

Oùx  àrco  7i£Tpaç  xat  cxtaç  xat  ■7iapaTr£Taa|jt.aTa)v. 

5AXX'  aOTOt^et  xat  xaOapco;,   àXX'  aTiapaxaXÙTrrwç. 

Oiav   eç  oiaç  'jr,u.£pov  àXXda'CiO|Jiai  tt]v  tuv^v  ! 
GO.    "HpO'/jv,   £7t-/ip0'/)v  auôtopov,   ô  -/Jku.aXoç  6tbw8ïiv 

'EcpdvYjv  aùO-/)[jL£ptvo<;,   àpTtcpav/);,    soSauJitov. 

ït  yàp   £'joatu.ov£CT£pov  TOtç  Çwat  xaTa  Xo'yov 

Tou  xaTorcraieiv  yt'yavTa  tocoù'tov  ev  îavùc 

Kat,   $at.<jik&)}   Sioposope'îv  toÙç  Xo'youç  tou;  otxetouç; 
65.    Ei'tïoj  xat  to  xaivoTepov  Trjç  vuv  xuxXocpopiaç, 
Yrcep   IxeTvov  euxu/io,   xàv  ToX(XV)poç  ô  Xo'yoç, 

TOV    TTptV    lie'   OpOOÇ    TW    @£'0    CÛCtXTWÇ    tO|JLlXv)XOTa    ' 

cOpS  yap  tov  Seffir^TTjv  [/.ou,  tov  auToxpotTopd  [/.ou, 
Eç   oùpavou   t9]Ç   So^yjç    (70U   xat   tyjç  U7T£poy~,    (70U 
70.    Eîç  -/Oau-aX-^v  Ia/_aTiàv  cruyxaTaSî&^xoTa 

Tou  ya^at^Xou  Xo'you  ixou  xat  tou  TreoiTreÇiou, 

(1)  Ce  composé  était  inconnu.  Le  verbe  crsXaircpopï'to,  dont  le  Thésaurus  ne  cite 
qu'un  exemple,  a  été  employé  par  Nicétas  Choniate,  ibid.,  fol.  IO.'i,  r°  :  locroûxw 
xoto xopuç^v  ffeXotaçopeîç  çaetvoxspoç.  Voy.  aussi  le  Spicil.  Hum.  du  caïd.  Mai,  t.  2 
p.  2. 

(2)  Ajoutez  aux  lexiques  le  composé  irpOTtapot^ojjLat. 
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Kai  pXs'^io  cuyxaTaëaciv  u7r£fa^opou;jL£vr,v  (l). 

l.'rvj.irz'A'ln;  yàp   £uol  xal  xaTaczâ;  to  rrup   cou, 

Kai  tov  atOs'ca  twv  ypucwv   àxTt'vcov   cou   fîapùvEi;, 
75.    Kai  to  u-ETapciov  oiutou  (2ï  xal  xou'iov  êSacpiÇetç 
I.-'.   tv;;   sùteXeioc;  ;j.ou  tïjv  itaTOU(/iv7)V   xo'vtv, 

HpocoLiiXwv  to;  r'Xio;  xeuÔjjuovi  cpapayYcooEi, 

Kai  rrâXiv   ixÉvr,;  (3)  u'|y)Xoç  6ç  yîya;  P*'v<*>v  xaTto. 

Alt    à/.piov  yap  twv  oùpavôiv   à'/pi;   EcyaTiov   àxpwv, 
80.    "lîcrcEp  vupupioç   ex  -acToù  t^ç  8ojJ7)C  cou  rcpoêaivcov, 

Kai  rrpoiToi;   àxTivoëoXwv  eïç  Toùç  Èyyùç   àcTEcaç. 

Mé^pi  7cepaTb)V   eçôaffotç  tt;ç  /Oay.aXoT/jTo;   aou  ■ 
\XX    [v«   [AT]   toT;   eçwQev  ô  Xo'yoç  luêpaouviov 

KaTavaXwcY]  tt-jV  îo-/ùv  ôç  toutoiç  Eyypovi'Çcov, 
8o.    'Etci  ~/;v  ecm   8o';av  cou  tov  Xo'yov  jjloi  tC£t:t£Ov  • 
Em8u(juî)  yào  xaTiSsiv  xal  t^v  xpu7rrrçv  cou  /apiv, 

Kai  /aT07:T£ucai  to  Xapvjrpov  tcov  àpETÎov   cou   ï-apo;, 

Kai  tw   xaTo'zTpw  tyJç  ^u'/y;;  tov  vouv   £^icr/;pi;ai. 

ApxTEOv   toi'vuv    l\   aÙTOu   tou   7:pioTOu   xal   XaXXÎCTOU. 
90.    rvojaoooTwv  o   Ilivoapo;  ô  Xupixoç  £txu.£Tp(oç 

ApiAo'ÇoV    èOvEyE    TtOtaV    £7Tt    TTaVTOÇ    TTpaXTEOU 

AaarcpÔTaTOV  to  7Tpo'cw7iov  twv   oïxooou.T,uiâTwv  ■ 
Ïouto  r:£picpav£CTaTOV   ev  col   xaTaXay.ëavto  ■ 
T7)ç  y*P  ffEWF^Ç  oîxoSoixv);  xal  t9)ç  cuvapaoy^ç  cou, 
95.     IIctes  ti  Trpo'cwTrov  Xaazpov  TrpoTsflEixE  TcpocpaTvov 

EU    T/|V    àvSpt07]V    -rjçiV    COU    TTjV    àp|XOVlXWT(XTr,V   • 

Tbv  vouv  ôç  àXXov  f]Xiov  6   (^Eya;  àpyrrEXTtov, 
0  Xo'yo;  où  xoXaxixo;.    IppÉTW  xoXaxEi'a, 
£v  tyj  CTEppa   cuaur^Ei  yàp  ty);  oiarcXacE(6ç  cou, 
100.     0  vouç  cou  7rpoT:Y]yvÙ£Tai  tu7tov  Tipocw^ou  cpÉpow, 
Kai  Trpo-opEUETai  teXwv  ty;;  &>£ï]Ç  cou  tov  Spou.ov, 
Kai  xaTa  tou;  àpfJtoÇovtaç  oîxovouiEÏTai  Xo'you;. 
El  (XV)  yàp  Tpo'::iv   ev  Vïjt  Tipou^oO^cEi  te'xtwv, 
Kai  7topà  TOUTï]  tccç  r:X£upà;  xal  Ta;  cavîoa;  Tnfëti, 
lO.i.    I  Ito -   «v   ÈxEi'v/j  Ta  jj.axpà  TTEXay/]  oiaopa;xoi; 

(1)  Ce  composé  manque  aux  lexiques. 

(2)  Fort.  aÛToy. 

(3)  Fort.  (iev£i;. 
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Eî  u-v)  îipo  xXdSwv  piÇ(oOvj  xai  ffrepi}(ôeta]  xe'opoç, 

Eî  u//)  7roXX-)]  xi>7rdpixxoç  eïç  jîdOoç  piÇwOetY], 

IIw;  av  àvTayoiviTaTo  7rpoç  xouç  atpoSpou;  yeii/ôiva;, 

Kal  7Tpoç  àypiou;  XaiXarcaç  xal  xpôç  Tivoàç  ij.eyaXaç; 
HO.    Oûxcoç  et  \j.-(]   pa0u7rps|xvov  (1)  xov  voùv   ÉVf'çaxô   aoi 

'0  irpwTOç  vouç  ô  TOXvoepx^ç,   -'f\  ttco  xwv  ovxwv  yvwaiç, 

Oox  av  ToaouTOu  irpay^axoç  oîxoSfaxoxY]?  a>cpOv)ç, 

Oùx  av   IÇioao)   xo<jf/.ix^,v  dp£/]V  tbç   (xovoxcàxojp, 

Oùû'  av  eî;  xo'aouç  [/.epurpiouç  eT;  fjiovo;  £[/.ep(<iOï]ç, 
115.     'EOwov  xoaouxou  xXuomvoç  àvxtxaQicrxauuvou, 

haï  ffuppEi»aa'vTO)V   ev  xauxiji  ysvwv  •rcoXuffTrepetov, 

OuS'  av   Içïjpxeffaç  auto;  xaxa  xauxo  xal   [xovoç 

IIpo;  ttXyJôo;  àvxtxdxxeaOai  xcixx<7i;  §r/ip7)piévov, 

IIpo;  vvfaouç  xal  npo;  yjTreipov  xal  7ipoç  Xr^xàç  ôaXdcaviç. 
120.    !4XXà  yàp  Sots  f/.oi  (aixpov  rot;  Tcplv  evSiaxpi'j/ai, 

Ao'xe  xoï;  SiYiY^affiv  aùxwv  7rapaxpucp9j<jai, 

Aitouvti  <TUY/.wp7la:aTS  7:apax£po^ffai  xauxa, 

"Osa  xal  Xf°VO!'  xai  (7TOU£"')  *al  ^//l  tq;J  xpaxoùvxoç 

'AveçaXeiTTTCOi;  (2)  xaïç  i]A>/aï;   eveYXu<j;av   eïç  (îdOoç, 
125.    '&lç  inrepêai'vovxa  [7ioXXw]   xov  ypo'vov  xal  x-)]v  Xv^ôyiv. 


E,  Miller. 


(1)  Ce  mot  peut  être  ajouté  aux  lexiques. 

(3)  N'était  connu  que  par  une  glose  d'Hésychius. 


LES 


JOYAUX  DU  DUC  DE  GUYENNE 


On  sait  que  le  goût  presque  exclusif  de  la  bijouterie  et  de  l'orfè- 
vrerie se  montre  surtout  au  début  ou  au  déclin  des  civilisations  : 
il  dénote  en  effet,  chez  les  peuples  qui  le  ressentent,  soit  l'enfance 
de  l'art,  soit  sa  décadence  occasionnée  par  le  développement  ef- 
fréné du  luxe;  en  ce  dernier  cas,  il  permet  de  constater  la  révolution 
qui  se  fait  dans  les  mœurs,  et  est  presque  toujours  le  signe  que, 
dans  les  choses  du  beau,  le  système  laïque  tend  à  se  substituer  à 
l'influence  religieuse.  Or,  il  n'est  peut-être  pas  d'époque  où  la  passion 
dont  nous  parlons  se  soit  manifestée  d'une  façon  plus  vive  que  pen- 
dant les  deux  derniers  siècles  du   moyen  âge  français.  Les  rois 
avaient  donné  l'exemple,  cl,  à  leur  suite,  tous  les  princes  du  sang, 
tous  les  grands  seigneurs,  tous  les  riches  bourgeois,  dépensaient 
à  Penvi  des  sommes  considérables  en  bijoux  magnifiques  et  en  vais- 
selle d'or  et  d'argent. 

Nous  ne  pourrions  nous  faire  qu'une  idée  bien  imparfaite  de  tant 
de  richesses  si  nous  n'en  possédions  que  les  trop  rares  spécimens 
conservés  dans  les  musées  ou  les  collections  particulières.  C'est  que 
tout  a  concouru  à  leur  anéantissement  :  elles  n'ont  pas  seulement 
eu,  comme  les  chefs-d'œuvre  de  l'architecture,  de  la  sculpture  el  de 
la  peinture,  à  redouter  l'effet  du  temps,  ou  la  main  des  hommes 
fanatisés  par  la  religion  ou  par  la  guerre;  elles  ont  été  le  plus  sou- 
vent détruites  par  leurs  propriétaires  eux-mêmes.  Plus  ceux-ci,  pous- 
sés par  un  goût  naturel  pour  les  meubles  d'art,  mais  aussi  excités 
par  le  désir  de  surpasser  et  d'éblouir  des  rivaux  en  magnificence, 
s'étaient  montrés  ardents  à  acquérir  tant  de  pierres  fines  et  de  vases 
précieux,  el  plus  vite  ils  furent  contraints  île  s'en  débarrasser.  Tous 
ces  joyaux,  toute  cette  orfèvrerie,  qu'ils  se  plaisaient  à  étaler  et  qu'ils 
augmentaient  sans  cesse,  finirent  bientôt  par  absorber  la  totalité  de 
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leurs  ressources-,  si  bien  qu'il  arriva  un  moment  où  celles-ci  étant 
épuisées,  et  leurs  bijoux,  avec  leurs  meubles,  leurs  livres  cl  leurs 
tapisseries,  constituant  désormais  toute  leur  fortune,  ils  se  trou- 
vèrent heureux  de  s'en  débarrasser  en  sacrifiant  la  finesse  et  la  per- 
fection du  travail  pour  rentier  en  possession  de  la  valeur  intrinsèque 
de  la  matière.  Il  n'y  a  qu'une  chose  qui  égala  alors  l'empressement 
qu'ils  avaient  mis  à  faire  faire  tant  de  merveilles,  ce  fut  leur 
promptitude  à  les  vendre  ou  à  les  fondre.  Le  nombre  des  pièces  de 
bijouterie  ou  d'argenterie  qui  furent  ainsi  réduites  en  lingots  ou 
envoyées  à  l'étranger  est  incalculable.  On  comprend  maintenant 
comment  il  se  fait  qu'il  en  soit  si  peu  parvenu  jusqu'à  nous. 

Fort  beureusement,  môme  après  la  perte  et  la  dispersion  de  tant 
d'œuvres  d'art,  il  nous  est  facile  de  nous  représenter  assez  exactement 
ce  qu'elles  étaient,  lin  effet,  outre  le  témoignage  des  historiens  con- 
temporains qui  ne  cessent  de  vanter  et  quelquefois  d'énumérer  les 
splendeurs  mobilières  des  cours  de  France  et  de  Bourgogne,  il  nous 
reste  d'innombrables  descriptions  très-longues  et  très-détaillées,  soit 
des  biens  que  les  princes  laissaient  après  leur  mort,  soit  de  ceux 
qu'ils  se  voyaient,  de  leur  vivant,  forcés  de  vendre  ou  de  mettre  en 
gage.  C'est  surtout  dans  ce  dernier  cas,  on  le  comprend,  que  les 
objets  rares  dont  le  possesseur  se  dessaisit  momentanément  sont 
décrits  el  inventoriés  avec  le  plus  grand  soin. 

Dans  toute  la  période  de  deux  siècles  dont  nous  venons  de  parler, 
le  règne  de  Charles  VI  est  certainement  le  temps  où  l'on  remarque 
la  passion  de  l'art  la  plus  forte  el,  par  suite,  la  prodigalité  la  plus 
inconsidérée;  mais  jamais  aussi  les  aliénations,  les  destructions  et  les 
engagements  ne  furent  plus  fréquents.  Les  inventaires  publiés  ou 
inédits  de  ce  roi,  qui  apprennent  ces  détails,  sont  très-nombreux; 
mais  ils  le  sont  peut-être  encore  moins  que  ceux  des  ducs  de  Bour- 
gogne', d'Orléans,  de  Btrry,  d'Anjou  et  de  Bourbon.  Tout  le  monde 
connaît  les  publications  faites  d'après  les  comptes  de  ces  divers 
princes  du  sang,  et  sait  quels  inestimables  renseignements  elles 
ont  fournis  aux  études  des  archéologues  modernes.  Toutefois,  il 
faut  dire  que  si  ces  dépenses  et  ce  luxe  furent  coupables  par  leur 
exagération,  surtout  dans  un  siècle  où  ia  France,  en  proie  à  la  guerre 
civile  non  moins  qu'à  la  guerre  étrangère,  était  épuisée  et  démem- 
brée, ils  n'en  témoignaient  pas  moins  d'un  goût  très-délicat  et  très- 
répandu,  en  même  temps  que  l'amour  des  mêmes  hommes  pour  les 
beaux  manuscrits  dénotait  un  sens  littéraire  profond  et  éclairé. 

11  est  un  prince  de  la  même  famille  qui,  bien  que  mort  encore  a  lo- 
lescenl,  montra  le  même  sentiment  artistique  gâté  par  les  mêmes 


It'il)  KEVUE   ARCHÉOLOGIQUE. 

excès.  C'est  un  personnage  dont  la  ligure  est  demeurée  jusqu'ici 
assez  effacée  dans  ['histoire,  probablement  parce  qu'il  dut  plutôt  à  sa 
position  qu'à  sa  valeur  propre  le  rôle  qu'il  fui  appelé  à  remplir,  et 
que,  par  la  faute  de  sa  très-grande  jeunesse,  il  se  montra  souvent 
incapable  d'être  autre  chose  que  le  spectateur  ou  le  jouet  des  événe- 
ments, alors  que  par  sa  naissance  il  paraissait  appelé  à  les  diriger. 
Et  pourtant  il  est  certain  que  son  influence  et  celle  de  son  entourage 
se  firent  plus  sentir  qu'on  ne  le  croit  généralement.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  nous  semble  que  la  personnalité  d'un  homme  qui  eût  pu  être 
roi  de  France  mériterait  d'être  mieux  connue,  et  qu'à  ce  titre  les 
documents  inédits  que  nous  allons  faire  connaître  ne  seront  pas 
jugés  indignes  de  l'attention  des  êrudits. 

Le  prince  dont  il  s'agit  est  le  troisième  fils  de  Charles  VI  et 
d'Isabeau  de  Bavière,  Louis,  que  les  historiens  du  temps  mention- 
nent le  plus  volontiers  sous  son  litre  de  duc  de  Guyenne.  Né  à 
Paris,  à  l'hôtel  Saint-Paul,  le  lundi  22  janvier  1397,  il  ne  devint 
dauphin  qu'après  la  mort  prématurée  de  ses  deux  frères  aînés  (1). 
Des  ses  premières  années,  quand  la  folie  de  son  père  laissa  le  champ 
libre  à  la  convoitise  éhontée  de  ses  oncles  et  de  ses  grands-oncles, 
ce  fut  autour  de  lui  que  tourna  toute  l'effroyable  lutte  politique  et 
sociale  des  Armagnacs  et  des  Bourguignons.  Chaque  parti  tour  à 
tour  tenait  à  l'avoir  de  son  côté  pour  se  vanter  d'être  le  défenseur 
de  Théritier  du  trône.  C'est  ainsi  que  dès  l'âge  de  six  ans,  le  5  mai 
1403,  il  fut  fiancé,  par  traité,  à  Marguerite,  tille  du  futur  duc  de 
Bourgogne  Jean  Sans-Peur.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  faire  l'his- 
toire des  derniers  temps  de  sa  vie  politique,  non  plus  que  d'étudier 
la  part  qu'il  prit  aux  affaires  à  partir  de  1409,  et  durant  l'insurrec- 
tion cabochienne;  nous  ne  voulons,  pour  le  moment,  rechercher 
dans  la  vie  privée  de  ce  prince  que  ce  qui  intéresse  l'archéologie. 

Si  on  ne  le  considère  que  comme  collectionneur  de  joyaux  et 
comme  amateur  de  livres,  il  faut  dire  que,  sous  ce  rapport,  il  n'est 
pas  mieux  connu  que  sous  les  autres.  El  pourtant  il  vécut  assez  long- 
temps pour  montre!  qu'il  avait,  autant  qu'aucun  autre  prince  de  sa 
maison,  le  goût  et  le  culte  des  belles  choses.  Cela  ne  devrait  aujour- 


1 1  Voir  la  Note  sur  l'état  cioil  des  princes  et  princesses  nés  de  Charles  VI  et 
d'I  abeau  de  Bavière,  par  Vallet  de  Viriville.  Bibl.  de  l'Kc.  des  chartes,  h,  IV,  .'j79. 
—  Sur  ce  dauphin  de  France,  qui  a  gouverné  nominativement  le  royaume  pendant 
|i  è*de  six  ans,  c'est  en  vain  qu'on  chercherait  quelque  renseignement  dans  les 
grande*  biographies  générales,  éditées  ou  réimprimées  jusqu'à  ce  jour.  Pas  une  ne 
contient  d'article  sur  sou  compte. 


LES  JOYAUX   DU   DUC  DE  GUYENNE.  161 

d'hui  faire  de  doute  pour  personne,  car  voilà  près  de  cent  cinquante 
ans  que  Félibien  (I)  a  publié  un  bien  curieux  portrait,  d'après  un 
registre  du  Parlement  de  Paris  en  marge  duquel  le  greffier  du  Con- 
seil, à  la  dalc  de  la  mort  du  dauphin  Louis  (18  décembre  1415), 
s'était  amusé  à  dépeindre  en  ces  termes  le  prince  qui  venait,  de 
s'éteindre  :  «  Il  étoit,  dit-il,  bel  de  visaige, suffisamment grant  et  gros, 
de  corps  pesant  et  tardif,  peu  agile,  voluntaire  et  moult  curieux 
à  magnificences  d'abiz  et  joiaux  circa  cultum  corporissui,  désirant 
grandeur  et  onneur  de  par  dehors,  et  granl  despensier  a  ornemens 
de  sa  chapelle  privée,  a  avoir  images  grosses  et  grandes  d'or 
et  d'argent;  qui  moult  grand  plaisir  avoit  à  sons  d'orgues,  les- 
quels entre  les  autres  oblectacions  mondaines  hantoit  diligemment, 
si  avoit-il  musiciens  de  bouche  et  de  voix,  et  pour  ce  avoit  chapelle 
de  grant  nombre  de  jeunes  gens  dont  on  avoit  levé  depuis  trois  ans, 
six  ou  sept  des  petits  enfans  de  l'église  de  Paris,  à  une  seule  fois,  et 
plusieurs  de  1a  Sainte-Chapelle  du  Palais;  et  si  avoit  bon  enten- 
dement tant  en  latin  qu'en  françois,  mais  il  l'employoit  peu,  car  sa 
condition  étoit  à  présent  d'employer  la  nuit  à  veiller  et  peu  faire  et 
le  jour  à  dormir,  dînoit  à  trois  ou  quatre  heures  après  midi  et  sou- 
poit  à  minuit,  et  alloit  coucher  au  point  du  jour  ou  au  soleil  levant 
souvent,  et  pour  ce  estoit  aventure  qu'il  vesquit  longuement  »  (2). 

Les  mêmes  traits  auraient  pu  aussi  être  déjà  remarqués  dans  un 
autre  historien  de  Charles  VI,  le  religieux  de  Saint-Denis,  chez  qui 
ils  se  retrouvent,  mais  sous  des  couleurs  un  peu  moins  favorables  (3). 
Nous  en  reproduisons  les  passages  qui  permettent  d'achever  de  se 
représenter  celui  dont  nous  nous  occupons  :  «  Quoi  que  ce  fût  un 
prince  de  bonne  mine,  d'un  extérieur  agréable  et  d'une  constitution 
robuste,  il  avait  peu  de  goût  pour  le  métier  des  armes;  il  n'aimait 
pas  à  deviser  familièrement  avec  les  autres  seigneurs,  ou  à  se  mon- 
trer affable,  comme  son  auguste  père,  à  tous  ceux  qui  l'appro- 
chaient (4).    Il  s'enfermait  ordinairement  dans   les  endroits    les 


(1)  Hist.  de  la  ville  de  Paris  (1725).  Preuves,  II,  560.  —Dès  l'année  suivante, 
le  père  Anselme  reproduisait  ce  passage  dans  son  Bist.  généal.,  I,  43.  On  le  trouve 
encore  dans  Michelet,  Eist.  de  France,  IV,  ZiOG ;  Michaud  et  Poujoulat,  Rec.  dément., 
II,  tiiô;  Bordier  etCharton,  IIiit.de  France,  I,  /(7/j. 

(2)  Arch.  nat.,  Parlement,  Conseil,  XIV,  fol.  30,  v°. 

(3)  Chronique  du  religieux  de  Saint-Denis.  Ed.  Belhiguet.  V,  5S7. 

(4)  Le  Bourgeois  ds  Paris  le  représente  aussi  comme  très-violant,  et  dit  qu'il 
était  «  moult  plain  de  sa  voulenté  plus  que  de  raison  ».  (Kd.  Michaud  et  Poujoulat, 
II,  645  )  —  Monstrelet  raconte  de  son  côté  que  11'  2  mars  l 'i  1 3  le  chancelier  de  France, 
Arnaud  de  Coi  bie,  el  le  chancelier  de  Guyenne,  Jean  de  Nyelles,  se  disputèrent  vive- 
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plus  retirés  du  palais  avec  quelques-uns  de  ses  serviteurs,  pour 
jouer  de  la  harpe  el  de  l'épinette,  el  il  avait  l'habitude  de  prolonger 
►pas  fort  avant  dans  la  nuit.  Aussi,  comme  il  dormait  souvent 
jusqu'à  mil  i,  n'avait-il  pas  le  temps  d'expédier  les  affaires  de  l'Etal, 
dontsonpère  lui  avait  abandonné  la  direction. ..  Ceux  qui  obser- 
vaient attentivement  le  fond  de  son  caractère  assuraient  que,  s'il  eût 
vécu  plus  longtemps,  il  ne  se  fût  pas  borné  à  surpasser  tous  les 
princes  de  son  temps  par  le  luxe  extraordinaire  de  ses  vêtements, 
par  le  nombre  excessif  de  ses  chevaux  el  par  la  richesse  de  ses  équi- 
pages, mais  qu'il  &e  lût  distingué  entre  tous  par  son  empressement  à 
doter  li  s  églises  de  précieux  ornements,  de  croix  ei  d'images  en  or 
massif,  toutes  <-ltusr-<  auxquelles  il  faisait  travailler  sans  cesse.  Ses 
familiers  disaient  qu'il  avait  amassé  de  grosses  sommes  d'argent  et 
mandé  les  plus  habiles  ouvriers,  pour  faire  construire  à  Paris  une 
église  où  il  aurait  placé  dos  religieux  chargés  de  prier  Dieu  pour 
lui.» 

A  côté  de  ces  deux  textes,  nous  pourrions  encore  en  placer  d'au- 
tres, également  contemporain?,  qui  attesteraient  de  même  les  goût? 
délicats  mais  ruineux,  que  le  dauphin  Louis  avait  manifestés  de 
bonne  heure,  et  auxquels  il  se  serait  sans  doute  abandonné  s'il  lui 
était  arrivé  de  monter  sur  le  trône  qui  lui  était  réseivé.  Mais  tous 
es  récit--  n'étaient,  môme  pour  ceux  qui  les  avaient  remarqués,  que 
des  affirmations  sans  preuves,  car  on  ne  connaissait  que  peu  de  chose 
qui  vint  certainement  de  ce  prince,  et  les  notions  qui  sont  restées 
de  ses  tendances  artistiques  étaient  demeurées  jusqu'ici  éparses  dans 
plusieurs  publications.  11  nous  a  paru  intéressant  de  tâcher  de  re- 
cueillir, tant  dans  ces  livresque  dans  les  comptes,  dans  les  chartes  cl 
dans  les  inventaires  encore  inédits,  da  témoignages  capable.-  de 
corroborer  sur  ce  point  les  assertions  des  historiens,  en  nous  effor- 
çant de  faire  pour  lui  ce  que  d'autres  avaient  fait  avec  succès  pour 
presque  tous  les  princes  de  sa  famille.  On  remarquera  toutelois  une 
■  ■^ier  du  parlement  el  le  religieux  de  Saint-Denis  insis- 
tent tous  les  deux  sur  l'estime  particulière  que  manifestait  le  duc  de 
Guyi  nue  pour  la  musique  et  les  musiciens.  Après  de  longues  recher- 
ches, non-  avons  lieu  de  croire  que  les  pièces  qui  auraient  pu  nous 
:  mrnir  des  détails  sur  ce  sujet  sont  perdues. 

ment  en  plein  conseil,  et  qu'alors  «  le  duc  de  Guyenne  oyant  les  paroles  dessus  dites, 

tout  esmeu  de  ire,   print  Bon  chancelier  par  les  espaules,  et  le  bouta  hors  de  la 

re  en  disant  :  «  Vois  Clés  un  mauvais  ribaud  et  orguilleux  qui  ainsi  en  notre 

avez  injurié  le  chancelier  de  monseigneur  le  H  iy.  a  Edit.   Uouet  d'Arcq, 
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Joyaux.  —  Nous  parlerons  d'abord  des  joyaux  et  de  la  vaisselle 
de  Louis  de  Guyenne,  parce  que  c'est  là-dessus  qu'il  nous  a  été 
possible  de  retrouver  le  plus  de  documents.  Nous  en  posséderions  un 
bien  plus  grand  nombre,  si  les  comptes  particuliers  de  l'argenterie 
el  de  l'hôtel  du  Dauphin,  et  principalemenl  ceux  de  ses  trésoriers 
François  de  Nerly  et  Jean  de  Nordent(l),  nous  étaient  parvenus. 
Malheureusement  il  n'en  reste  à  notre  connaissance  que  les  frag- 
ments dont  il  va  être  question.  C'est  donc  dans  des  pièces  émanées 
de  la  chancellerie  ou  de  la  chambre  des  comptes  du  roi,  de  la  reine 
et  «les  divers  princes  du  sang  que  nous  avons  dû  faire  notre  récolle. 

Dans  les  premiers  temps  le  roi  se  bornait  à  donner  à  son  fils 
quelque  objet  tiré  du  trésor  royal,  ou  bien  à  faire  remettre  à  neuf 
pour  lui  la  vaisselle  en  mauvaisétat.  Nos  renseignements  ne  remon- 
tent pas  plus  haut  que  1405.  Cette  année-là,  le  12  juillet,  son  argen- 
tier Charles  Poupart  paya  à  «  Guillaume  Arrode,  orfèvre,  demou- 
rant  à  Paris»,  25  livres  12  s.  10  deniers parisis,  a  pour  avoir  fait 
et  l'orgie  un  pot  d'argent  blanc  signé  sur  le  couvercle  à  un  ront 
baichié  des  armes  de  monseigneur  le  Dauphin,  et  une  clef  sur  le 
couvercle;  lequel  pot  a  esté  fait  au  lieu  d'un  autre  semblable  vielz 
pot  tout  dépecié,  cassé  et  desrompu,  dont  le  dit  argentier  a  reçu  la 
valeur  »  (2). 

Trois  ans  plus  lard,  il  était  dû  20  sous  parisis  au  même  Guillaume 
Arrode,  a  pour  sa  peine  et  sallaire  d'avoir  rappareillié  et  miz  a  point 
un  coquemart  d'argent  blanc  signé  sur  le  couvercle  aux  armes  de 
monseigneur  le  Dauphin,  c'est  assavoir  reffait  de  neuf  les  charnières 
qui  estoient  rompues  d'icelui  coquemart  et  ressoudée  Tance  d'icelui 
qui  estoil  dessoudée,  où  le  dit  orfèvre  a  mis  15  eslerlins  d'argent  qui 
valent  10  s.  p.;  et  pour  façon  de  ce  que  dit  est,  et  pouricclui  nettoier 
et  sablonner,  10  s.  p.  »  (3). 

Voici  la  troisième  mention  que  nous  connaissions;  elle  date  de 
1406.  Dans  son  quatrième  compte,  finissant  le  30  septembre,  Fran- 
çois de  Nerly,  le  trésorier  dont  il  vient  d'être  parlé,  déclarait 
avoir  acheté  pour  le  duc  de  Guyenne  des  «  anneaulx  et  dyamans  » 
d'une  valeur  de  1^0  livres  parisis  (4). 

(l)  On  conserve  à  la  Bibliothèque  nationale  (rnss.  franc.  20416,  pièce  27)Ia  lettre 
de  nomination  de  Jean  de  Nordent,  comme  Trésorier  et  i  eceveur  général  des  finances 
du  duc  de  Guyenne,  en  remplacement  de  Fr.  de  Nerly.  Cette  nomination  fut  évidem- 
ment faite  sous  la  pression  du  parti  bourguignon.  Voir,  à  V Appendice,  la  pièce  VI. 

(2,  Bibl.  nat.,  mss.  fr.  6746,  fol.  25,  verso.  —  C1'.  lbid  ,  Toi.  3,  verso. 

(3)  Arch.  nat.,  KK.  293  fol.  112,  verso. 

(4)  Arcli.  nat.,  KK,  'iS,  fol.  46.  En  14*0,—  cela  résulte  d'une  ordonnance  rendue 
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Dans  ces  trois  occasions,  que  nous  avons  du  reste  rapportées  seule- 
ment comme  exemples  de  ce  qui  se  passait  alors,  on  peut  ne  voir  que 
des  actes  ordinaire-  de  comptabilité  royale.  Le  duc  do  Guyenne  était 
encore  trop  jeune  pour  qu'on  y  doive  chercher  la  manifestation  de 
joûts,  et  d'ailleurs  les  comptes  de  Charles  VI  ou  de  sa  femme  ne 
distingnaient  pas  toujours  parmi  les  achats  de  joyaux  ceux  qui  étaient 
faits  spécialement  pour  leur  fils.  Mais  bientôt,  il  va  cesser  d'en  être 
ainsi,  et  c'est  bien  par  sa  volonté,  si  capricieuse  et  peu  mûrie  qu'elle 
soit  encore,  que  les  dépenses  seront  faites.  A  la  fin  de  1409,  au  mo- 
ment où  il  allait  avoir  treize  ans,  il  fut  décidé  que  pendant  la  maladie 
du  roi  et  en  l'absence  de  la  reine  il  gouvernerait  le  royaume  (1). 
Voilà  donc,  à  partir  de  ce  moment,  un  enfant  maître  souverain  des 
finances  de  la  France  et  libre  d'en  disposer,  de  les  prodiguer  môme, 
soil  à  ses  officiers,  à  ses  compagnons  de  plaisir  et  d'orgie,  soit  à  celui 
de  ses  oncles  qui,  selon  l'heure,  le  conseillera.  Ainsi,  2n  lit  l,  le  pou- 
voir étant  aux  mains  du  parti  bourguignon,  Jean  Sans-Peur  voulut 
faire  faire  à  son  gendre  ses  premières  armes  et  le  mena  assiéger 
Étampes.  défendu  par  les  gens  du  duc  de  Berry,  sous  les  ordres  de 
Louis  de  Bosredon.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  le  Dauphin  parvint 
à  s'emparer  de  cette  place  ainsi  que  de  Dourdan.  et  peut-être  ne 
dut-il  en  partie  la  victoire,  dans  cette  lutte  de  Français  contre  Fran- 
çais, qu'au  renfort  que  lui  apportèrent  plusieurs  chevaliers  d'Angle- 
terre. En  tout  cas,  Louis  leur  montra  magnifiquement  sa  reconnais- 
sance :  «  Il  congédia  alors  avec  de  riches  présents,  dit  le  religieux 
de  Saint-Denis  (-2),  les  Anglais  et  les  autres  étrangers  qui  combat- 
taient sous  ses  ordres,  et  les  renvoya  dans  leurs  foyers  en  les  remer- 
ciant de  leurs  services.  »  Or,  ces  présents,  nous  pouvons  savoir  en 
quoi  ils  consistaient.  C'étaient  des  «  fermaulx,  des  anneaux  et  autres 
joyaux  d'or,  garniz  de  pierreries  et  de  perles  (3).  » 

.Mais  de  tout  temps  les  principales  faveurs  du  duc  de  Guyenne 

en  faveur  de  J.  de  Nyelles,  —  le  trésorier  du  Darphin,  F.  de  Nerly,  recevait  par  an 
2000  liv.  tourn.  pour  les  dépenses  de  l'écurie  et  de  l'argenterie.  V.  à  l'Appendice, 
la  pièce  n°  VIII. 

(1)  liée,  des  ord.  des  rois,  XII,  229  (31  déc.  1409).  —  Conf.  ibid.,  XII,  227. 

Ed.  Bellaguet,  IV,  583.  —  Cf.  Juvé,;al  des  Ursins  (coll.  Michaud  et  Poujou- 
lat,  II,  472,.  Voici,  entre  mille,  et  comme  pieuve  du  luxe  de  l'époque,  un  fait  qui 
du  reste  dut  frapper  l'esprit  du  jeune  prince  :  Quand  Louis  de  Bosredon  rendit 
Etampes,  ■•  il  sortit  de  la  place  sans  armes,  dit  encore  le  Religieux,  avec  un  habit 
tout  brodé  d'or  et  orné  de  pierreries,  dont  la  richesse  surpassait  celle  des  vêtements 
royaux,  et  vint  se  présenter  en  cet  équipage,  je  ne  sais  trop  par  quel  motif,  devant 
monseigneur  <!<■  Guyenne.  » 

(3)  V.  plus  loin,  à  l'Appendice,  la  pièce  n°  III. 
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furent  pour  ses  officiers,  ses  chambellans,  ses  serviteurs.  Les  chro- 
niqueurs et  les  chartes  ne  parlent  que  des  dépenses  folles,  sans 
compter  les  dilapidations,  où  toute  la  cour  entraînait  ce  prince  de 
quatorze  ans  :  «Tailles  grandes  et  excessives  se  faisoient,  dit  entre 
autres  Juvénal  des  Ursins  (1),  et  levoit-on  argent  excessivement  sur 
le  peuple,  lequel  n'esloil  pas  employé  au  bien  de  la  chose  publique, 
mais  en  bourses  particulières  de  serviteurs,  spécialement  de  mon- 
seigneur de  Guyenne  et  de  monseigneur  de  Berry;  tellement  que 
le  dit  monseigneur  de  Guyenne  donnoit  à  ses  gens,  aux  uns  dix 
mille  escus,  et  aux  autres  six  ou  sept  mille,  etc.  »  (2). 

Le  plus  favorisé  sans  contredit  de  tous  ces  officiers  fut  son  cham- 
bellan Regnault  d'Angennes,  sire  de  Rambouillet.  Et  Louis  ne  se  con- 
tentait pas  de  l'accabler  de  pensions,  de  châlellenies,  de  cadeaux  de 
toutes  sortes,  il  lui  donnait  encore  à  profusion  des  bijoux  et  de  l'ar- 
genterie. En  voici  quelques  exemples  tirés  du  très-riche  dossier 
d'Angennes,  au  cabinet  des  titres  de  la  Bibliothèque  nationale  : 

«  Pour  un  gros  dyamant  carré,  assis  en  un  annei  sur  lequel  y 
avoit  taillé  une  ileur  de  «  Ne  niobliez  mie  »,  donné  par  mondil 
seigneur  (de  Guyenne)  a  monseigneur  de  Ramboillet,  160  f.  »  (,'{). 

«  A  messire  Regnault  d'Angennes,  2250  livres  que  mon  dit  sei- 
gneur lui  avoit  données  pour  considération  de  ses  très  grands,  no- 
tables et  continuels  services  que  longuement  il  lui  avoit  fait  dès  son 
enfance,  faisoit  lors  nuit  et  jour,  et  esperoit  (devoir  faire)  à  l'avenir, 


(1)  Ed.  citée,  II,  502.  —  Il  faut  rapprocher  de  ce  passage  :  l'ordonnance  rendue 
dès  le  8  janvier  1410,  pour  la  réforme  de  l'hôtel  du  duc  (Arch.  nat.,  J,  300,  n°  3,  et 
Bibl.  nat.,  mss.  fr.  20615,  pièce  20);  les  remontrances  que  l'Université  lui  fit  entendre 
par  la  bouche  d'Eustache  de  Pavilly,  en  1413  (Chr.  du  relig.  de  Saint-Denis,  éd. 
cit.,  IV,  747  753;  enfin  plusieurs  articles  des  ordonnances  dites  Cabochiennes,  arra- 
chées au  dauphin  par  l'insurrection  (Ord.  des  rois,  X,  92)  :  «Item,  voulons  et  or- 
donnons que  tantost  après  la  publication  des  présentes,  de  toutes  vaisselles  et  joyaux 
d'or,  d'argent  et  de  pierreries  estant  ez  hostelz  de  nous  et  de  notre  très  cher  et  très 
amé  ainsné  fils  le  duc  de  Guienne,  daulpliin  de  Viennois,  et  de  tous  auires  joyaux 
et  vaisselle  appartenant  à  nous  et  à  lui,  soyent  faits  bons  et  vrays  inventaires,  etc.  » 

(2)  Le  chancelier  du  duc,  Jean  de  Nyelles,  reçut  en  deux  fois,  dans  le  courant  de 
1410,  outre  ses  «  aultres  droitz  et  proffiz  »  3000  livres  tournois  de  pension  annuelle 
(v.  à  {''Appendice,  la  pièce  n°  VIII  et  la  note)  et  de  plus  la  conciergerie  d'un  grand 
hôtel  que  Louis  de  Guyenne  venait  d'acheter  à  Saint-Ouen-sur-Seine  (v.  la  Xoble 
maison  deSuint-Ouen,  par  Léopold  Pannier,  et  à  Y  Appendice,  la  pièce  n°  IX). 

(3)  Il  semble  que  le  myosotis  ait  été  la  fleur  préférée  du  duc  de  Guyenne;  ainsi 
dans  un  inventaire  du  7  février  1422,  on  lit  :  «  Item,  une  autre  petite  celle  brodée 
de  laton  doré,  couverte  de  drap  vermeil,  brodée  à  la  devise  de  fleurs  appelées  «  Ne 
m'obliez  mie  »,  à  chascun  costé  un  daulpliin  découppé  par  dessoubz  et  à  chascune  de- 
couppeure  un  besant  de  laton.  »  Uouetd'Arcu,  Pièces  inéd.  rel.  à  Ch.  VI,  Il   395. 
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et  afin  qu'il  pûl  estre  honnestement  logé  et  avoir  sa  demourance 
en  la  ville  de  Paris,  selon  son  estât,  pour  acheter  un  hostel  ou 
maison,  laquelle  appartenoti  lors  à  monseigneur  de  Bavière,  qu'i- 
celoy  dur  ordonna  a  avoir  audit  messire  Regnault  d'Angennes,  par 
mandement  du  27  nov.  1  i  13,  et  quittance  du  25  mars  141V.  » 

«  A  lui,  pour  employer  et  convertir  en  vaisselle  d'argent,  tant  en 
considération  de  ses  bons  services  que  pour  ce  qu'il  monstra,  duisit 
el  enseigna  le  dit  duc  de  Guyenne  au  fait  de  la  jouste,  et  fut  le  pre- 
mier chevalier  contre  lequel  le  dit  seigneur  se  essaya  et  jousta  pre- 
mièrement, par  mandement  du  ?0  janvier  1414,  et  quittance  du 
dernier  août  1  î  15,  200  livres.  » 

Cette  même  année  1415,  le  dauphin  faisait  payer  191  liv.  5  sols 
à  t  Jacques  de  Lallier,  changeur,  pour  six  tasses  et  deux  aiguières 
d'argent  pesant  22  marcs  4  onces,  à  8  livres  10  sous  le  marc,  que 
mondil  seigneur  a  fait  donner  à  monseigneur  de  Ramboillet  le  jour 
desétrennes.  »  Il  se  montrait  aussi  généreux  pour  un  autre  d'An- 
gennes :  «  A  Regnault  Pizdoe,  changeur,  pour  50  marcs  de  vaisselle 
d'argent,  pots,  tasses  et  bouteilles,  donnés  à  Jean  d'Angennes,  pre- 
mier écuyer  du  corps  et  maître  de  l'écurie,  le  jour  de  ses  noces, 
500  livres))  (1). 

Quand  Jean  Sans-Peur  était  en  faveur  à  la  cour  et  que  les  Bour- 
guignons dominaient,  les  conseillers  du  duc  de  Guyenne,  et  le  sire 
de  Rambouillet  tout  le  premier,  en  profilaient  pour  obtenir  une  part 
des  libéralités  que  Jean  faisait  à  sa  fille,  la  duchesse  de  Guyenne. 

Dès  1410  Regnault  d'Angennes  recevait  ainsi  «  deux  grandes  bou- 
teilles d'argent  doré,  »  d'une  valeur  de  142  liv.  3  s.  9  den.,  en  ré- 
compense de  ses  services  (2). 

En  1412,  nous  trouvons  les  présents  qui  suivent  :  a  Un  collier 
d'or,  acheté  de  Nycholas  Bonghy,  marchant  à  Paris,  pour  madame 
la  duchesse  de  Guyenne  »  (3); 

a  Deux  dyamans  faits  par  manière  de  fleurs  de  quatre  pierres 
de  dyamans  »,  achetés  de  Jehan  Hasquin,  orfèvre  de  Paris,  au  prix 
de  120  escus,  et  donnés  l'un  à  la  duchesse  de  Guyenne,  l'autre  à  sa 
1  1 1  duchesse  de  Charolais,  «  à  leur  parlement  de  l'hostel  d'Artois 
a  Paris,  où  elles,  en  compaigniede  monseigneur  le  duc  de  Guyenne, 
i  Btoient  allée/  venir  îuomiit  seigneur  le  duc  (de  Bourgogne)  et  ma- 
dame la  duché  se,  sa  compaigne  »  (4); 

i,  Comme  je  l'ai  dit,  ces  diverses  mentions  proviennent  du  dossier  d'Angennes. 
l.       sont  extraites  des  comptes  de  François  de  Nerly. 
(2)  Bibl.  nat.  Cab.  des  titres.  Dom  Villevieille,  au  mot  D'Angennes. 
D    i  le,  les  Ducs  de  Bourgogne,  I,  'i0.  —  (4)  Ibid.,  p.  47. 
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«  Six  tasses  d'argent  Yérées,  pesans  •*>  mars,  que  mondit  seigni  ur 
de  Bourgogne  a  données  à  messire  Jean  Pioche,  maistre  d'osteJ  de 

monseigneur  le  duc  de  Guyenne,  ÏO  francs  »  (1); 

«  Une  chayne  d'or,  garnie  de  petits  hobelons  pendans,  pesans 
-2  ni.  i  onces  17  ob.,  du  prix,  de  233  IV.  10  s.  H)  d,  t.,  laquelle  chayne 
le  duc  de  Bourgogne  a 'donnée  à  Marguerite  de  Brétigny,  demoiselle 
île  madame  la  duchesse  de  Guyenne  »  (2)  ; 

Enfin  «  un  gobelet  d'argent  doré,  couvert,  acheté  d'Audry  d'Epcr- 
non,  changeur  à  Paris,  et  donné  à  maistre  Jehan  Millet,  secrétaire 
du  roy  et  de  monseigneur  de  Guyenne,  pour  courtoisie  de  avoir  fait 
aucune  lettre  louchant  le  fait  de  la  retenue  et  estât  de  monseigneur 
le  comte  de  Charolais  devers  monseigneur  de  Guyenne  »  (3). 

Tout  ce  luxe  étalé  par  le  duc  île  Guyenne  et  son  entourage  n'était 
pas  sans  tenter  ses  serviteurs  d'un  ordre  inférieur.  Ainsi  il  arriva 
an  jour  à  l'un  d'eux  de  prendre  a  par  lemptacion  de  l'ennemi  en 
l'hoslcl  tlu  dauphin  une  escuelle  d'argent  doré  qui  bien  povoit  valoir 
île  13  à  [\  francs  ou  environ  »;  mais,  ne  sachant  qu'en  faire,  le  mal- 
heureux la  «  rompit  et  despeça  afin  qu'elle  ne  feust  congneue  pour 
la  vendre  ».  On  l'arrêta  aussitôt  et  on  le  mit  au  Ghâtelet.  Louis  de 
Guyenne,  que  ses  propres  excès  devaient  porter  à  la  clémence, 
ayant  égard  ù  la  jeunesse  de  son  vale!,  à  peine  âgé  de  vingt  ans, 
se  lit  rendre  l'écuelle  et  donne  ordre  qu'on  le  relâchât  (4). 

Louis,  du  reste,  avait  tant  de  riche  vaisselle  qu'il  en  vendait  à  sa 
mère.  Un  compte  d'Isabeau  de  Bavière,  de  l'an  1411,  nous  apprend 
que  le  31  août  cette  princesse  ordonna  à  son  trésorier,  Raymon  Ra- 
guier,  de  payera  celui  de  duc  de  Guyenne,  François  de  Neily,  la 
somme  de  2000  francs  que  la  dite  daine  devait  à  son  fils  «  pour  cause 
de  certains  joyaulx  qu'elle  avoit  prins  et  achetez  de  lui  pour  le 
dit  pris,  et  retenuz  par  devers  elle  pour  en  faire  sa  voulenté  et 
plaisir  »  (5). 

Par  contre,  la  reine  lui  faisait  aussi  quelquefois  des  cadeaux  de 
bijouterie  :  «  Monseigneur  le  duc  de  Guyenne,  daulphin  de  Viennois, 


(1)  De  La  B>rde,  les  Dur   de  Bourgogne,   p  49. 

(2)  lbid.,  p.  50. 

(3)  lbid.,  p.  C2.  —  Les  favoris  du  Dauphin  recevaient  aussi  des  cadeaux  du  parti 
d'Armagnac.  Ainsi,  en  1415,  on  voit  Charles,  duc  d'Orléans,  donnera  un  des  cham- 
bellans du  duc  de  Guyenne  une  écharpe  de  corail  et  d'oi-.  IV.  Catalogue  Joursan- 
vault,  I.  130. 

(4)  Voir  pli. s  loin,  à  l'Appendice,  la  pièce  n"  IV.  Nous  en  devons  l'indication  a 
notre  confrère  M.  Aug.  Longnon. 

(5)  Arch.  nat.,  KK.  48,  fol.  64,  verso.  Cf.  ibid.,  fol.  100-105. 
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auquel  la  dicte  dame,  par  ses  lettres  données  le  4e  jour  de  novembre 
1414,  a  donné  et  fait  présenter  de  par  elle  un  ruby  en  façon  de  cuer, 
qu'elle  a  fait  prendre  et  acheter  de  Constantin  de  Nicolas,  marchand 
de  Florence  et  bourgeois  de  Paris,  et  icellui  a  fait  mettre  au  millieu 
d'un  fermeillel  à  quatre  grosses  perles,  lequel  a  cousté  du  dit  mar- 
chand la  somme  de  450  e?cus  »  (4). 

Quant  au  roi  (ou  plutôt  au  trésor  royal),  le  duc  de  Guyenne  se 
voyait  souvent  forcé  de  lui  prêter  ou,  pour  mieux  dire,  de  lui  donner 
quelques-uns  de  ses  nombreux  bijoux..  Dans  un  compte  du  môme 
EVaymon  Haguier,  agissant  ici  comme  maître  de  la  chambre  aux 
deniers  du  roi,  on  voit  figurer,  parmi  la  <  recepte  en  joyaux  et  vais- 
selle d'or»  empruntée  pour  payer  «  et  entretenir  certaines  gens 
d'armes  et  de  trait  estans  présentement  devant  Bourges»,  la  note 
suivante  (juin  1412)  :  «  De  monseigneur  le  duc  de  Guyenne,  une 
chesne  et  une  sainture  d'or,  pesans  ensemble  1G  mars  d'or,  estimés 
à  56  liv.  o  s.  tourn.  le  marc;  pour  ce  (JOU  liv.  lourn.  qui  valent 
720  liv.  par.  »  (2).  Plus  tard,  c'est  «  un  soufflet  d'argent  a  n  esmaulx 
des  armes  de  monseigneur  le  Dauphin,  pesant  a  tout  sa  garnison 
2  mars,  2  onces  »,  que  nous  trouvons  parmi  les  joyaux  conservés  à 
la  Bastille  Saint-Antoine,  et  destinés  à  être  dépecés  ou  fondus  poul- 
ies besoins  de  l'État  (3). 

El  ce  n'est  pas  seulement  à  son  fils,  c'est  encore  aux  officiers  de 
son  fils  que  Charles  VI,  au  nom  des  finances  du  pays  en  détresse,  a 
recours;  ainsi,  dans  le  même  compte  de  R.  Haguier  et  sous  la 
môme  rubrique,  après  la  mention  de  sommes  empruntées  au  duc 
de  Bourgogne,  à  Jehan  de  Nyelles,  chancelier  du  Dauphin,  à  d'an- 
tres encore,  en  beaux  «  deniers  comptans»,  il  y  a  des  prêts  en  nature  : 
t  De  messire  Regnaultd'Angennes  pourprestau  Boy  de  deux  tarses, 
un  pot  et  une  aiguière  tout  d'argent  blanc,  pesans  ensemble  12  mars 
d'argent...  qui  valent  (ri  liv.  8  s.  par.»  — «De  monseigneur  de 
Moy,  chevallier,  conseiller  et  chambellan  de  monseigneur  le  duc  de 
Guyenne,  pour  preslau  roy  de  six  tasses  d'argent  blanc,  qui  valent 
46  liv.  1<)  s.  par.  »  —  «  De  monseigneur  de  Lignières,  chevalier  et 
chambellan  de  monseigneur  de  Guyenne,  pour  prest  au  roy  de 
six  escuelles  et  un  plai  d'argent  blanc,  [ui  valent62  liv.  8 s.  par.  »('i). 

Aussi  bien  le  trésor  royal  était  dans  un  tel  état  d'épuisement,  que 


1,    \rch.  mit.,  KK/|8,  fol.  120,  verso. 

.  bl.  nat.,  u i — .  iv.  G7/)8,  fol.  os. 

v..  mss.  IV.  0747,  fol.  02,  verso. 
[k/  Bibl.  uat.,  Hjss.  IV.  07Z|8;  fol.  71. 
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ces  prêts  plus  ou  moins  volontaires,  mais  en  somme  peu  importants,  ne 
suffisaient  pas  pour  y  rétablir  l'équilibre.  Les  tailles,  les  gabelles,  les 
impôts  de  toute  nature  levés  à  tous  propos  ne  parvenaient  pas  à  rem- 
plir des  coffres  où  chacun  puisait  des  deux  mains.  De  bonne  heure 
on  avait  engagé  la  vaisselle  et  les  bijoux  du  roi  pour  combler  le  dé- 
ficit. M.  Vallet  de  Viriville  a  publié  dans  cette  Revue  (1)  une  lettre 
de  Charles  VI,  datée  du  o  février  1405,  où,  à  l'instigation  d'Isabeau 
de  Bavière,  il  engage  une  partie  des  joyaux  de  la  couronne  pour  se 
procurer  la  somme  de  120,000  f.  qu'il  avait  promise  à  son  beau-frère, 
Louis,  duc  de  Bavière,  à  l'occasion  du  mariage  de  ce  prince  avec 
Anne  de  Bourbon,  comtesse  de  Monlpensier. 

Mais  bientôt  les  conseillers  de  Charles  VI  en  arrivèrent  à  donner 
en  nantissement  de  l'argent  que  leur  avançaient  les  riches  ban- 
quiers italiens,  la  couronne  de  France  elle-même.  Ce  fait  incroyable 
n'est  pas  inconnu  :  on  trouve  en  effet,  dans  le  recueil  des  Ordon- 
nances des  rois  (2),  une  pièce  du  24  septembre  1414,  où  le  roi,  après 
avoir  rappelé  qu'à  cause  de  la  guerre  il  a  été  contraint  «d'engai- 
gier  »  sa  «  lionne  couronne  »  et  certains  autres  de  ses- joyaux  à  des 
marchands  étrangers,  décide  que,  pour  empêcher  ces  gages  précieux 
de  sortir  du  royaume,  on  devra  affecter  à  leur  rachat  plusieurs  im- 
pôts et  revenus  qu'il  désigne.  Nous  ne  pensons  pas  qu'on  ait  jamais 
publié  une  ordonnance  qui  d'abord  confirme  l'engagement  de  celle 
couronne  et  de  ces  joyaux,  donne  en  même  temps  la  date  de  l'opé- 
ration, et  surtout  constate  que  le  17  septembre  1414,  quelques  jours 
justement  avant  la  pièce  dont  nous  venons  de  parler,  Charles  avait 
fait  retirer  de  chez  Gauvain  Trente,  marchand  de  Lucques,  qui  dé- 
tenait ces  gages,  le  plus  précieux  de  tous,  la  couronne  royale,  contre 
le  remboursement  de  2030  livres  tournois  (3).  Les  autres  joyaux  dé- 
crits, sur  lesquels,  l'acte  le  dit,  G.  Trenle  avait  prêté  1G0U0  livres 
tournois,  furent-ils  retirés  par  la  suite  en  vertu  de  la  lettre  du 
24  septembre?  C'est  ce  qu'on  ne  sait  pas.  Mais  la  chose  est  peu  pro- 
bable, car  nous  allons  voir  tout  à  l'heure  que  les  besoins  du  roi  al- 
laient toujours  en  augmentant.  Pour  le  moment,  le  fait  que  le  docu- 


(1)  XIIIe  année,  1857.  2*  partie,  p,  710-7L5.  Voy.  aussi  ibid.,  XIV"  année,  1858, 
p.  599-003. 

(2)  X,  221.  —Dans  une  lettre  du  20  juillet  laU,  le  roi  avait  déjà  décidé,  mais 
sans  que  la  mesure  eût  produit  beaucoup  plus  d'effet,  que  l'administration  des 
finances  serait  ôtée  aux  trésoriers,  et  que  trois  commissaires  spéciaux  seraient,  à  leur 
place,  chargés  de  racheter  «  plusieurs  de  nos  joyaulx  mis  en  gaige  pour  les  affaires 
que  nous  avons  eues  le  temps  passé  ».  Ibid.,  X,  210. 

(3)  Voir  plus  loin,  à  l'Appendice,  la  pièce  n°  II. 

xxvi.  12 
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ment  imprimé  plus  loin  établit  d'une  façon  certaine,  c'est  que  la 
couronne  royale,  ou  au  moins  l'une  des  couronnes  royales  (1),  resta 
pendant  trois  ans  enlre  les  mains  d'un  marchand  étranger  qui,  établi 
à  Bruges  (2)  et'  à  Lucques,  en  même  temps  qu'à  Paris,  pouvait, 
comme  le  roi  le  craignait,  la  «porter  hors  du  royaume».  Remar- 
quons aussi  que  le  plus  beau  des  joyaux  engagés  à  Gauvain  était 
el  c'esl  ce  qui  explique  que  nous  publiions  ici  la  pièce  dont  il 
s'agit)  «  une  ymaige  d'or  de  Notre  Dame,  séant  en  une  chaire  d'ar- 
gent doré -avec  son  pié  d'argent  doré  et  esmaillê  aux  armes  du  dau- 
phin de  Venue  devant  el  derrière  ».  Sans  doute  c'était  encore  un 
cadeau  fait  par  le  duc  de  Guyenne  à  son  père  (3). 

Léopold  Pannier. 


(1)  On  pourrait,  en  effet,  conclure  du  12e  article  de  notre  preuve  n°  II  qui  consiste 
en  «  l'aulmusse  de  la  très  belle  et  meilleure  couronne  du  roi  »,  et  de  son  rapprochement 
avec  la  couronne  décrue  quelques  numéros  plus  bas,  qu'il  s'agit  ici  de  l'aumuce 
d'une  autre  couronne,  la  couronne  de  gala,  tandis  que  celle  qu'on  engageait  n'était 
que  la  couronne  de  petite  cérémonie.  Nous  pensons  cependant  que  la  couronne  en- 
gagées Gauvain  puis  rendue  par  lui  était  b;en  la  principale  couronne  royale.  Mais, 
si  elle  rentra  entre  les  mains  du  roi,  ce  ne  fut  pas  pou^  longtemps.  Nous  ignorons  si 
elle  fut  prêtée  à  nouveau.  Toujours  est-il  qu'elle  ne  figure  nlus,  du  moins  dans  son 
intégrité,  parmi  les  joyaux  de  l'inventaire  de  Charles  VI,  eu  1418,  publié  par 
M.  Douet  d'Arcq  [Pièces  inéd.  de  Ch.  VI,  t.  II).  Pour  en  tirer  sans  doute  un  meilleur 
parti,  on  l'avait  mise  en  pièces,  vendant  ou  donnant  eu  nantissement  un  à  un  tous 
les  morceaux,  d'abord  l'or,  puis  les  pierreries.  Aussi,  le  30  juin,  les  commissaires 
es  de  faire  cet  inventaire  à  la  Bastille  ne  trouvèrent-ils  plus  que  i  les  tier  et 
quart  petiz  florons  de  la  bonne  et  riche  couronne  du  l.oy»  (p.  357;,  et  durent  se 
contenter  de  faire  rémunération  des  nombreuses  pierres  précieuse ,  qui  y  demeuraient 
encore  attachées.  Toutefois,  comme  il  fallait  bien  au  pauvre  prince  une  couronne, 
quand  on  l'affublait  d?  son  costume  de  roi  pour  le  montrer  en  public,  od  avait  rait 
faire  :  une  couronne  d'argent  doré,  garnie  de  faul  •  pierreries  et  de  perles,  pesant 
environ  un  marc*)  (p.  289,.  —  En  142),  tout  cela  même  avait  sans  doute  disparu, 
car  il  n'en  est  plus  question.  L'inventaire  fait  alors  et  publié  au  même  endroit  par 
M.  Douet  d'Arcq,  ne  parle  plus  que  d'un  :  bacinet  garny  d'une  couronne  d'or  a  es- 
maulx,  etc.  >•  (p.  399),  et  encore  une  note  du  temps  nous  apprend-elle  que  la  garni- 
sou  de  ce  bacinet,  «  qui  est  garni  d'une  couronne  d'or,  »  en  avait  été  détachée, 
vendue  et  fondue  en  )  'i 2 3 . 

(2j  Ko.  1411*1412,  Gauvain  Trente,  marchand  de  Lucques,  demeurant  à  Bruges, 
figure  parmi  les  fournisseurs  du  duc  de  Bourgogne.  V.  (Je  La  Borde,  les  Ducs  de 
,  \gne,  preuves,  1. 1,  p.  20. 

['.',)  Du  même  coup,  le  roi  faisait  argent  d'un  autre  don;  voyez  l'article  3  de  notre 
pièce  :  «  Item,  une  ymaige  de  N.  D.,  etc,  et  la  donna  au  roi  le  sire  de  la  Rivière.  » 

(La  suite  prochainement.) 
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REMARQUES  GÉOGRAPHIQUES 


A   PROPOS 


DE  L\  CARRIÈRE  i)'l]N  LÉGAT  DE  PAMIE  INFÉRIEURE 

(Suite  et  fin)  (1) 


VIII.  —  Sabinus  fut  donc  chargé,  sans  doute  en  même  temps,  de  la 
curatelle  de  la  viaLatina  N[ovd\.  Nous  croyons,  comme  M.  Mommsen, 
que  c'est  bien  ainsi  qu'il  faut  suppléer  la  fin  de  la  onzième  ligne  de 
l'inscription  à'Aquinum  :  CVRAT  VIAE  LATINAE  N[o»(ae)]  ,  par 
opposition  à  via  Latina  Velus  de  l'inscription  de  L.  Annius  Italiens 
Honoratus  que  nous  avons  estampée  à  Koslendjé  (Tomis)  et  publiée 
dans  les  Annales  de  l'Institut  archéologique  de  Rome  (2).  Que  faut-il 
entendre  par  la  via  Latina  Vêtus  et  la  via  Latina  Nova? 

Si  nous  examinons  les  cursus  honorum  des  personnages  qui  ont 
exercé  la  curalelle  de  la  via  Latina,  nous  verrons  qu'ils  étaient, 
pour  la  plupart,  de  rang  prétorien  :  le  célèbre  L.  Marins  Maxunus, 
l'auxiliaire  si  connu  de  Septime  Sévère,  n'avait  été  encore  que  tri- 
bunus  plebis,  puis  adlectus  inter  prurtorios,  lorsqu'il  fut  CVlU//or 
VIAE  LATINAE,  puis  legatus  legionis  I  ïtalicaè  (3);  —  T.  Mordus 
hiaedilis  curulis,  puis  praelor,  puis  CYRATOR  VIAE  LATinae; 
enfin  legatus  legionis  ïlae  Augustae  (4);  —  L.  Annius  Fabianus  fut 
praetor,  puis curator  viae  Lnliuue,  puis  legatus  legionis  X    Freten-- 

(1)  Voir  le  numéro  d'août. 

(2)  Dans  notre  Lettre  à  M.  le  Dr  lknzen,  180S,  p.  97. 

(3)  Henzen,  5502.  —  Ci)  Id.,  5020. 
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sis  1).  —  Quant  à  C.  Aelius  Çensorinus,  il  fut  praetor  candidntus, 
puis  consul,  avant  d'être  cwafor  viae  Lalinac et  curatorregionis  Vllae 
[Urbis]  (2),  fonction  donnée  extraordinairement  à  des  consulaires 
sous  Alexandre  Sévère  (3)  ;  peut-être  faut-il  aussi  considérer  comme 
une  exception  que  la  curatelle  de  la  via  Litina  (qui  se  trouve  men- 
tionnée ici  immédiatement  avant  celle  de  la  VIIe  région  de  la  Ville) 
ait  été  donnée  comme  celle-ci  à  un  consulaire  (4).  Quoique  les  trois 
autres  grandes  curatelles  aient  été  presque  toujours  exercées  par  des 
personnages  consulaires  (5),  la  curatelle  des  voies  était  confiée 
tantôt  à  des  consulaires,  tantôt  à  Jes  prétoriens,  tantôt,  enfin,  à  des 
chevaliers  romains  ou  à  des  personnages  moindres  encore,-  suivant 
le  plus  ou  moins  d'importance  des  voies.  M.  Mommsen  a  démontré 
que  les  curatorcs  des  petites  voies  du  submoenium  Urbis  étaient  de 
simples  chevaliers  romains  (6),  ou  même  des  personnes  de  rang  liés- 
inférieur,  comme  des  praefecti  fabrum,  etc.  Ceux  des  grandes  voies 
étaient  consulaires  et  ceux  des  voies  moyennes  étaient  prétoriens. 
La  via  Laiina  était  une  voie  moyenne,  puisque,  d'après  Strabon,elle 
tombait  dans  la  voie  Appienne  à  Casilinum  :  ^j^-î-Touda  tyj   \t.tA* 

(1)  Grut.,  354,  no  5. 

(2)  ld.,  6307  ;  cf.  Mommsen,  /.  R.  A'.,  3540. 

(3)  Lamprid.,  Sev.  Alex.,  33. 

(4)  Devons-nous  considérer  comme  une  curatelle  consulaire  celle  à  laquelle  il  est 
fait  allusion  dans  Stace  [Silu.,  IV,  iv,  v.  60)  : 

«  Quique  tuos  alio  subtexit  munere  fasces, 

«  Et  spatia  antiquac  mandat  renovare  Latinae?  » 

Il  est  possible  que  le  consulat  ait  suivi  la  curatelle  au  lieu  de  l'avoir  précédée,  et 
rien  n'annonce  que  le  poète  se  soit  astreint  ici  à  l'ordre  hiérarchique,  comme  il  l'a 
fait  certainement  dans  la  silve  iv  du  1.  I,  qui  nous  donne  le  cursus  honorum  complet 
de  Ratilius  Gallicus,  cursus  dont  les  magistratures  et  les  fonctions  sont  déguisées 
sous  des  périphrases  poétiques. 

(5)  1°Cuiiatelle  des  tiiwaux  publics  :  voy.l'inscr.  de  la  villa  Albani  (Orel!i,2456), 
où  on  ht  :  LOLLIANO  AVlTO  ■  ET  STAT1LIO  •  M  •  F  |  CVR  ■  OPERVM  ■  PVBLI- 
CORVM  |  DEOICAT  •  PR  ■  ISONAS  IVNIAS  |  SEX  ■  ERVCIO  ■  CLARO  ■  TT  •  CN. 
CLAVDIO  '  SE[vero  cos]  (146).  Or  L.  Aelius  Ru  fus  Lollianus  Avitus  avait  été  con- 
sul en  144-  M.  Renier  a  démontré  (Cours  du  Collège  de  Fr.,  leç.  du  24  juin  1869) 
que  T.  Clodius  Pupienus  Pulcher  Maximus,  le  fils  de  l'empereur  Pupien,  avait  été 
consul  avant  d'être  curator  aedium  sacrarum  et  opervm  publicorum  (Henzen,  6512). 

—  2°  Curatelle  du  Tibue.  Il  semble  naturel  que  les  curalores  alvei  Tiberis  etripa- 
rum,  etc.,  aient  été  des  personnages  consulaires  plutôt  que  prétoriens,  puisque 
Auguste  avait  autrefois  confié  aux  consuls  en  charge  l'exécution  de  travaux  affectés 
dans  la  suhe  aux  curalores,  dès  leur  création,  sous  Tibère  (Dio  Cass.,  LVII,  14). 

—  3°  Cobatelle  des  aqueducs.  On  sait  que  les  curatores  aquurum  étaient  des  person- 
nages consulaires,  exerçant  cette  curatelle  à  vie  (voy.  Frontin,  De  Aquaed.,  passim). 

(6)  Annali,  Rome,  1849,  p.  213. 
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xarà  KaffiXTvov  (l),  ce  qui  représente  un  parcours  d'environ  CXXX  mil- 
les. L'inscription  suivante  (2)  fait  parfaitement  comprendre  l'impor- 
tance relative  de  la  via  Appia  et  de  la  via  Latina  : 

Q-  CORNE  L 10... /••  GAL-  SENECIONI 
ANNIANO- COS' PRO ■ COS 
PONTI'ET'BITAYNIAE 
CVRATORI  •  VIAE  ■  APPIAE 
LEGATO  •  LEGIONIS  •  \TT 
G  E  M  I  N  A  E  •  FELIclS 
CVRATORI • VIAE • LATINAE 
PRAETORI,   etc. 

Nous  voyons  que  ce  texte  épigraphique,  énumérant  les  fonctions 
dans  l'ordre  indirect,  attribue  à  un  prétorien  la  curatelle  de  la  via 
Jjitiuii  bien  avant  qu'il  n'exerçât  la  curatelle  de  la  via  Appia;  il  en 
est  de  même  du  cursus  honorum  de  l'inscription  de  Kosiendjé,  que 
nous  croyons  utile  de  reproduire  ici;  aussi  bien  donnera-t-elle  lieu 
à  une  observation  nouvelle  qui  a  son  importance. 

L  •  ANNIO  •  L  •  F  '  QVIR  •  ITALICO 
HONORATO  ■  COS  ■  SODAL 
HADRIANALI  •  LEG  ■  AVG  •  PR  •  PR 
PROV  '  MOES  •  INF  •  CYR  ■  OPER 
5.  PVR  •  CVR  •  NEAP  •  ET  •  ATELL  ■  PR^ET 
AER  •  MILIT  •  LEG  •  LEG  ■  XIII  •  GEM 
I  V  R  I  D  •  P  E  R  •  F  L  •  ET  V  JVB  R  I  A  M 
CYR  •  VIAE  •  LAYIC  ■  ET  ■  LAT  ■  VETIR 
PRAETORI  •  QVI  ■  IYS  .  DIXIT  ■  INTEg 

îo.  uiVL.ET  '  CIVIS  •  ET    •  PEREG  •  TRIB 
P  •  Q    '   PROV    •  A  C  H  A  I  A  E  •   SEVIR 
T  V  R  M  A  R  •  E  Q  V  ■   1 1 II  •  V  I  R  •  V  I  A  R 

.      CVRANDARV M 
FL    •   SEVERIANVS   ■    D  E  C  •  A  L  A  E 

15.  T    '     ATE  C  TO  II  V  M  •  SE  V  E  RIANAE 
CANDIDAT  V  S  ■  EIVS 


1)  V,  iii,9.  —  (2)  CI.  L.,  II,  1929. 
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Disons  d'abord,  sous  forme  de  parenthèse,  qu'on  avait  pu  conclure 
de  ce  texte  «  praetor  qui  jus  dixit  inte[r]  etoefs],  et  civis  et  pere- 
n(rinos)  »,  que  les  fondions  de  praetor  urbanus  et  celles  de  praetor 
peregrinus  avaient  pu  Être  exercées  simultanément  par  le  même 
personnage.  C'était  même  le  seul  exemple  que  l'on  eût  à  citer  de  ce 
fait.  Mais  M.  Waddinglon  a,  depuis  lors,  appelé  notre  attention  sur  la 
cassure  qu'on  observe  au  commencement  delà  dixième  ligne  et  nous 
a  suggéré,  la  pensée  que  le  lapicide  avait  pu  faire  éclater  la  pierre  par 
maladresse  en  gravant  les  premières  lettres  de  cette  ligne,  et  qu'il 
aurait  alors  simplement  recommencé  les  six  lettres  que  la  brisure' 
avait  détruites  en  partie;  or,  en  examinant  avec  soin  notre  estam- 
page, en  le  comparant  au  dessin  que  nous  avions  également  levé 
sur  place  du  monument  de  Kostendjé,  en  nous  l'appelant  enfin  l'as- 
pecl  de  [a  pierre  placée  en  traversdans  la  construction  de  la  maison 
d'un  certain  épicier  nommé  Vondizaio,  nous  avons  reconnu  que 
l'observation  de  M.  Waddinglon  pouvait  être  fondée  :  on  en  jugera 
par  le  dessin  exact  de  ce  commencement  de  ligne  (pi.  II).  On  trouve 
d'autres  exemples  de  ces  répétitions  de  lettres  par  suite  de  cas- 
sures (1). 

Pour  en  revenir  à  la  via  Lalina  Vêtus,  nous  voyons  qu'elle  est  réu- 
nie à  la  via  Lavicana  dans  le  service  de  L.  Annius  Italiens  Hono- 
rants, et  qu'il  tut  curator  de  ces  voies  après  sa  préture  et  avant 
d'exercer  le  commandement  d'une  légion.  La  curatelle  de  la  via 
LaHna  Nova  et  celle  de  la  via  Lalina  Velus  (réunie  à  la  via  Lavicana) 
étaient  donc  de  môme  importance  et  confiées  à  des  personnages  de 
rang  prétorien;  mais  nous  avons  un  curator  viarum  Labicanuc  et 
Latinae  qui  était  à  peine  au  début  de  la  carrière  équestre,  puisqu'il 
était  simplement  praefectus  fabrum,  et  que  c'est  immédiatement aprùs 
le  grade  de  tribunus  militum  que  lui  fut  confiée  celte  curatelle  : 

QDECIOvQ-F-M-N 
SATYRNÏNO 

PONTIF  -M  IN  OKI  ■  ROMAE  ■  TV  HIC  INI 
SACROR  •  PVBL  ■  P  •  R  •  QYIRIT  ■  PRAEF  ■  FABR 


(I)  C'est  ainsi  que,  dans  le  Musée  de  Pest,  on  lit  sur  la  face  antérieure  du  n°  84 
Uonum.  épigr.  du  Musée  Nation.  Hongr.}  pi.  XIII):GEN10  |  CEixTVUI  IAE 
L.  SEPT  i  T  •  CONS  |  l'AXS,  eic.  Le  lapicide,  avant  cas-'  la  pierre  au  commen- 
cement d<-  la  quatrième  ligne  en  gravant  le  T  du  mot  SEPT(imius),  quoique  la 
partie  supérieure  de  cette  lettre  lût  encore  parfaitement  visible,  ajouta  un  T  en 
surcharge  du  P  à  la  lin  de  la  ligne  précédente. 
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T  E  R  •  G  V  R  A  T  0  R  I  •  V  I  A  R  V  M  •  L  A  B  I  G 

ET LATINAE 
TRIB  •  MIL  •  PRAEF  ■  FABR  I  I)  •  ET  •  SORTIEND 

I  V  D  1  G  I  B  V  S  •  IN  •  A  S  I  A 

ITlI  •  VIR  -T  D  •  VERONAE 
Q •  BIS  -IIYIR- 1  •  D  IIVIR  '  ITER  ■  QVlNQ  ■  PRAEF 
QVINQVE  •  TI  •  CAESARIS,  etc.  (I). 

Ge  personnage  rentre  donc  dans  la  troisième  catégorie,  celle  des 
curatores  des  petites  voies  du  submoenium  (2). 

Or,  Strabon  donne  le  nom  de  via  Latina  à  la  route  qui,  parlant 
de  Rome,  passe  par  l'Algide,  reçoit  la  via  Labicana  à  la  station  ad 
Pictas  et  continue  vers  Ferentinum,  Frusino,  Fabrateria,  Aguinum, 
Interamnium,  Casinum  (la  dernière  des  villes  du  Latium,  dit  le  géo- 
graphe), Teanum  Sidicinum,  Cales  et  Casitinum,  où  elle  tombe  dans 
YAppia  (3). 

La  Table  de  Peutinger  nous  donne  le  même  parcours  (i). 

L'Itinéraire  d'Antonin  olïre  des  désignations  tout  autres.  Dans  ce 
document,  la  via  Latina  passe  à  Ad  Decimum,  à  Roboraria,  à  Ad 
Pictas,  et  s'arrête  au  compitum  [Anagninwri],  où  elle  entre  dans  la 
via  Lavicana,  au  lieu  de  recevoir  celle-ci  (5). 

Le  Qompitum  est  un  peu  plus  loin  que  le  point  où  les  deux  voies 
se  réunissaient  d'après  Strabon,  et  la  désignation  de  via  Latina  ne 
va  pas  au-delà  de  ce  point,  d'après  l'Itinéraire. 

C'est  la  via  Lavicana  qui,  passant  par  Ad  Quintanas  (S.  Cesario) 
et  Ad  Pictas,  aurait  gagné  le  Compitum  [Anagninwri],  où  elle  aurait 
reçu  la  via  Latina:  elle  aurait  continué  par  Ferentinum,  Frusino, 
Fregellanum,  etc.,  jusqu'à  Beneventum,  en  traversant  les  mêmes 
stations  que  la  Praenestina,  «  mausiouibus  quibus  et  in  Praenes- 
tina ((i)  ». 

Enlin  la  via  Praenestina,  d'après  ce  même  Itinéraire,  passait  par 
Gabii,  Praeneste,  sub  Anagnia,  qui  devait  êire  la  même  station  que 
Compitum,  ou  en  être  peu  éloignée,  puis  elle  passait  ensuite  par 


(1)  Mommsen,  /.  R.  N.,  4336  ;  cf.  Henzen,  n°  0^70. 

(2)  Voy.  Mommsen,  dans  son  mémoire  sur  les  accensi  velati  (Annali,  1849,  p.  213] 

(3)  V,  in,  9. 

(Il)  Segm.,  IV,  c,  2;  V,  ABC,  2,  de  notre  édition. 

(5)  Wesseling,  p.  305-306. 

(6)  Wesseling,  p.  304-305. 
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Ferentinum,  Frusino,  FregeUanum,Fa!nateria,  Aquinum,  Casimim, 
Yenafruw,  Teanum,  Alifae,  Telesia,  et  Beneventutn  (1).  C'est-à-dire, 
qu'à  partir  du  compitum  d'Anagnia,  toutes  les  stations  de  la  via 
Praenestina  sont  exactement  les  mêmes  que  celles  de  la  via  Lavi- 
cana;  autrement  dit,  la  même  route  a,  dans  l'Itinéraire,  deux  noms, 
et  ni  l'un  ni  l'autre  ne  sont  le  véritable,  car  ce  parcours,  qu'on  le  con- 
duise jusqu'à  Benevenlum  ou  qu'on  l'arrête  à  Casilinum,  n'a  jamais 
reçu,  dans  tous  les  autres  textes  et  dans  tous  les  autres  documents 
connus,  que  le  nom  de  via  Latina  (2). 

Dire  où  finissait  la  via  Latina  Vêtus  et  où  commençait  la  via  Latina 
Nova  n'est  pas  chose  facile,  tant  que  nous  n'aurons  pas  trouve  d'in- 
dications plus  précises;  mais  il  est  naturel,  puisque  la  surveillance 
de  ces  deux  roules  était  confiée  à  des  curatoresùe  même  rang,  de 
supposer  à  l'une  et  à  l'autre  un  parcours  de  quelque  importance;  il 
est  évident  d'abord  que  la  via  Latina  Vêtus  était  la  portion  du  par- 
cours qui  se  trouvait  le  plus  prés  de  Rome,  d'autant  qu'elle  est  liée 
avec  la  Lavicana  dans  la  curatelle  de  L.  Annius  Honovatus,  et  que  le 
parcours  de  la  Lavicana,  dans  tous  les  textes  (sauf  dans  l'Itinéraire 
d'Antonin  et  peut-être  dans  l'inscription  de  Romanus  citée  dans  la 
note  précédente),  est  borné  au  subnwenium.  Peut-être  donna-t-on  le 
nom  de  via  Latina  Nova  au  prolongement  qui.  de  Teanum,  gagnait 
Beneventum;  nous  serions  même  tenté  de  faire  commencer  cette 
voie  nouvelle,  soit  à  Aquinum  même,  où  a  été  trouvé  le  monument 
de  Suetrius  Sabinus  qui  mentionne  précisément  ce  nom  de  Latina 
Nova,  soit  à  Casinum,  qui  en  est  peu  éloigné  et  que  Strabon  appelle 
ucrcâTY]  TÔiv  Aa-i'vwv.  La  via  Vêtus  aurait  compris  ainsi  tout  le  parcours 
ancien  qui  se  trouvait  dans  le  Lalium,  et  la  via  Nova,  le  prolonge- 
ment de  celte  voie  dans  la  Campanie  et  le  Samnium,  jusqu'à  Bene- 
ventum, en  ajoutant  à  l'une  et  à  l'autre  leurs  embranchements  natu- 
rels ;  nous  aurions  ainsi  deux  sections  à  peu  près  égales,  ce  qui 
justifierait  l'égalité  de  rang  des  curatoves  de  l'une  et  de  l'autre. 

Quant  à  la  curatelle  de  la  via  Labicana  et  Latina  réunies  sous 


(1)  Wesseling,  p.  302-30/i. 

(2)  11  Lut  cependant  mentionner  l'inscription  de  P.  Plotius  Romanus,  qui  fut 
praetor  urbanus,  puis  curator  viae  Labicanae,  puis  juridicus  per  Aemiliam  et  L>gu- 
riam  (Orelli,  30W).  Borghesi  s'étonne,  avec  raison  (Iscriz.  ili  Burbul.,  Œuvr.,  IV, 
p.  134),  de  voir  un  tel  personnage  chargé  d'une  si  petite  curatelle,  et  il  propose  de 
considérer  LKBICanae  comme  une  erreur  du  lapicide  pour  LkTinae.  Mais  il  est  plus 
probable  que  le  nom  de  vin  Labicana  s'appliquait,  dans  le  langage  usuel  et  par 
extension,  à  une  partie  du  parcours  de  la  via  Latina.  L'Itinéraire  d'Antonin  nous  au- 
torise du  moins  à  croire  que,  dans  l'usage,  cette  confusion  avait  lieu. 
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l'autorité  d'un  simple  pruefcctus  fubrum  ou  d'un  ancien  tribunus 
lec/ionis,  elle  comprenait  évidemment  :  I"  les  XXV  milles  de  la  Labi- 
çana  qui  précèdent  sa  jonction  avec  la  via  Lnliim,  à  la  station  Ad 
Vicias;  2°  la  section  de  celte  dernière  qui,  de  Rome,  gagnait  cette 
même  station;  3°  sans  doute  les  embranchements  qui  faisaient  com- 
muniquer ces  deux  voies  ensemble  et  qui  ont  été  étudiés  avec  beau- 
coup de  soin  dans  ces  dernières  années  par  M.  Pielro  Rosa  (1).  Ce 
service,  en  quelque  sorte  suburbain,  n'était  sans  doute  pas  affecté 
d'une  manière  constante  à  un  curateur  spécial,  et  ces  deux  routes 
rentraient  parfois  dans  le  service  des  curalores  de  deuxième  classe, 
c'est-à-dire  de  rang  prétorien,  auquel  cas  la  Lavicana  était  réunie  à 
la  Latina  Vêtus,  comme  cela  eut  lieu  pour  L.  Annius  Honoratus. 

IX.  —  Sabinus  fut  ensuite  juridicus  per  Aemiliam  et  Liguriam, 
c'est-à-dire  chargé  de  rendre  la  justice  dans  une  des  grandes  juridic- 
tions ou  districts  judiciaires  établis  par  Marc  Aurôle  et  dont  l'emploi 
était  toujours  confié  à  des  prétoriens  (2).  Nous  verrons  plus  bas  ce 
que  devinrent  cesjuridici. 

X.  —  Sabinus  reçut  ensuite  le  commandement  d'une  légion,  ce  qui 
ne  s'accorda  jamais,  comme  on  sait,  à  partir  du  règne  de  Vespasien, 
qu'à  un  ancien  préteur  ;  il  fut  donc  legalus  legionis  vigesimae  secun- 
dae  Primigeniae  Piae  Fidelis. 

XI.  —  Il  commanda  ensuite  un  détachement,  rexillatio,  dans  une 
expédition  qui  fut  faite  en  Germanie  par  Caracalla,  en  213  (3),  et  il 
dut  faire  cette  campagne  en  qualité  d'aide  de  camp  de  l'Empereur; 
ces  deux  fonctions  réunies  sont  exprimées  par  les  mois  praepositus 
vexillaris  Germanicae  expeditionis,  corne*  Augusti. 

(1)  Voy.,  pour  toute  cette  topographie  des  viae  Labicana  et  Latina  et  de  leurs  em- 
branchements, notre  édit.  de  la  Tub.  de  PeuÙng.,  p.  183-19G. 

(2)  Capitolin.,  M.  Anton.,  11.  Il  ne  faut  pas  confondre  ces  nouveaux  districts  ju- 
diciaires avec  les  quatre  grands  ressorts  établis  par  Hadrien,  qui  furent  confiés  ex- 
clusivement h  des  consulares,  et  qui  furent  abolis  à  sa  mort.  Sur  les  juridici,  voy. 
Mommsen,  son  mém.  relatif  aux  Hbri  Coloniarum  dans  le  Die  Schriflen  der  Roem. 
Feldmesser  {Gromatici  veteres),  t.  II,  p.  193. 

(3)  Henzen,  Scavinel  bosco  sacro  deiFvat.  ArvaL.  p.  75,  ann.  213  :  III  '  ID.  AVG 
IN  CAPITOLlO  ANTE  CELLA  IVNONIS  REG  FRATRES  ARVALES  COMVENE- 
RVNT  QL'OD  DOMIXVSN  IMP  SANCTlSSIM  I  PlVS  M-  AVRELLIVS  AXTONlNVS 
AVG  PONT  .MAX  PER  LIMITEM  RAETIAE  AD  HOSTES  EXTIRPANDOS  BAR- 
BARORVM  iNTROl  I  TVRVS  EST  VT  EA  RES  El  PROSPERE  lELIClTERQVE 
CEDAT  ;  cf.  Aur.  Vict.,  De  Caes.  :  «  Atamannos,  gentem  populosam,  ex  equo  mirifice 
pugnantem,  prope  Maenum  amnem  devicit,  »  XXI,  2  ;  —  Spartian.,  Carac,  5  î 
«  circa  Raetinm  non  paucos  Rarbaros  interemit  »  ;  —  Dio  Cass.  :  è;  tou;  'A),a|iSav- 
vo-j;  «pare&roç,  /..  •:.  X.,  LXXVII,  13.  —  Voy.  Eckhel,  VII,  p.  209,  sur  le  nom  de 
Germanicus  donné  à  Caracalla  à  l'occasion  de  cette  expédition. 
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XII.  —  Vers  le  même  temps,  nous  le  trouvons  gouverneur  de  la 
province  impériale  de  Raetia;  ce  fut  sa  dernière  fonction  prétorienne. 
Ce  commandement  est  exprimé  par  les  mots  legntus  Augusti  pro 
pntetore  prorinciae  Raetiae. 

On  sait  que,  dans  le  principe,  la  Raetia  était  une  province  impé- 
riale procuratorienne  (1).  Elle  le  demeura  jusque  vers  le  milieu  du 
second  siècle,  époque  à  laquelle  nous  trouvons  des  legati  Augusti 
pro  praetore  prorinciae  Raetiae  (2).  Nous  avons  une  inscription  con- 
cernant  Claudius  Lateranus  qui  fut,  comme  notre  Suetrias  Sabinus, 
consul  désigné  en  196  (consul  en  197),  au  sortir  de  son  gouverne- 
ment de  Raetia,  LEG  ■  AYG  •  PR  *  PR  (3).  C'est  vers  l'époque  de 
Marc  Aurèle,  selon  M.  Mommsen  (4)  et  M.  Planta  (5),  que  ce  chan- 
gement eut  lieu  et  que,  de  province  procuratorienne,  la  Raetia 
devint  une  province  impériale  prétorienne.  Nous  savons,  depuis  la 
publication  de  la  liste  de  Vérone,  que  la  province  de  Raetia  ne  fut 
dédoublée  qu'après  le  règne  de  Dioclélien,  puisqu'en  297  il  n'y  a 
encore  qu'une  Raetia  (6). 

XIII.  —  Sabinus  fui  donc, en  214,  consul  ordinarius.  M.  Mommsen 
a  remarqué  que  ce  consul,  qui  est  de  l'année  214,  ainsiqueM.Miner- 
vini  l'avait  démontré,  est  le  plus  ancien  de  ceux  qui  figurent  sur 
les  monuments  avec  le  titre  ordinarius,  et  il  suppose  que  c'est  vers 
ce  temps  que  l'on  commença  à  dater  l'année  entière,  dans  les 
actes  publics,  par  les  noms  des  consuls  éponymes  (7),  appelés,  sur 


(1)  Tacit.,  Hist.,  1, 11  :  «  Raetia,  Norictv»,  ThractQ....  procuratoribus  cohibentur»  ; 
cf.  ih.  III,  5:  «  Raetia,  cui  Porcins  Sepiiminus  procurai'»*  '-rat,  incorruptae  erga 
Vitellium  fidei»;  etdans  Orelli  (485),  T.  Varias  Clemens,qui  fut  pi  ocurator  Raetiae  , 
et  [ib.t  488):  Q.  CAICILIO  |  CISIACO  ■  SEPT1CIO  |  PICAI  CA1CILIANO  |  PROCVR 
AVGVSTOR  ET  PROLEG  PROVINCIA]  |  RAITIAI  ET  VINDEL1C  |  ET  VALUS  POE- 
NIN,  etc.;  ce  gouvernement  doit  dater  de  l'an  14,  fin  du  règne  d'Auguste  et  commen- 
cement de  celui  de  Tibère,  seule  date  qui  puisse  convenir  à  la  fois  à  l'archaïsme  de 
la  langue  et  au  pluriel  Auguslorum. 

(2)  Orelli,  1943. 

(3)  L'inscription  a  été  trouvée  à  Augsbourg  (voy.  Orelli,  1399). 

(4)  Loc.  cit.,  p.  135,  renvoyant  au  t.  III,  p.  707  du  C.  I.  L.,  lequel  n'a  pas  encore 
paru,  ce  qui  rend  bien  difficile  pour  le  public  l'appréciation  des  raisons  sur  lesquelles 
ce  savant  s'appuie. 

(5)  Dus  ulte  Raitien  staatlich  und  kulturhistorisch  Dargatellt,  Berlin,  1872, 
p.  160-1G1.  Mais  M.  Planta  ne  donne  pas  de  preuves  à  L'appui. 

(6)  Mommsen,  Verzeiclmiss,  etc.  (M;a</.  Ikrl.,  p.  492  et  514);  trad.  fr.,  Rev.  arch., 
nouv.  sér.,  t.  XIV,  p.  390;  tir.  à  part,  p.  47. 

(7)  Ephem.  l'i'inr.  (loc.  cit.),  p.  13G.  La  mention  la  plus  ancienne  après  l'inscrip- 
tion d'Ar/uinum,  est  de  221  :  C.  Vettio  VOLT  GRATO  |  Sa&INIANO  |  cos  orDINA- 
RIO,  etc.  (Borghesi,  Œuvres,  III,  p.  426). 
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des  monuments  plus  anciens,   consules  a  kalendis  januariis  (1). 

XIV.  —  Il  fut  pontifex  et  augur  à  une  époque  que  nous  ne  con- 
naissons pas  exactement;  ces  deux  sacerdoces  étant,  suivant  l'usage, 
mentionnés  en  tête  des  honneurs  et  hors  rang,  dans  le  cursus  de  ce 
personnage,  sur  les  deux  documents  â,'Aquinum  et  de  Casinum. 

XV.  —  Sabinus  fui,  après  son  consulat,  judex,  ex  dele[gatione] 
cognitionum  Caesarianarum,  fonction  qui  est  exprimée  sur  l'autre 
inscription  dans  les  termes  suivants  :  [judex,  ex]  delegatu  Prina- 

juim  in  provincia  [ et ]  Inferioris.  Nous  savons,  grâce 

aux  explications  données  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  par  M.  Léon  Renier,  au  sujet  du  monument  de  T.  Flavius 
Serenus  (2),  que  les  mots  judex  ex  delegationibus  Sacris,  ou  judex 
cognitionum,  ou  vice  Sacra  judicans,  ou,  enfin,  a  cognitionibus  utru- 
bique,  désignent  les  assesseurs  de  l'Empereur,  lequel  avait,  comme 
on  sait,  la  haute  juridiction  civile  et  criminelle.  Les  délégués  offi- 
ciels, qui  remplaçaient  l'Empereur  comme  présidents  de  ces  tribu- 
naux suprêmes,  étaient  naturellement  le  praefectus  Urbi,  au  civil,  et 
le  praefectus  praetorio  au  criminel.  Les  assesseurs  de  ces  tribunaux 
devenaient  par  le  fait,  en  cas  de  délégation  de  l'Empereur,  les  asses- 
seurs de  ces  deux  hauts  fonctionnaires.  Mais  ceci  ne  regardait  que 
les  tribunaux  suprêmes  siégeant  à  Rome.  Pour  certaines  grandes 
questions  litigieuses  concernant  les  provinces,  il  avait  été  souvent 
nécessaire  de  déléguer  des  juges  très-probablement  choisis  dans  ce 
tribunal  et  qui  se  transportaient  dans  différentes  parties  de  l'empire. 
Cet  usage  remonte  jusqu'à  Auguste  :  on  lit  dans  la  Vie  de  ce  prince 
par  Suétone  (c.  33)  :  «  appellationes  quotannis  urbanorum  quidvm  liti- 
gatorum  praefecto  delegavit  Urbis;  at  provincialium  consularirus 

V1RIS  QUOS  SINGULOS  CUJUSQUE    PROVINCIAE  NEGOTIIS  PRAEPOSUISSET.    » 

Nous  avons,  au  temps  de  Dioctétien,  un  L.  Aelius  Helvius  Diony- 
sius,  qui  fut  judex  cognitionum  totius  Orientis  (3).  Cette  inscription 
et  celles  qui  nous  occupent  sont,  avec  le  passage  de  Suétone,  les 
seuls  renseignements  certains  que  nous  ayons  louchant  ces  sortes  de 
délégations  judiciaires,  encore  mal  connues.  Les  explications  aux- 
quelles renvoie  M.  Mommsen,  et  qu'il  a  données  à  propos  du  monu- 
ment de  C.  Julius  Saturninus  dans  le  célèbre  Mémoire  consacré  par 


(1)  De  Rossi,  Bullet.  arch.  crist.,  1872,  p.  141;  cf.  Fastes  capit.  761  de  R.,  où  on 
lit,  par  contre:  EX  K.  IVL,  puis  les  noms  des  suffecti.  —  L.  Renier,  cours  du  Coll. 
de  Fr.,  leçon  du  29  mai  1873. 

(2)  Comptes  rendus  des  séances  de  1859,  30  déc,  p.  231-234. 

(3)  Ôrelli,  oo. 
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lui  à  l'inscription  de  ce  personnage  (1),  ne  nous  donnent  que  bien 
peu  de  lumières  sur  la  question. 

Le  mot  Principum  ne  s'entend  guère  non  plus,  car  Geta  était  mort 
en  214,  et  l'explication  de  Borghesi  (2),  qui  veut  que  ce  terme  dési- 
gne Macrin  et  Élagabale  (bien  que  ce  pluriel  ne  puisse  désigner 
que  des  empereurs  ayant  régné  ensemble),  ne  saurait  d'ailleurs  se 
concilier  avec  les  dates  du  cursus  ùeSabinus,  puisque' c'est  après  cette 
délégation  judiciaire  qu'il  fut  légat  de  Pannonie  Inférieure,  encore 
sous  Caracalla,  comme  nous  le  verrons  bientôt.  Nous  n'oserions,  en 
outre,  suppléer,  comme  l'a  fait  M.  Mommsen,  la  ligne  4  de  l'inscrip- 
tion de  Casinum  par  les  mots  : 

[Dalmatia?  item  Pannoniae?}  INFEPJORIS,  etc. 

Il  est  vrai  que  le  mot  Inferioris  ne  saurait  s'appliquer  qu'à  la  Pan- 
nonie ou  à  la  Germanie;  mais  il  est  constant  qu'il  ne  peut  être  ques- 
tion, dans  l'inscription  de  Casinum,  de  la  légation  de  Pannonie 
Inférieure,  mentionnée  dans  les  deux  monuments  du  Musée  de  Pest 
et  dans  le  cursus,  plus  complet,  de  l'inscription  ù'Afjuinum,  parce 
que,  outre  qu'il  n'y  a  pas  place  suffisante  dans  la  lacune  que 
présente  le  commencement  de  la  quatrième  ligne,  cette  fonction  ne 
serait  pas  à  son  rang,  ainsi  que  l'a  compris  M.  Mommsen,  attendu 
que  Sabimis,  entre  sa  délégation  de  judex  et  sa  légation  de  Pannonie 
Inférieure,  a  exercé  les  deux  autres  emplois  qui  suivent. 

XVI.  —  Sabinus  fut  donc  ensuite  praefectus  alimentorum ;  fonc- 
tion suprême  du  service  des  alimentaires  établi  par  Nerva  et  Trajan 
pour  la  surveillance  et  l'exécution  des  contrats  passés  entre  l'Empe- 
reur et  les  petits  propriétaires  qui  lui  avaient  emprunté,  en  hypo- 
théquant leurs  terres,  des  capitaux  dont  l'intérêt  annuel  était  affecté, 
dans  les  cités  de  l'Italie,  à  l'entretien  des  enfants  pauvres.  La  biérar- 
chie  des  fonctionnaires  de  ce  service,  questeurs,  procurateurs,  cura- 
teurs et  préfets,  a  été  parfaitement  éclaircic  par  M.  Henzen,  dont 
nous  n'avons  eu  qu'à  reproduire  les  explications  (3)  dans  le  tra- 
vail spécial  que  nous  avons  consacré,  en  '1835,  à  la  géograpbie 
des  Tables  alimentaires  (4).  Cette  fonction  s'exerce  d'ordinaire  en 
même  temps  que  la  curatelle  des  grandes  voies,  mais  elle  a  bien  pu 
accompagner  ici,  comme  le  remarque  M.  Mommsen,  la  mission 
û'electus  ad  covrUjcndum  statum  Italiae  qui  suit. 


1  Memorie  delt  Instituto  di  corrisp.,  Il,  Leipzig,  1865,  p.  -98-332;  v.  p.  313. 

(2  Œuvres  compl.  Paris,  V,  p.  395. 

(3,  De  Tabula  alim.  Dae/Aanor.  (Anrwl.  delï  Instit.,  1844,  P-  60  et  suiv.) 

.  lie  Tabula  alim.,  p.  25  et  suiv. 
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XVII.  —  Les  deux  inscriptions  d'Aijuinum  etdeCasmwm  sont,  jus- 
qu'à ce  jour,  les  textes  Je  beaucoup  les  plus  anciens  mentionnant 
cette  fonction,  ou  plutôt  cette  mission,  très-probablement  exception- 
nelle, et  qui  semble  à  M.  Mommsen  être  comme  le  germe  de  l'ins- 
titution des  correctores  de  la  fin  du  m0  siècle.  Une  inscription  grec- 
que, provenant  du  cimetière  de  Saint-Callisle  (1),  nous  fait  con- 
naître un  Pomponius  Btissns,  consul  pour  la  seconde  fois  l'an  271  (2), 
qui   fut  ÈTOxvopQwT-)];   Trasr,;     'iTaXt'aç.    Quant  au    passage  de    l'au- 
teur des   Triginta   Tijmnni,  où  il  est  dit   que  ïetricus,  vaincu 
par  Aurélien,  fut  fait  «  correctorem  totius  Iluliae,  id  est  Campa- 
niae,  Samnii,  Lucaniae,  Drutliorum,  Apuliae,  Calabriae,  Etruriae 
atquc  Umbriae,  Piceni  et  Flaminiae ,  omnisque  Annonariae  regio- 
nis  (3)  »,   Borghesi  avait  démontré  (4),  et  M.  Mommsen  après 
lui  (S),  que  ce  passage  étailsuspect  parce  qu'il  se  trouve  en  contradic- 
tion avec  les  témoignages  de  Vopiscus  (6),  d'Eutrope  (7)  et  d'Au- 
rélius  Victor  (8),  qui  s'accordent  à  attribuer  à  Telricus  la  correctura 
Lucaniae  seulement.   M.   Mommsen  donne  aujourd'hui  (9)  raison 
à  l'auteur  des  Triginta  Tyranni  contre  les  trois  autres  autorités 
qu'il  avait  lui-même  invoquées,  mais  ses  dernières  raisons  ne  nous 
ont  pas  convaincu. 

Si  nous  rappiochons  de  cette  correctura  Lucaniae  du  temps  d'Au- 
rélien  celle  de  Julianus  «  qui  Venetos  correctura  agebat  »  sous 
Carus  (10),  et  l'inscription  de  Ruffius  Volusiaiius,  corrector  Campa- 
niae  (11),  assurément  le  même  que  le  Rufius  Volusianus  qui  a  élevé 
un  monument  à  l'empereur  Carinus,  en  prenant  le  titre  de  «  bealis- 
simusiterum  corrector  (12)  »  (inscriptions  que  M.  Mommsen  déclare 
aujourd'hui  suspectes,  sans  en  alléguer  les  motifs  et  quoiqu'il  les 


(1)  De  Rossi,  Roma  sotterr.,  II,  p.  2S2;  cf.  Bullet.  crût.,  ser.  II,  ann.  II  (1871), 
p.  45. 

(2)  Voy.  Mommsen,  loc.  cit.,  p.  139-140. 

(3)  XXIII,  al.  24,  in  Script.  Hist.  Aitg.  Berlin,  1864,  II,  p.  112. 

(4)  Iscrizione  di  Concordia  (Œuvres  coin pi.,  V,  p.  416). 

(5)  Feldmesser  (Grom.  vet.),  Berlin,  1848  1852,  II,  p.  196,  note. 

(6)  «  Tetiicum  trtumphatum  correctorem  Lucaniae  fecit,  »  in  Aurel.,  39. 

(7)  «  Tetricus  corrector  Lucaniae  postea  fuit,  »  IX,  13  (al.  9). 

(8)  «  Lucaniae  correcturam  [Tctrico  Aurelianus  dedil],  »  De  Caes.,  XXXV,  5;  cf. 
Epit.  XXXV,  7  :  «  Tetricum...  correctorem  Lucaniae prooexit  [Aurelianu 

(9)  Ephem.  epigr.  (loc.  cit),  p.  140. 

(10)  Aurel.  Vict.  De  Caes.,  XXXiX,  11. 

(11)  Mommsen,  /.  /(.  A'.,  632S. 

(12)  ld.,  ib.,  2497.  La  différence  d'orthographe  Ruffius  et  Rufius  est  sans  impor- 
tance. 
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ait  publiées  autrefois  pour  authentiques  dans  son  recueil),  on  sera 
porté  à  croire  que,  déjà  avant  Dioelélien,  dans  la  seconde  moitié 
du  m  siècle,  la  correctwa  totins  Italiae,  que  nous  trouvons  sous 
Caracalla,  plutôt  comme  une  mission  temporaire  que  comme  une 
fon  :tion  permanente  (1),  et  que  nous  rencontrons  encore  vers  271, 
n'empêcha  nullement  l'existence  simultanée  et  permanente  des  cor- 
recturae  de  régions  ou  de  districts  qui  rappellent  si  bien,  comme  L'a 
démontré  M.  Mommsen  lui-môme,  dans  un  travail  antérieur  (2),  les 
anciennes  instances  et  même  les  anciens  ressorts  des  juridici  de 
.Marc  \\irè\e['l).  Ces  correct ur a e  régionales,  à  leur  tour,  préludent  aux 
divisions  provinciales  de  l'Italie  telles  que  nous  les  voyons  établies 
en  191  dans  la  liste  de  Vérone,  provinces  dont  l'administration  fut 
déjà,  sans  doute,  confiée  exclusivement  à  des  magistrats  portant  le 
nom  de  correctores  (4),  dont  nous  ne  trouvons  plus  que  deux  au 
temps  de  la  Nolitia  (o). 

Il  est  vrai  qu'on  rencontre  dans  Gruler  (G)  une  inscription  qui 
porte  :  C  •  CEIONIO  ■  RVFIO  •  VOLVSIANO  •  V  •  C  |  CORR  • 
ITALIAE  ■  PER  ■  ANNOS  ■  OCTO  |  PROCONSVLI  •  AFRICAE  | 
COMITI  •  DOMINI  •  NOSTRI  |  CONSTANTINI,  etc.-  mais  rien  ne 
nous  autorise  à  penser  qu'il  s'agisse  ici  du  même  personnage  qui 
aurait  été,  sous  Carin,  corrector  Gampaniae;  nous  y  verrions  plutôt 
un  de  ses  descendants.  Si  nous  trouvons,  sous  Dioelélien  et  Maxi- 
mien, d'autres  correctores  Italiae  :  \°  un  Numidius  qui  a  porté  ce 
titre  (7);  2°  clans  Gruter  (8),  un  PAETVS  HOXORATYS  •  V  •  c  \ 
CORRECT. )R  •  ITALIae,  etc.;  3°  L.  Aelius  Helvius  Dionysius  (cité 
plus  haut,  comme  judex  Sacrarum  cognilionum  totius  Orienlis), 
corrector  utriusque  Laitue  ('.))  (c'est-à-dire  dioeceseos  utriusque  vica- 

(1)  L'énoncé  même  de  cette  fonction  en  est  une  preuve  dans  notre  inscription  : 
e/ectus  ad corrigendum  statum  Italiae  n'est  pas  encore  l'appellation  nette  et  définie 
qui  convient  à  une  fonction  fixe,  à  un  service  organisé. 

(2)  Feldmesser  {Gromatici  veterei),  éd.  de  Berlin,  184S-1852,   II,  p.  196  et  suiv. 

(3)  La  dernière  mention  qui  soit  faite  des  juridici  est  du  temps  de  Valérien  et  de 
Gallieo   (Orelli,  3174;   cf.  3392:  Borghesi,   Layid.    G  rut.;    Mommsen,   Feldmesser 

.  tel,  II,  p.  193-194). 
(U)  C'était  l'opinion  de  M.  Mommsen  lui-même,  Feldmesser,  loc.  cit.,  p.  197. 
|  S    Corrector  Apuliae  et  Calabriae,  et  corrector  Lucaniae  et  Brittiorum  (Boecking, 
II,  p.  6). 

(G)  P.  387,  n.5. 

(7)  Rescript,  ann.  290  {Cod.  Justin.,  VII,  xxxv,  3)  :  «  Numidio  correctori  Ita- 
liae. n 

(8)  P.  179,  n.  h.  H  y  a  quelques  lettres  illisibles  après  ITALIAE.  Voy.  Mommsen, 
loc.  cit.,  p.  l/jo,  note  ti,  et  cf.  C.  I.  L.,  V,  2817. 

(I    Orelli,  60. 
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rii  :  vicani  urbis  Rom<i<>,  vicarii  Italiae)  (1),  nous  ne  croyons  pas 
qu'on  soit  autorisé,  pour  cette  raison,  à  repousser  systématique- 
ment les  textes  qui  prouvent  le  morcellement  de  l'Italie  en  correctu- 
rae  régionales  avant  Diocléticn,  et  à  supposer  que  la  correctura 
totim  Italiae  lût  un  établissement  fixe  et  constant  depuis  Caracalla 
jusqu'à  Conslanlin.  Nous  ne  pensons  pas  non  plus  que  les  correc- 
lurae  provinciales  aient  une  date  précise  et  soient  sorties  de  toutes 
pièces  de  l'organisation  nouvelle.  Sous  le  bénéfice  des  dernières 
découvertes  épigrapbiqucs,  nous  sommes  amenés,  au  contraire,  à 
reconnaître  dans  tout  le  me  siècle  une  époque  de  transition,  d'anar- 
chie si  l'on  veut,  mais  aussi  de  lente  élaboration  du  système  admi- 
nistratif nouveau, qui,  d'abord  confus,  se  dégageant  difficilement  des 
traditions  do  passé,  ne  parvint  à  son  éclosion  officielle  et  ne  reçut 
sa  consécration  définitive  que  sous  les  longs  règnes  de  Dioclétien  et 
de  Constantin. 

11  est  plus  que  probable,  à  nos  yeux,  que  les  correcturae  totius 
Italiae  furent  d'abord  des  délégations  exceptionnelles  qui  apparais- 
sent de  loin  en  loin  depuis  Caracalla,  qu'elles  ne  firent  aucun  ob- 
stacle à  l'action  ancienne  et  permanente  des  juridici  de  districts, 
transformés  insensiblement  en  correctores,  et  nous  en  avons  une 
preuve  dans  l'inscription  même  d'Aquinum,  puisque  Suetrius  Sabi- 
nus  fut  juridicus  per  Aemiliam  el,  peu  de  temps  après,  electus  ad 
corrigendum  station  Italiae;  et  ce  qui  rend  ce  fait  plus  sensible 
encore,  c'est  que  M.  Mommsen  avait  déclaré  lui-même  autrefois, 
et  avec  toute  raison,  ne  pouvoir  affirmer  que  la  compétence  des 
juridici  fût  exclusivement  judiciaire;  bien  plus,  que  les  préteurs 
eux-mêmes  s'occupassent  d'une  manière  suivie  de  l'administration 
de  la  justice  (2). 

«  Dion  Cassius  (3)  nous  apprend,  dit-il  (4),  que  Marc  Aurèle  avait 
attribué  aux  juridici  une  compétence  déterminée  (nous  ne  savons 
laquelle),  et  qu'en  217  Macrin  la  resserra  de  nouveau  dans  ses 
anciennes  limites.  Ils  paraissentavoir  repris,  sous  Valërien  et  Gallien, 
une  extension  de  compétence  semblable  à  celle  dont  ils  jouissaient 
avant  217;  car  l'on  rencontre,  sous  ces  empereurs,  un  juridicus  de 
iiifiitito  (o).»  C'est  donc  vers  la  seconde  moitié  du  me  siècle  qu'on  voit 


(1)  Mommsen,  Eph.  epigr.  {loc.  cit.,  p.  141). 

(2)  Feldmesser  (Grom.  vet.),  II,  p.  194. 

(3)  LXXVIII,  22. 

(4)  Feldmesser  (Grom.  vet.),  loc.  cit.,  II,  p.  19.'i. 

(5)  Orelli,  3174. 
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les  correctores  se  substituer  aux  juridici  et  préparer  la  prochaine 
conversion  de  ces  districts  Italiens  en  provinces.  Nous  voyons  de 
môme  qu'après  la  création  de  ces  provinces,  les  délégations  des  cor- 
rectores  totius  ou  utriusque  Itdliae  se  rencontrent  encore  dans  les 
textes  juridiques  et  dans  les  inscriptions.  Pourquoi  donc  ne  pas 
admettre  avant  297  l'existence  simultanée  des  correcturae régionales 
el  de  la  correctura  totius  Itdliae  en  tant  que  mission  exceptionnelle, 
puisqu'on  est  contraint  par  l'évidence  des  faits  de  l'admettre  après 
celle  date?  Ainsi,  1°  ia  mission  des  elecli  ad  corrigendum  statum 
[ni lus  Italiae,  et  2°  l'administration  permanente  et  continue  des/wrt- 
dici,  puis  des  correctores,  existent  avant  comme  après  Dioclétien. 
Quant  à  l'administration  régionale  permanente  des  correctores,  elle 
fut  d'abord  mal  définie;  ils  eurent  des  circonscriptions  flottantes 
et  des  attributions  vagues,  mais  ils  obtinrent  plus  tard  des  ressorts 
nettement  déterminés  avec  la  juridiction  multiple  et  complète  des 
gouvernements  provinciaux. 

XVIII.  —  Sabinus  fut  ensuite  gouverneur  de  la  province  consu- 
laire impériale  de  Pannonie  Inférieure,  legatus  Augusti  pro  praetore 
provinciae  Pannoniae  Inferions  (inscript.  d'Aquinum  et  les  deux 
inscript,  du  Musée  de  Pesl)  (1).  C'est  à  ce  gouvernement  de  Suetrius 
Sabinus  que  Dion  Cassius  fait  certainement  allusion  lorsqu'il  parle 
de  nomination  faite  par  Mïcrin,  au  gouvernement  de  l'une  des 
Pannonies,  de  Marcius  Agrippa  en  remplacement  de  Sabinus  (2). 
D'où  il  résulte  que  Macrin  ayant  succédé  à  Caracalla  en  217,  et 
étant  mort  au  commencement  de  218,  Sabinus  a  dû  gouverner  la 
Pannonie  à  la  fin  du  règne  de  Caracalla,  ce  qui  s'accorde  parfaite- 
ment avec  la  chronologie  des  fonctions  précédentes  exercées  par  ce 
personnage.  Consul  en  214,  il  a  pu  remplir  les  missions  dejudex  ex 
delegatione  dans  deux  provinces  pendant  la  seconde  partie  de  cette 
môme  année  214,  car  il  est  certain  qu'ayant  été  consul  or dinarius, 
il  n'a  pas  dû  exercer  le  consulat  au  delà  du  mois  de  juin;  il  a 
donc  pu  être,  dès  le  commencement  de  215,  praefectus  alimen- 


(\)  L'hésitation  de  M.  Mommsen,  quant  à  l'attribution  de  ces  deux  monuments  au 

personnage,  ne  nous  paraît  pas  fondée,  si  nous  considérons  et  la  forme  des 

lettres  de  ces  deux  inscriptions,  forme  qui  accuse  la  première  moitié  du   111e  siècle, 

et  la  coïncidence,  sur  ces  monuments,  des  noms  et  de  la  fonction  de  ce  personnage 

avec  ceux  de  l'inscription  û'Aquinum,  et  avec  le  passage  de  Dion  Cassius  qui  suit. 

\ /',-;•<..: ara  Màpxtov  Te  'V;y.--xi.  -r.yj-.zy/)  ;;.:•/  i;  Qawoviav,  eit'  è;  Aaziav  r,y£- 

|toveu<ravra  --.[il.    roùç  yàp  âp^ovrac  ocutcov,  tôv  te   Laêïvov,  xai  tôv  Kourcïvov.  ).6yu> 

•/.eu  tt,;  mjvouatecc  afûv  fieéfievoÇj  ïf>y<:>  C:  tô  tz  n6w  ppôvripa,  -/.ai  -■};>  y.'/ixt 

---'"  KapàxaX/ov  po6ï)8eiç,  eùOin  u.jTc-i|j.'},:x-:o  (LXXVIII,  13). 
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torum,  cumuler  cette  charge  avec  la  mission  extraordinaire  d'elec- 
tus  ad  corrigendum  statufn  Italiae,  et  êlre  envoyé  ensuite,  comme 
legatus,  en  Pannonie  Inférieure  dès  le  commencement  de  2(0. 
Macrin  ne  l'y  aurait  donc  pas  laissé  accomplir  ses  trois  années  régle- 
mentaires, l'ayant  rappelé  à  Rome  sans  doute  vers  la  fin  de  217  ou 
au  commencement  de  l'année  218. 

XIX.  —  D'après  l'inscription  rapportée  au  début  de  cet  article 
sous  le  n°  5,  on  voit  que  Suetrius  Sabinus  a  dû  être,  postérieure- 
ment à  la  date  du  monument  à'Aquinum,  gouverneur  de  la  province 
sénatoriale  consulaire  d'Afrique,  gouvernement  qu'on  ne  pouvait 
exercer,  comme  on  sait,  que  plusieurs  années  après  le  consulat. 
C'est  donc  sous  Alexandre  Sévère  qu'il  a  dû  être  appelé  au  procon- 
sulat d'Afrique,  le  plus  élevé,  avec  le  gouvernement  de  Y  Asie  pro- 
consulaire, dans  la  hiérarchie  des  fondions  provinciales. 

Nous  croyons,  avec  M.  Mommsen,  que  rien  ne  nous  autorise  à 
attribuer  au  même  personnage  l'inscription  de  Lancastre  rapportée 
par  M.  Henzen  (6723),  et  dans  laquelle  un  Octavius  Sabinus,  vir 
clarissimus  (sénateur),  a  été  praeses  de  la  province  de  Bretagne  sous 
le  consulat  de  Censor  [iterum)  et  de  Lepidus  (iterum),  celte  date 
nous  étant  d'ailleurs  inconnue. 

Mais  il  est  possible  que  noire  Suetrius  Sabinus  soit  le  personnage 
consulaire  dont  parle  Lampride  (1),  auquel  Ulpien  a  dédié  ses  ou- 
vrages, qui  fut  condamné  à  mort  par  É'agabale  et  qui  ne  dut  la  vie 
qu'à  h  surdité  du  centurion  chargé  d'exécuter  cet  ordre  ,  quoique  ce 
fait  puisse  concerner  aussi  bien,  comme  le  remarque  M.  Mommsen, 
Catius  Sabinus,  consul  pour  la  seconde  fois  en  210. 

Il  y  eut  enfin  un  Sabinus,  praefectus  Urbi,  qui  périt  dans  une  sédi- 
tion vers  la  fin  du  règne  de  Maximin,  en  237  (2);  mais  l'absence  de 
praenomen,  de  gentilicium  et  des  autres  cognomi7ia  nous  tient  dans 
le  môme  doute  sur  l'identité  de  ce  personnage  avec  celui  qui  nous 
occupe. 

(1)  Elagab.,  16  :  «  Sabînum,  consularem  virum,  ad  qvem  libros  Ulpianus  scripsit, 
quotl  in  Urbe  remansitset,  vocato  centurion?,  moMoribus  ver  bis,  jussit  occidi.  Sud 
centurio  aure  surdior  imperari  sibi  credidit  ut  Urbe  pelieretur.  » 

[2)  llerodian.,  VII,  7;  cf.  Capitolin.  Très  Gordiani,  13. 
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APPENDICE 

LA  PROVINCE   DE   NUMIDIA    MILITIANA,  SON  ORIGINE,  SA  DURÉE. 


Ce  Mémoire  était  achevé  lorsque  l'occasion  s'offrit  à  nous,  tout 
récemment,  de  parler  à  M.  Léon  Renier  des  résultats  auxquels  nous 
étions  parvenu  à  l'aide  des  documents  géographiques,  et  notamment 
à  l'aide  du  texte  de  Ptolémée,  rapproché  de  la  liste  de  Vérone,  pour 
constater  l'existence  de  la  province  doNumiditt  Militiana,  à  l'époque 
de  Dioclétien  (voy.  plus  haut,  VI).  Il  nous  lit  part  alors  de  la 
solution  analogue  à  laquelle  il  avait  été  conduit,  de  son  côté,  tou- 
chant cette  môme  question,  à  l'aide  des  documents  épigraphiques 
qu'il  avait  entre  les  mains.  Notre  savant  maître  avait  exposé  ses 
preuves  dans  son  cours  du  Collège  de  France  (mardi,  10  mai  1870), 
et,  bien  qu'auditeur  assidu,  depuis  bientôt  douze  ans,  de  cet  inap- 
préciable enseignement,  le  hasard  a  fait  qu'un  voyage  imprévu  nous 
avait  tenu  écarté  de  Paris  à  cette  époque.  M.  Renier  a  eu  l'obligeance 
de  nous  communiquer  les  inscriptions  sur  lesquelles  il  avait  appuyé 
son  opinion,  et  ces  inscriptions  étant  les  seuls  souvenirs  écrits  qu'il 
eût  gardés  de  sa  leçon,  il  a  bien  voulu  y  ajouter,  d'une  façon  som- 
maire, les  explications  dont  il  les  avait  accompagnées  alors.  Nous 
sommes  arrivés,  lui  par  l'épigraphie,  nous  par  la  géographie,  aux 
mêmes  conséquences,  et,  par  des  voies  différentes,  sans  nous  être 
communiqué  le  résultat  de  nos  recherches,  nous  nous  trouvons  l'un 
et  l'autre  en  désaccord  avec  M.  Mommsen  sur  ce  point. 

M.  Renier  avait  publié,  il  y  a  plusieurs  années,  dans  les  Inscrip- 
tions de  l'Algérie  (n.  1515,  1513  et  151-4),  les  trois  monuments 
épigraphiques  suivants,  provenant  de  Thamugas  (ïamegad,  à 
LXX  milles  rom.  au  sud  de  Conslantine,  à  XX  milles  rom.  à  l'est 
de  Lambèse). 

Ces  trois  inscriptions  présentent  une  grande  conformité  et  sont 
évidemment  du  même  temps,  puisqu'elles  mentionnent  les  mêmes 
personnages  :  1°  l'empereur  Maximien,  dont  les  noms  sont  martelés  ; 
2°  le  curateur  de  la  cité  de  Thamugas,  Julius  Lambesius;  3°  Valerius 
Florus,  qui  est  certainement  le  gouverneur  de  la  province  dans  la- 
quelle ces  monuments  ont  été  élevés.  M.  L.  Renier  avait  d'abord  lu 
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les  titres  de  ce  personnage  :  Xir  Perfectissimus  ?  rames  Provinciae 
Numidiae  Mauretaniae  (1);  mais  alors  la  liste  de  Vérone  n'était  pas 
encore,  publiée  par  M.  Mommsen.  Depuis  que  cette  publication  a  fait 
connaître  la  subdivision  de  l'ancienne  Numidie  en  deux  provinces, 
la  Numidia  Cirtensis  et  La  NumMià  Militiana,  le  savant  épigraphiste 
français  a  pu  modifier  son  interprétation,  et,  dans  sa  leçon  du 
10  mai  1870,  il  a  donné  la  lecture  suivante  :  Yir  Verfectissimus 
Vraeses  Vrovinciae  Numidiae  ïïlilitianae;  tandis  que  récemment  en- 
core, M.  Mommsen  a  lu  sur  l'inscription  n°  1514  :  VALERIVS 
FLORVS  |  Vir  Perfectissimus  Praeses  Provinciae  NuMidiae  (2),  lec- 
ture qui,  pour  ce  dernier  mol  surtout,  ne  saurait  être  justifiée  par 
l'usage  (3). 


N.  1515. 

GENIO   VIRTVTVM 
MARTI  •  AVG  -CON 

SERVATORI/////// 

/  I  I  I  I  I  I  I  I  I  I  I 
5.  //////NOBILISSIMI 
ET  FORTISSIMI  CAES 
VALEHIVS  FLORVS 
V  P  P  P  N  M  •  N  V 
MINI  M  A  1  E  S  T  A 
).  TIQVE  EORVM 
D  I  C  A  T  I  S  S  I  M  V  S 

POSVIT 
CVRANTE    1VLIO 
L  AMB  ES  I O   CV  R 
5.  REIP  VBL  ICAE 


N.  1513. 

I  •  O  •  M 

CONSERVA 
T  O  R  I  D  N  I  M  P 
//////////// 
I  I  I  I  I  I  I  I  I  I  I  I 
SEMPER  FEL  AVG 
VALERIVS  FLO 
R  V  S  VPPPNMN V 
MINI  MAIESTATI 
QVE  EORVM  DI 
CATISSIMV  S 
POSVIT  CVRAN 
TE  IVL  LAMBE 
SIO    •  C  VR  •  REIP 


N.  1514. 

/  /  /  /  /  V  L  I  A  V  G 
CONSERVATORl 
DN IMP  MAVREL 
VALER  I  /  /  /  /  / 
//////////// 
PERFELICIS  AVG 
VALERIVS  FLORVS 

•  VPPPNMNVMI 
NI  MAIESTATIQVE 
EORVM  DICATIS 
SIMVS    •    POSVIT 

•  CVRANTE  • 
IVL  •  LAMBESIO 
CVRATORE  REIP 


Il  importe  donc  d'établir  exactement  l'époque  des  trois  inscrip- 
tions de  Thamugas;  or  ces  monuments  se  trouvent  datés  de  l'an  304 
de  notre  ère  par  le  texte  de  saint  Optât,  qui,  à  propos  de  la  persécu- 


(1)  Iiscr.Alg.,p.  176,  177. 

(2)  Objerv.  epigr.  V",  dans  l'Ephem.  epigr.  de  1872,  p.  125  (fasc.  2).  Il  est  vrai 
qu'il  a  accompagné  cette  lecture  du  signe  du  doute. 

(3)  On  sait,  en  effet,  que  les  titres  des  gouverneurs  de  provinces  au  ive  siècle  se 
rencontrent  le  plus  souvent  désignés  dans  les  inscriptions  par  les  seules  initiales; 
mais  le  nom  de  la  province  ne  se  rencontre  jamais  abrégé,  croyons-nous,  par  les  let- 
tres initiales  des  deux  premières  syllabes. 
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tion  des  chrétiens  sous  Dioclétien  et  Maximien,  en  301  (ou  303,  selon 
Morcelli),  parle  précisément  du  gouverneur  de  Numi  lie  ,  Valerius 
Florus  (1). 

D'après  cela,  M.  Renier  a  pu  restituer  ainsi  l'inscription  suivante, 
trouvée  à  El-Madher,  près  de  Lambèse  : 

SaeCXLO  •  DD  -NN  •  DIO  CL  Eftani 
ET  •  MAX1MIANI  BEATISSIm.  Augg. 
ET  CONSTANTI  ET  Maximiaai 
Caess  ■  VALERIVS  FLORVS  v.p.p.n.m  (2) 
c'est-à-dire  vir  perfectissimus  praeses  Numidiae  Militianae. 

Mais  ce  que  les  documents  géographiques  seuls  n'ont  pu  nous 
donner  avec  exactitude,  c'est  la  durée  de  ce  dédoublement  de  la 
province  de  Numidie,  c'est-à-dire  la  durée  de  l'existence  simulta- 
née de  la  Numidia  Cirtensis  et  de  la  Numidia  Militiana.  Nous  avions 
seulement  pu  constater  que  sur  la  liste  de  3S5.  dite  de  Polemius 
Silvius,  et  sur  celle  de  Ru  fus,  de  même  que  dans  la  Notifia  dignita- 
tum,  la  Numidia  ne  figure  plus  que  pour  une  seule  province.  Or 
M.  L.  Renier  a  pu  circonscrire  la  durée  de  cette  province  de  Numidia 
Militiana  entre  l'année  297,  ou  très-peu  de  temps  avant,  sous  Dio- 
clétien (3),  et  la  date  de  313,  puisque  sur  un  monument  trouvé  à  la 
kasbah  de  Constantine,  et  qui  avait  été  élevé  pour  célébrer  la  vic- 
toire de  Constantin  sur  Maxence  au  pont  Milvius,  on  lit  à  la  dernière 
ligne  : 

/////VA//////////PPNNVMINI  MAIESTATIQVE  EIVS,  etc. 
..VA Vraeses  Vrovinciae  Numidiae,  etc.  (4). 

Dr,  sur  une  autre  inscription  de  la  kasbah,  on  voit  figurer  un 
rationaiis  qui  a  réuni  dans  son  service  la  Numidia  et  les  Maureta- 
niae.  et  ce  monument  est  peu  postérieur  à  la  victoire  du  Pont  Mil- 


(1)  «  Alia  persecutio  quae  fuit  sub  Diocletiano  et  Maximiano,  qno  tempore  fuerunt 
et  impii  judices,  b^llum  christiano  nomini  infereutes  :  ex  quibus  in  Provinria  pro- 
eonsulari,  ante  annos  sexaginta  et  quod  excurrit,  fuerat  Anulinus;  in  Numidia, 
Florus.  ,,  De  Schism.  Donat.,  1.  III,  c.  8,  p.  G2,  éd.  du  Pin. 

(2)  Recueil  de  Constantine,  18G9,  p.  G"3. 

(3)  M.  Aurelius  Diogenes,  sur  une  inscription  datée  de  286  ou  287,  porte  le  titre  de 
Vi>  Perfectissimus  Praeses  ProvinciaeRumidiae  (Inscr.  Alg.,  112). 

(û)  Inscr.  Alg.y  n»18/|6. 
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vins,  c'est-à-dire  à  l'an  3i 3  (1).  On  y  lit,  à  la  cinquième  ligne  : 
rationaLlS  NVMIDIAE  ET  MWRclaniarum  ;  sur  une  autre  encore, 
datée  également  du  règne  de  Constantin,  on  lit  :  IYLIVS  •  ÏVVENA- 
Jj.v  v.  p  |  RAT  NVMID1AE  ET  MAVreta  |  NIAlWAI,etc.  (2).  Donc  la 
Numidia  forma,  dès  l'an  313,  non-seulement  une  seule  province, 
mais,  pour  le  service  des  rationales,  elle  était  réunie  aux  Maureta- 
niae.  D'ailleurs  on  trouve,  dès  l'an  320,  un  consultais  Numidiae [Z), 
ce  qui  exclut  toute  idée  de  morcellement  pour  cette  province. 

Ernest  Desjardins. 

(1)  Inscr.  Alg.,  n°  1847. 

(2)  Constantine,  Recueil,  p.  679  (1869). 

(3)  Gesta  purgotionis  Caeciliani^  à  la  suite  des  œuvres  de  saint  Optât. 


FOUILLES 


DANS   LES 


TERRAINS  DU  CLOITRE  SAINT-MARCEL 


Au  mois  d'octobre  1871,  j'avais  déji  signalé  à  l'Académie  des  inscrip- 
tions quelques-uns  des  monuments  découverts  dans  les  fouilles  pratiquées 
sur  l'emplacement  du  Cloître  Saint-Marcel  (I).  La  curiosité  du  public  a, 
de  nouveau,  été  attirée  vers  ce  point  par  les  fouilles  exécutées  près  d'un 
gros  mur,  situé  entre  l'avenue  des  Gobelins  et  la  base  du  clocher  de  Saint- 
Marcel.  M.  Théodore  Vacquer,  conducteur  des  travaux,  a,  le  vendredi 
29  août  et  le  mardi  2  septembre,  convoqué  quelques  archéologues,  à 
l'effet  de  constater  l'état  de  seize  tombes  de  diverses  grandeurs  qu'il  avait 
fait  dégager,  et  d'assister  à  leur  ouverture.  Cette  dernière  opération  n'a 
produit  aucun  résultat  intéressant.  Les  tombes  ont  été  explorées  à  une 
époque  ancienne.  Les  violateurs  avaient  tantôt  brisé  les  couvercles,  tantôt 
ouvert  dans  le  flanc  des  sarcophages  un  trou  par  lequel  ils  pouvaient  pas- 
ser le  bras  et  enlever  les  objets  précieux  déposés  près  des  cadavres.  Mais 
ils  paraissent  avoir  entendu  respecter,  dans  une  certaine  mesure,  les 
morts  qu'ils  dépouillaient,  car  ils  ont  replacé  des  pierres,  des  déiris  dan^ 
les  vides  qu'ils  avaient  faits.  Au  chevet  d'un  des  grands  sarcophages  exa- 
minés mardi  dernier  se  trouvait,  comme  supplément  du  couvercle  brisé, 
et  posée  en  travers,  une  pierre  longue,  creusée  en  voûte  par  le  dessous, 
et  qui  n'est  autre  chose  que  le  couvercle  d'une  tombe  d'enfant.  A  la  partie 
supérieure,  cette  pierre  porte,  gravé  en  creux,  dans  un  cadre  oblong,  un 
monogramme  du  Christ  de  forme  antique,  composé  d'une  croix  dont  le 
bras  supérieur  représente  un  rhô.  Cette  croix,  aux  bras  horizontaux  de 
laquelle  sont  suspendus  un  alpha  et  un  oméga,  est,  en  outre,  accompa- 
gnée d'un  soleil,  un  des  symboles  de  la  Passion,  et  d'une  croisette  pallée. 


1    Comptes   rendus  de  l'Acad,  des  inscriptions  et    belles-lettres,  nouv.  série, 
t.   VII,  1871,  p.  318. 
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Cette  forme  de  monogramme,  qui  se  trouve  comme  type  accessoire  sur 
les  monnaies  d'Arcadius  (395-408),  constitue  le  type  principal  de  plusieurs 
petites  monnaies  d'argent  frappées  au  nom  de  Justin  Ier  (ol8-527).  Sur  ces 
dernières  pièces,  le  monogramme  (dont  la  croix  est  pattée)  se  voit  accosté 
de  Y  alpha  et  de  l'oméga,  ou  de  deux  astres. 


Un  autre  sarcophage,  plus  régulièrement  taillé  que  ceux  qui  l'entourent, 
esl  décoré  sur  ses  grandes  faces  de  plusieurs  rangées  de  stries  disposées 
en  feuille  de  fougère,  et  peu  profondément  gravées. 

Un  troisième  est  composé  de  deux  pièces  rapportées.  Le  côté  de  la  tête 
est  creusé  dans  une  pierre  qui  représente  à  peu  près  le  quart  de  la  lon- 
gueur totale.  L'autre  portion  a  été  taillée  dans  un  bloc  provenant  d'un 
édifice  antique  auquel  aussi  avait  peut-être  appartenu  un  grand  chapi- 
teau orné  d'acanthes,  qui  a  servi,  après  avoir  été  creusé,  à  former  une 
tête  d'auge  rapportée,  et  qui  a  été  recueilli  près  de  la  tombe  que  je  dé- 
cris. Le  flanc  gauche  de  ce  sarcophage  porte  encore  un  fragment  d'inscrip- 
tion en  grands  et  beaux  caractères. 


Les  caractères  de  la  première  ligne  ont   19  centimètres  de  hauteur; 
ceux  de  la  seconde  en  ont  to. 
On  comprend  tout  de  suite  que  le  monument  auquel  cette  inscription  a 
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appartenu  était  fort  considérable.  Son  entablement  était  composé  de 
grands  blocs  juxtaposés.  Ceux  qui  précédaient  la  pierre  sur  laquelle  est 
tracé  le  mot  FIL  contenaient  le  prénom  et  le  nom  de  ce  fils,  et  au  moins 
le  prénom  de  son  père  (peut-être  aussi  le  nom  entier  de  ce  dernier,  si  ce 
nom  était  gaulois).  Cela  suppose  une  notable  longueur.  Quant  au  mot 
SACER  (probablement  partie  de  SACKRDOS,  quoique  SACER  soit  un  nom 
connu,  notamment  dans  une  inscription  gauloise  de  Guéret),  il  devait  être 
suivi  d'autres  caractères,  car  la  portion  lisse  qui  précède  PARI  devait 
avoir  un  pendant  à  l'extrémité  de  l'entablement. 

Quelques-unes  des  personnes  qui  ont  visité  la  fouille  pendant  la  journée 
du  2  septembre  ont  pensé  que  le  dernier  caractère  de  PARI  pouvait  être 
un  E  dont  il  ne  subsisterait  plus  que  la  haste  verticale.  En  conséquence, 
elles  proposaient  de  compléter  le  mot  en  lisant  PARENTIBVS.  On  pour- 
rait préférer  PARENTI,  car  le  pluriel  supposerait  la  présence  de  plusieurs 
noms  dans  l'inscription,  et  par  conséquent  donnerait  une  longueur  peu 
admissible  à  l'inscription  totale.  Sur  le  monument  funéraire  de  saint 
Rémi,  les  trois  frères  Sextus,  Lucius  et  Marcus  avaient  employé  des  carac- 
tères moins  grands  que  ceux  de  notre  inscription  et  réduit  leurs  noms  à  la 
dernière  expression  : 

SEX  •  L  •  M  ■  IVLIEI  •  C  •  F  •  PARENTIBVS  ■  SVEIS  ■ 

Mais  le  mot  FIL  n'annonce  pas  une  pareille  condensation.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  supposition  que  je  rapporte  tombe  devant  l'examen  minutieux  que 
j'ai  pu  faire,  la  fouille  terminée,  du  caractère  considéré  jusque-là  comme 
douteux,  lequel  est  Irôs-rapproché  de  l'extrémité  du  bloc.  Quelle  que  soit 
cette  proximité,  il  subsiste  encore  une  petite  portion  de  champ  qui  exclut 
l'existence  de  traits  horizontaux,  particulièrement  au  sommet  de  la  haste, 
laquelle  se  tetmine  par  un  apex  en  arrière  comme  celui  que  nous  montre 
l'I  du  mot  FIL.  Je  note,  en  passant,  que  j'ai  déjà  observé  cet  apex  en  ar- 
rière sur  des  monnaies  de  grand  bronze  au  nom  de  Tibère,  détail  dont 
les  livres  de  numismatique  ne  tiennent  pas  compte. 

Sur  notre  sarcophage,  il  faut  donc  lire  PARI. 

Je  m'empresse  de  constater  ce  fait.  Le  moindre  choc,  le  plus  léger  frot- 
tement d'un  levier  ou  d'un  cordage  pendant  l'extraction  du  tombeau  que 
j'ai  étudié  en  sa  place  primilive  et  qui  doit  être  transporté  au  musée  mu- 
nicipal de  l'hôtel  Carnavalet  (l'opération  est  très-difficile  lorsqu'il  s'agit 
d'une  pierre  friable  toute  pénétrée  d'eau),  peuvent  faire  disparaître  le 
mince  filet  du  champ  qui  donne  au  dernier  caractère  de  l'inscription  tant 
de  prix.  En  effet,  le  nom  des  Parisii  sur  un  monument  antique  est  un  fait 
extrêmement  rare.  Chacun  a  présente  à  la  mémoire  l'inscription  des 
Nautœ  Parisiaci,  sans  doute;  mais  on  sait  aussi  que  les  monnaies  gauloises 
des  Parisii  sont  anonymes,  et  que  la  petite  pièce  d'argent  qui  a  été  publiée 
comme  portant  leur  nom  offre  en  réalité  celui  de  l'île  de  Lipari,  mal  lu 
sur  un  exemplaire  défectueux.  Je  ne  parle  pas  de  l'inscription  d'Auxerre, 
contenant  le  nom  d'Aurélius  Démétrius  adjutor  procc[uratorum]  civitalis 
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Sen07ium,  Tricassùwrum,  Meldorum  PAIUSIOKVM ,  etc.,  que  Gruter 
(ccclxxi,  8)  rapporte  comme  ayant  été  signalée  à  Manuce  par  Muret.  L'ori- 
ginal a  disparu. 

Mais  je  constate  que  tout  monument  antérieur  à  la  monnaie  mérovin- 
gienne, offrant  le  nom  des  Parisii,  est  extrêmement  précieux.  La  beauté 
des  caractères  de  l'inscription  qui  vient  d'être  découverte  recommande 
tout  particulièrement  a.  l'attention  des  archéologues  un  texte  qui,  malgré 
l'état  de  mutilation  dans  lequel  il  nous  apparaît,  n'en  devra  pas  moins 
prendre  place  parmi  les  documents  historiques  de  notre  peuple. 

Adrien  de  Longpérier. 


BULLETIN  MENSUEL 

DE   L'ACADÉMIE   DES   INSCRIPTIONS 


MOIS    D  AOIT 


M.  Alfred  Maury  offre,  au  nom  du  Dr  Gross,  une  brochure  qui  a  pour 
litre  :  les  Habitations  lacustres  du  lac  de  Bienne.  L'exploration  de  ce  lac  a 
amené  des  découvertes  très-intéressantes,  décrites  par  l'auteur.  Il  signale 
entre  autres  une  faucille  en  bronze  avec  la  poignée  en  bois  dur,  découpée 
de  diverses  entailles  où  la  main  s'adaptait;  une  épée  en  fer  de  la  même 
forme  que  les  épées  en  bronze,  un  mors  de  cheval  en  bronze  et  d'autres 
objets,  qui  permettent  d'établir  des  comparaisons  entre  les  anciennes  ha- 
bitations de  ce  lac  et  celles  qui  ont  été  explorées  ailleurs  sur  la  terre 
ferme. 

L'auteur  du  mémoire  envoyé  au  concours  Bordin,  à  qui  une  récompense 
de  2000  francs  a  été  accordée,  ayant  autorisé  le  secrétaire  perpétuel  à 
faire  connaître  son  nom,  le  pli  cacheté  répétant  l'épigraphe  du  mémoire 
a  été  ouvert.  L'auteur  est  M.  Félix  Robiou. 

IL  Gustave  d'Ëichthal  fait  une  lecture  sur  le  texte  primitif  du  récit  delà 
création  dans  la  (}<nése. 

Sur  le  rapport  de  la  commission  nommée  ad  hoc,  le  prix  de  numisma- 
tique est  décerné  à  M.  Jacques  de  Rougé,  pour  le  mémoire  sur  les  mon- 
naies des  nomes  de  l'Egypte. 

.M.  Egger  lit  en  communication  une  dissertation  sur  les  épistographes 
grecs. 

M.  de  Wailly  lit  en  communication  des  observations  sur  la  chronique 
d'Krnoul  dans  ses  rapports  avec  l'histoire  de  Villehardouin. 

M.  Deloche  lit  un  travail  intitulé  :  Des  effets  de  la  Mundeburdis  ou  pro- 
tection spéciale  du  roi  uu  point  de  vue  de  la  juridiction  devant  laquelle  le  main- 
boré  pouvait  éhe  forcé  de  plaider. 

M.  de  Longpérier  donne  lecture  d'un  rapport  de  M.  Lebègue  sur  le 
temple  d'Apollon  récemment  découvert  à  Uélos.  Ce  rapport  n'est  que  le  dé- 
veloppement de  la  note  envoyée  par  M.  L'mile  Burnouf  et  publiée  dans  la 
Revue  archéologique.  M.  de  Longpérier  offre  ensuite  à  l'Académie,  de  la 
part  de  M.  Reginald  Stuart  Poole,  un  mémoire  intitulé  :  The  use  ofthe 
coins  of  K'iHt  rina  in  illustration  of  the  fourth  and  fifih  olympian  odes  of  Vm- 
dar.  M.  Poole  rapproche  le  type  des  monnaies  de  la  ville  de  Camarina  des 
quatrième  et  cinquième  odes  olympiques  de  Pindare.  Il  examine  les  types 
des  médailles  antiqeus  qui  peuvent  se  rapporter  à  des  victoires  olym- 
piques, et  il  explique  le  type  de  la  meta  (borne)  renversée  qui  se  voit  sur 
une  monnaie  de  Syracuse,  accompagnant  un  quadrige  en  désordre,  en 
rapportant  cette  composition  à  l'an  388.  Denys  avait  envoyé  des  coursiers 
a  Olympie,  mais,  excites  par  l'orateur  Lysias,  les  concurrents  repoussèrent 
et  basèrent  les  chars  du  tyian  sicilien.  "  A.  B. 


NOUVELLES  ARCHÉOLOGIQUES 

ET  CORRESPONDANCE 


Nous  recevons  d'un  de  nos  correspondants  qui  mérite  toute  con- 
fiance les  détails  suivants  concernant  la  récente  découverte  de  M.  Schlie- 
mann.  Ils  nous  montrent  que  la  lettre  publiée  par  plusieurs  journaux  et 
que  nous  reproduisons  plus  loin,  doit  être  prise  tout  à  fait  au  sérieux; 
c'est  une  découverte  du  plus  haut  intérêt. 

«  M.  Sehliemann  est  revenu  de  la  Troade.  Il  a  trouvé,  dans  l'inté- 
rieur ruiné  d'un  mégaron,  un  véritable  trésor  composé  d'objets  d'or, 
d'électron  et  d'argent.  Ces  objets,,  d'époque  antéhomérique  et  féodale, 
sont  :  un  grand  vase  d'or  pur  de  la  taille  et  de  la  forme  d'une  saucière  ;  une 
bouteille  sphérique  d'or  pur,  de  0m,18  à  0m,20  de  diamètre  environ;  un 
gobelet  d'or;  un  autre  d'électron,  d'un  très-grand  éclat;  plusieurs  grands 
vases  d'argent;  six  lingots  d'argent  aurifère,  qui  paraissent  être  des  talents; 
huit  bracelets  d'or;  cinquante-huit  boucles  d'oreilles  d'or  ou  d'électrum; 
une  multitude  innombrable  depelites  perles  d'or  pour  faire  des  colliers  ; 
beaucoup  de  petits  objets  d'or  semblables  à  nos  doubles  boutons  de  che- 
mise; enfin,  et  c'est  le  plus  curieux,  deux  coiffures  de  femme  en  or  pur, 
appelées  dans  Homère  xp^Sep/ov;  voici  comment  elles  sont  disposées  : 


Une  bande  d'or  A  A  est  disposée  de  manière  à  faire  le  tour  de  la  tète  et 
à  s'attacher  au-dessus  du  front  par  ses  deux  extrémités.  De  là  pendent  une 
multitude  de  rangs  formés  de  petites  écailles  d'or  imbriquées;  ceux  du 
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milieu,  qui  sont  plus  courts,  pendaient  derrière  la  tête  et  laissaient  échap- 
per le  flot  de  la  chevelure;  les  plus  grands  BB  encadraient  le  visage  et 
tombaient  en  avant  des  épaules.  Leurs  dernières  écailles  ont  la  forme  de 
l'idole  glaucopis.  Ces  parures  sont  donc  du  même  t^mps  que  les  vases  de 
la  collection,  et  peuvent  cMre  regarder1?,  sans  que  Ton  se  compromette, 
comme  ayant  été  du  genre  de  celles  que  portaient  Andromaque  et  ses 
belles-sœurs,  si  elles  ont  existé. 

Outre  ces  objets  de  grande  valeur,  M.  Schlicmann  rapporte,  cette  fois, 
cinquante-six  énormes  paniers  ou  caisses  remplies  de  vases  et  d'objets 
divers.  —  Il  a  aussi  trouvé,  presque  à  la  surface  du  sol,  des  inscriptions 
intéressantes  qu'il  publiera,  une  entre  autres  relative  au  jeune  Caïus 
César,  le  fils  adoptif  d'Auguste. 

En  somme,  la  collection  Schlicmann  formera  un  vrai  musée  d'un  très- 
grand  intérêt.  » 

Nous  lisons  dans  le  Journal  de  Genève  : 

Le  trésor  de  Priam.  —  La  Gazette  d'Augsbourg  vient  de  publier  une 
lettre  de  M.  le  Dr  Henri  Schliemann,  bien  connu  par  ses  recherches  infa- 
tigables pour  déterminer  le  véritable  emplacement  de  l'ancienne  Ilion, 
et  par  les  détails  qu'il  a  déjà  donnés  au  monde  savant  sur  les  premiers 
résultats  des  fouilles  exécutées  par  lui  sur  ce  point. 

Cette  lettre,  datée  de  Troie  du  17  juillet,  contient  des  renseignements 
trop  intéressants  et  inattendus  pour  que  nous  ne  les  mettions  pas  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs. 

«  Il  semble,  écrit  le  Dr  Schliemann,  que  la  Providence  ait  voulu  me 
récompenser  d'une  manière  éclatante  de  mes  efforts  vraiment  surhu- 
mains, pendant  les  trois  années  que  j'ai  consacrées  à  mes  fouilles  d'Ilion. 

«  En  effet,  au  commencement  de  ce  mois,  j'ai  rencontré  à  S  mètres  1/2 
de  profondeur,  sur  la  grande  muraille  de  l'enceinte  troyenne,  dans  la 
direction  de  l'O.-N.  à  partir  de  la  porte  Scée,  et  immédiatement  à  coté  de 
l'édifice  que  j'avais  déjà  reconnu  comme  devant  être  la  maison  de  Priam, 
un  objet  en  cuivre  d'un  fort  gros  volume  et  d'une  forme  remarquable, 
qui  attira  d'autant  plus  mon  attention  que  l'on  remarquait  de  l'or  derrière 
cet  objet.  Au-dessus  s'élevait  une  couche  d'un  mètre  et  demi  à  un  mètre 
trois  quarts  d'une  cendre  rougeâlre,  dure  comme  de  la  pierre,  et  de 
débris  calcinés,  qui  supportait  à  son  tour  un  mur  de  forteresse  large  de 
\  mètre  80  cent.,  haut  de  6  mètres,  et  qui  doit  dater  des  premiers  temps 
qui  ont  suivi  la  destruction  de  Troie. 

«  Afin  de  soustraire  ma  découverte  à  la  rapacité  de  mes  ouvriers,  j'eus 
recours  à  un  artifice  et  fis  immédiatement  annoncer  le  repos  du  matin, 
quoique  l'heure  du  déjeuner  ne  fût  point  encore  venue  ;  puis,  tandis  qu'ils 
mangeaient  et  se  reposaient,  je  travaillai  moi-même  avec  la  plus  grande 
activité  à  mettre  au  jour,  avec  un  grand  couteau,  les  objets  précieux 
ensevelis  en  cet  endroit;  ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup  d'efforts  que  j'y 
réussis,  ni  sans  un  grand  danger,  car  je  risquais  à  chaque  instant  de  voir 
s'écrouler  sur  moi  la  vieille  muraille  de  pierre  et  de  terre  au-dessous  de 
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laquelle  je  travaillais.  Mais  j'y  songeais  à  peine,  aiguillonné  jusqu'à  la 
témérité  par  l'aspect  d'une  foule  d'objets  dont  chacun  devait  avoir  et  pos- 
sède, en  effet,  une  valeur  inappréciable  pour  la  science. 

«  Cependant  l'enlèvement  de  ce  trésor  m'aurait  été  impossible  sans 
l'aide  de  ma  chère  femme,  qui  se  tenait  prête  à  envelopper  au  fur  et  à 
mesure  dans  une  grande  pièce  d'étoffe  et  à  emporter  les  objets  que  mon 
couteau  dégageait  de  leur  dure  prison. 

«  Le  premier  fut  un  grand  ustensile  plat  en  cuivre.  Le  diamètre  de 
cette  espèce  de  plat  mesure  0m,49,  et  il  est  entouré  d'un  rebord  haut  de 
0m,0i;  le  diamètre  de  l'enfoncement  est  de  0m,H  et  sa  profondeur  de 
0m,0G;  la  rainure  qui  l'entoure  a  0ra,18  de  diamètre  et  0m,0t  de  profon- 
deur. Très-vraisemblablement,  c'est  un  bouclier  qui  rappelle  à  l'esprit  les 
descriptions  d'Homère. 

«  Le  second  objet  que  je  parvins  à  extraire  fut  un  chaudron  en  cuivre, 
avec  deux  anses  horizontales;  0m,42  de  diamètre,  0m,i4de  profondeur;  le 
fond  est  plat  avec  0m,20  de  diamètre. 

«  Vint  ensuite  un  plateau  également  de  cuivre,  de  0m,01  d'épaisseur, 
0m,10  de  largeur,  0m,44  de  longueur,  ayant  à  l'une  de  ses  extrémités 
deux  roues  non  mobiles  avec  axe;  il  est  en  deux  endroits  fortement 
courbé,  je  suppose  par  l'action  du  brasier  auquel  il  aura  été  exposé  pen- 
dant l'incendie;  sur  ce  plateau  se  trouve  un  vase  en  argent  de  0m,12  de 
hauteur  et  de  largeur,  qui  y  adhère  solidement  et  que  je  suppose  aussi  y 
avoir  été  comme  soudé  accidentellement  par  le  feu.  Après  cela,  je  sortis 
successivement  :  un  vase  de  cuivre  de  0m,14  de  hauteur  sur  Om,li  de 
diamètre;  une  bouteille  ronde  comme  une  boule,  de  0m,lo  de  hauteur, 
0m,14  de  diamètre  et  pesant  403  grammes,  de  l'or  le  plus  pur,  et  ponant 
un  ornement  en  zigzag  non  achevé;  —  une  coupe  de  0m,09  de  hauteur 
sur  0m,07  3/4  de  diamètre,  pesant  226  grammes,  également  d'or  pur  ;  —  une 
autre  coupe  de  même  métal,  haute  de  0m,09  sur  0m,18  3/4  de  longueur 
et  0m,18  1/4  de  largeur,  pesant  environ  600  grammes;  elle  a  la  forme  d'un 
vaisseau  et  deux  grandes  anses;  sur  les  côtés  elle  offre  deux  embouchures 
pour  boire,  larges  l'une  de  0m,07,  l'autre  de  0m,03  ;  ce  doit  être,  comme  le 
présume  mon  savant  ami  le  professeur  Sle^hanos  Koumanoudis  d'Athènes, 
cette  coupe  dont,  après  l'avoir  remplie  et  après  avoir  bu  lui-même  à  la 
petite  embouchure,  celui  qui  recevait  un  hôte  à  sa  table  faisait  boire  à  cet 
hôte  à  la  grande  embouchure;  ce  vase  a  un  pied  de  2  mill.  de  hauteur 
seulement  sur  3  1/2  de  longueur  et  2  de  largeur.  C'est  sans  nul  doute  le 
depas  amphicypello7i  homérique,  de  même  que  ces  hautes  coupes  d'un 
rouge  éclatant,  pourvues  de  deux  anses  puissantes,  qui  ont  la  forme  de 
verres  à  Champagne  et  qui  sont  quelquefois  aussi  en  or.  Je  dois  insister 
sur  ce  que  le  vase  dont  je  viens  de  parler,  et  cela  est  important  au  point 
de  vue  de  l'histoire  delart,  est  fondu,  et  que  les  anses  non  complètement 
massives  dont  il  est  pourvu  y  ont  été  ultérieurement  ajustées.  Au  con- 
traire la  coupe  d'or  et  la  bouteille  d'or,  précédemment  mentionnées,  ont 
été  repoussées  au  marteau. 
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«  Le  trésor  contenait  en  outre  une  petite  coupe  pesant  70  grammes,  de 
0m,08  de  hauteur  sur  0m,06  1/2  de  diamètre,  en  or  allié  de  2o  p.  100  d'ar- 
gent, dont  le  pied  (0m,02  de  hauteur  et  0m,02  1/2  de  largeur)  n'est  pas 
droit,  en  sorte  qu'elle  paraît  avoir  été  destinée  à  être  tenue  dans  la  main 
pour  être  portée  à  la  bouche  et  non  pour  reposer  sur  la  table. 

«  J'ai  trouvé  là  encore  six  pièces  d'un  mélange  d'or  et  d'argent,  repous- 
sées au  marteau,  de  la  forme  de  grandes  lames  dont  une  des  extrémités 
est  arrondie,  l'autre  découpée  en  forme  de  croissant;  les  deux  plus 
grandes  ont  0m,21  1/2  de  longueur  sur  0ra,2ij  de  largeur  et  pèsent  184 
grammes;  les  deux  dernières,  0m,17  1/2  de  long  sur  0m,03  de  large,  pèsent 
171  grammes  chacune.  Très-vraisemblablement  ce  sont  là  des  talents  ho- 
mériques, qui  ne  devaient  pas  être  considérables  puisque,  par  exemple 
(lliad.  XXIII,  269),  Achille  propose  comme  premier  prix  d'un  combat  une 
femme  esclave,  comme  second  prix  un  cheval,  comme  troisième  une 
chaudière,  et  comme  quatrième  deux  talents  d'or. 

«  Après  cela  j'ai  découvert  trois  grands  vases  d'argent,  dont  le  plus 
considérable  mesure  0m,21  de  hauteur  sur  0m,20  de  diamètre,  avec 
une  anse  de  0m,14  de  long  sur  0m,09  de  large;  le  second  a  0m,17  1/2 
0m,15,  et  il  se  trouve  soudé  par  le  feu  avec  la  partie  supérieure  d'un  autre 
vase  dont  il  n'est  resté  que  des  débris  ;  le  troisième  a  0m,18  sur  0m,lo  1/2  ;  à 
sa  base  est  adhérente  une  quantité  de  cuivre  qui  a  dû  couler  d'objets  de  ce 
métal  fondus  dans  l'incendie.  Tous  trois  sont  ronds  en  dessous  et  ne  pou- 
vaient par  conséquent  se  tenir  ni  debout  ni  appuyés;  il  faut  y  ajouter  une 
coupe  d'argent  haule  de  0m,0^  1/2  sur  0m,14  de  diamètre,  une  tasse  du 
même  métal  deOm,14  de  diamètre,  et  deux  petits  vases  aussi  d'argent, 
admirablement  travaillés,  dont  l'un  mesure  avec  son  couvercle  0m,20 
de  hauteur  et  0m,09  de  diamètre  à  la  partie  la  plus  renflée  et  est  pourvu 
de  deux  petits  anneaux  de  chaque  côté  pour  être  suspendu  à  un  cordon, 
tandis  que  l'autre  n'a  qu'un  anneau  de  chaque  côté  et  mesure  0m,17 
sur  0m,08. 

«  Eu  partie  au-dessus,  en  partie  tout  près  de  ces  objets  en  or  et  en  ar- 
gent, j'ai  trouvé  treize  pointes  de  lance  de  cuivre  de  0m,17  1/2,  0m,21, 
0m,21  1/2,  0m,23  et  0m,32  de  longueur  sur  0m,04  à  0m,0r>  au  point  de  plus 
grande  largeur;  à  leur  extrémité  inférieure  existe  un  trou  dans  lequel 
est  encore  en  général  le  clou  qui  les  fixait  aux  hampes  de  bois.  Les  lances 
troyennes  étaient  donc  différentes  à  cet  égard  des  lances  grecques  et 
romaines.  J'y  ai  rencontré  également  quatorze  de  ces  armes  de  cuivre 
qui  n'ont  encore  été  découvertes  nulle  part  ailleurs,  c'est-à-dire  qui  se 
terminent  à  une  extrémité  presqu'en  pointe  et  à  l'autre  par  un  large 
tranchant;  je  les  tenais  précédemment  pour  une  espèce  de  lance  particu- 
lière, mais  je  suis  aujourd'hui  arrivé  à  la  conviction  qu'elles  n'ont  pu 
être  employées  que  comme  haches  de  combat;  elles  sont  longues  de 
<)'",Hi  à  0m,31,  épaisses  de  0m,01  l/4à0m,02  et  larges  de  0m,03  à  0m,07  1/2, 
les  plus  grosses  pesant  1,363  grammes.  J'ai  de  plus  mis  la  main  sur  sept 
grauds  poignards  de  cuivre  à  deux  tranchants,  ayant  à  leur  extrémité 
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une  poignée  de  0m,0:>  ;l  0m,07  de  longueur,  qui  forme  angle  droit 
avec  l'arme,  et  qui  a  dû  jadis  ("Ire  revêtue  de  bois;  le  plus  grand  mesu- 
rait 0m,27  de  longueur  sur  0m,05  1/2  de  largeur;  trois  ou  quatre  sont  à 
l'état  fragmentaire,  et  l'un  d'eux  a  été  complélement  tordu  par  le  feu; je 
crois  en  avoir  distingué  encore  un  autre  dans  une  espèce  de  bloc  formé 
par  la  fusion  de  quatre  lances  et  haches.  Je  n'ai  rencontré  dans  le  trésor 
qu'un  seul  couteau  à  un  tranchant,  mesurant  Om,l.'i  1/2  de  longueur; 
mais  je  ne  dois  pas  oublier  un  fragment  d'épée  de  0",,22  de  longueur 
sur  0m,0j  de  largeur,  et  une  barre  de  cuivre  quatrangulaire  de  0m,38  de 
longueur  finissant  en  tranchant,  qui  paraît  avoir  pu  aussi  servir  d'arme. 

a  Comme  je  trouvai  tous  les  objets  ci-dessus  désignés  rassemblés  pêle- 
mêle  sur  ce  mur  d'enceinte  dont  Homère  attribue  la  construction  â  Nep- 
tune et  à  Apollon,  il  paraît  certain  qu'ils  étaient  entassés  dans  une  caisse 
de  bois  telle  que  celle  qui  est  mentionnée  comme  se  trouvant  dans  le 
palais  de  Priam,  par  Ylliade  (XXIV,  228).  Cela  est  même  d'autant  plus 
évident  que,  tout  à  côté  de  ces  objets,  j'ai  relevé  une  clef  de  cuivre  lon- 
gue de  0m,10  1/2,  dont  le  panneton  long  et  large  de  0m,05  offre  la  plus 
grande  ressemblance  avec  celui  des  grosses  clefs  dont  on  use  dans  les 
banques. 

«  Chose  singulière,  celte  clef  a  eu  un  manche  en  bois,  et  celui-ci  comme 
dans  les  poignards  formait  un  angle  droit  avec  la  clef  :  la  chose  n'est  pas 
douteuse  d'après  la  manière  dont  est  recourbée  l'extrémité  de  la  tige  de 
cuivre  de  la  clef. 

«  Il  est  présumable  que  quelqu'un  de  la  famille  de  Priam,  après  avoir 
jeté  en  toute  hâte  les  pièces  du  trésor  du  vieux  roi  dans  une  caisse,  l'a 
emportée  sans  prendre  le  temps  d'en  enlever  la  clef;  mais,  arrivé  sur  la 
muraille,  il  a  été  atteint  par  l'ennemi  ou  par  le  feu  et  il  a  dû  l'abandon- 
ner, de  sorte  qu'elle  a  été  presque  aussitôt  ensevelie  à  cinq  ou  six  pieds 
de  profondeur  par  les  cendres  rouges  et  les  ruines  de  la  maison  royale 
qui  se  trouvait  tout  près. 

«  Peut-être  était-ce  au  malheureux  qui  avait  fait  cette  tentative  de  sau- 
vetage qu'appartenait  le  casque  que  j'ai  mentionné  dans  ma  dernière  pu- 
blication, et  que  j'ai  trouvé  précédemment  avec  un  vase  et  une  coupe 
d'argent  tout  près  du  môme  point,  dans  un  endroit  dépendant  de  la  mai- 
son royale. 

«  Sur  ces  ruines,  et  six  pieds  au-dessus  du  trésor  qu'elles  recouvraient, 
les  successeurs  des  Troyens  ont  construit  le  mur  de  fortification  épais  de 
lm,80  et  haut  de  (J  mètres,  formé  de  grosses  pierres  taillées  ou  non 
taillées  et  de  terre,  qui  s'élève  jusqu'à  1  mètre  au-dessous  de  la  superficie 
de  la  montagne. 

«  La  précipitation,  l'angoisse  avec  laquelle  on  avait  entassé  les  objets 
précieux  que  je  viens  d'énumérer  est  suffisamment  prouvée  par  le  contenu 
du  plus  grand  des  vases  d'argent,  tout  au  fond  duquel  j'ai  trouvé  deux 
magnifiques  ornements  de  tête  en  or,  un  diadème  et  quatre  superbes  pen- 
dants d'oreilles  travaillés  de  la  manière  la  plus  artistique,  et  en  or  égale- 
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ment;  au-dessus  de  ces  objets  se  trouvaient  56  boucles  d'oreille?  en  or  de 
formes  très-remarquables,  et  des  milliers  de  très-petits  anneaux,  des  bou- 
tons, etc.,  du  môme  mêlai,  appartenant  évidemment  à  d'autres  parures; 
par-dessus  encore  étaient  six  bracelets  en  or,  et  tout  en  haut  du  grand 
vase  d'argent,  les  deux  petits  vases  d'or. 

«  Voici  maintenant  la  description  des  divers  bijoux  dont  il  vient  d'être 
question. 

«  L'un  des  ornements  de  tête  a  51  centimètres  de  longueur  et  se  compose 
d'une  chaîne  d'or  de  chaque  côté  de  laquelle  pendent  8  chaînettes  lon- 
gues de  39  centimètres,  couvertes  de  petites  feuilles  d'arbre  en  or,  des- 
tinées à  couvrir  les  tempes;  à  l'extrémité  de  ces  10  chaînettes  est  suspen- 
due une  idole  en  or  de  3  centimètres  1/2  de  longueur  avec  la  tête  de 
hibou  de  la  déesse  protectrice  d'Uion.  Entre  ces  deux  pendentifs  des 
tempes  s'étend  une  série  de  174  chaînettes  d'or,  longues  de  10  centimètres 
seulement,  mais  également  couvertes  de  feuillages  d'or,  et  terminées  par 
une  double  feuille  d'arbre  longue  de  2  centimètres. 

«  Le  second  se  compose  d'un  ruban  d'or  long  de  55  centimètres,  large 
de  12  millimètres  ;  pour  couvrir  les  tempes,  il  en  descend  de  chaque  côté 
une  série  de  7  chaînettes  ornées  chacune  de  onze  feuilles  quadrangulaires 
reliées  par  4  chaînettes  transversales  et  terminées  chacune  par  une  idole 
en  or  de  25  millimètres  de  la  déesse  protectrice  d'ilion,  sous  l'apparence 
à  peu  près  humaine,  mais  dont  la  tête  de  hibou  est  très-reconnaissable  ; 
la  longueur  totale  de  chacune  de  ces  chaînes  est  de  26  centimètres;  entre 
ce  double  ornement  sont  suspendues  47  chaînettes  ornées  de  feuilles  qua- 
drangulaires, longues  de  10  centimètres,  avec  les  mêmes  idoles  que  ci-des- 
sus, mais  de  18  centimôLres  seulement. 

«Lediadèmeestlong  de  46  cent.,  large  de  1  cent.,  et  il  est  percé  à  chaque 
extrémité  de  trois  trous  ;  il  est  partagé  en  9  champs  par  8  quadruples 
rangées  de  points;  le  bord  est  orné  d'une  rangée  non  interrompue  de 
points. 

«  Des  quatre  pendants  d'oreilles,  deux  seulement  sont  complètement 
semblables;  de  la  partie  supérieure  de  ceux-ci,  qui  est  en  forme  de  cor- 
beille avec  deux  rangs  d'ornements  figurant  des  perles,  pendent  six  petites 
chaînes  munies  de  trois  petits  cylindres  chacune,  aux  extrémités  desquelles 
sont  de  petites  idoles  semblables  aux  précédentes  ;  longueur  totale,  9  cent. 
—  Les  deux  autres  sont  différentes  par  les  détails  d'exécution,  mais  de  di- 
mensions et  de  décorations  assez  analogues. 

«  Deux  des  six  bracelets  sont  tout  simples,  fermés  et  de  4  millimètres 
d'épaisseur.  Le  troisième,  également  fermé,  se  compose  d'un  ruban  d'or 
crue,  de  1  millimètre  d'épaisseur  et  de  7  millimètres  de  largeur;  les  trois 
autres  sont  doubles  et  ont  les  extrémités  entrelacées  et  ornées  d'une  tête. 

«  Huant  aux  boucles  d'oreilles,  aucune  d'elles  n'a  la  moindre  ressem- 
blance de  forme  avec  celles  des  Grecs,  des  Romains,  des  Égyptiens  ni  des  As- 
bvriens,  mais  leur  description  de  détail  nous  entraînerait  trop  loin,  ainsi  que 
celle  des  diverses  catégories  des  milliers  de  petits  ornements  en  or  de 
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toutes  formes,  annelets,  perles,  étoiles,  prismes,  petites  feuilles,  boutons, 
doubles  boutons,  etc.,  que  nous  avons  mentionnés  plus  baut,  et  parmi 
lesquels  se  trouvaient  deux  morceaux  d'or,  l'un  de  4  cent.  3/4,  l'autre  de 
5  cent,  d/4  de  longueur,  tous  deu\  percés  de  21  Irous. 

«  Le  grand  vase  d'argent  qui  contenait  foutes  ces  parures  et  ces  objets 
précieux  ayant  été  heureusement  placé  droit  dans  la  caisse  destinée  à 
enlever  le  trésor,  il  ne  s'est  perdu  ni  une  perle,  ni  un  anneau. 

«  Mon  honorable  ami,  continue  M.  Sehliemann,  l'éminent  chimiste 
Landerer,  d'Athènes,  qui  a  examiné  de  près  tous  les  objets  de  cuivre  con- 
tenus dans  le  trésor  et  en  a  analysé  des  fragments,  a  trouvé  que  ce  cuivre 
est  absolument  pur  de  tout  alliage  et  qu'il  a  été  forgé  pour  être  rendu 
plus  tenace. 

«  Comme  j'espérais  faire  à  cet  endroit  de  plus  amples  découvertes,  et 
que  je  désirais  aussi  mettre  au  jour  la  vieille  muraille  construite  parles 
dieux  pour  Ilion  jusqu'à  la  porte  Scée,  j'ai  complètement  enlevé  sur  un 
espace  de  17  mètres  1/2  la  muraille  postérieure  qui  pèse  en  partie  sur 
elle;  j'ai  dû  déblayer  aussi  l'énorme  amas  de  terre  qui  séparait  delà 
grande  tour  mes  tranchées  de  l'ouest  et  du  nord-ouest,  et  jeter  un  pont 
sur  la  porte  Scée  pour  transporter  plus  facilement  les  déblais. 

«  Le  résultat  de  ces  nouvelles  fouilles  a  été  intéressant  pour  la  science, 
car  j'ai  pu  découvrir  plusieurs  parois,  et  une  chambre  de  6  mèlres  carrés 
du  palais  royal  sur  laquelle  ne  pesait  aucune  construction  des  temps  pos- 
térieurs. 

«  Parmi  les  objets  que  j'y  ai  trouvés,  je  ne  mentionne  qu'une  inscription 
parfaitement  gravée  sur  une  pièce  d'ardoise  rouge,  carrée,  munie  à  son 
extrémité  supérieure  de  deux  trous  non  entièrement  percés,  et  encadrée 
d'une  rainure  (jusqu'à  présent  ni  mon  savant  ami  Emile  Burnouf,  ni  moi- 
même  n'avons  absolument  pu  découvrir  à  quelle  langue  elle  appartient), 
et  quelques  terres  cuites  intéressantes,  entre  autres  un  vase  tout  sem- 
blable à  un  tonneau  moderne,  percé  d'un  canal  au  milieu  pour  introduire 
et  sortir  le  liquide. 

«On  a  rencontré  encore  sur  le  mur  troyen  d'enceinte,  à  1/2  mètre  au- 
dessous  de  la  place  où  le  trésor  a  été  découvert,  trois  tasses  en  argent, 
dont  deux  ont  été  brisées  en  enlevant  les  déblais,  mais  dont  je  possède 
tous  les  morceaux.  Elles  appartiennent  sans  doute  au  trésor  lui-même,  et 
si  les  pièces  de  celui-ci  ont  été  complètement  épargnées  par  nos  pics  de 
fer,  cette  heureuse  circonstance  n'est  due  qu'aux  grands  vases  de  cuivre 
qui  se  trouvaient  au-dessus,  en  sorte  que  j'ai  pu  par  le  rude  tra\ail  de  mon 
couteau,  comme  je  l'ai  dit  en  commençant,  les  dégager  toutes  sans  acci- 
dent de  la  dure  enveloppe  qui  les  entourait. 

«  Je  donnerai,  du  reste,  une  description  minutieuse  du  trésor  dans  mon 
ouvrage  sur  les  fouilles  de  Troie  qui  se  trouve  en  ce  moment  à  l'impres- 
sion chez  M.  F.-A.  Brockhaus,  à  Leipzig.  L'allasqui  formera  une  partie  de 
cette  publication  recevra  un  accroissement  de  21 G  planches  photographi- 
ques, par  le  fait  de  la  reproduction  qui  s'y  ajoutera  des  nombreux  et 
xxvi.  14 
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remarquables  objets  formant  le  trésor  dont  je  viens  de  vous  entre- 
tenir. » 

Les  antiquités  d'Assyrie.  —  Apres  avoir  retracé,  d'après  les  inscrip- 
tions, l'histoire  de  la  ville  de  Ninive  que  nous  avons  reproduite  (voir  le 
Journal  officiel  du  3  juillet),  M.  Georges  Smith  donne,  dans  le  Daily  Tcle- 
graph,  le  récit  de  son  voyage  de  Korsabad  à  Bagdad  et  à  Babylone,  en  des- 
cendant la  vallée  du  Tigre. 

«J'avais  résolu,  dit  M.  Georges  Smith,  de  visiter  Bagdad  où  j'avais  à  ré- 
gler quelques  affaires.  Le  0  mars,  je  fis  préparer  un  radeau  et  partis  le  7 
pour  descendre  le  cours  du  Tigre.  Ce  radeau,  assez  semblable  à  ceux  dont 
on  se  sert  communément  dans  le  pays,  était  formé  de  peaux  d'animaux 
enflées  d'air,  avec  des  poutres  grossières  placées  par-dessus.  Une  sorte  de 
tente  en  bois  était  dressée  sur  ces  poutres  et  formait  une  sorte  d'abri  ou 
de  chambre,  ornée  de  nattes;  le  tout  très-primitif  et  d'un  aspect  assez 
grossier. 

«  Nous  flottâmes  sur  la  rivière  à  l'aide  de  cette  embarcation  et  passâmes 
successivement  au  pied  des  monticules  de  Kouyuujick,  Nebbi,  Yunas, 
Yaremjah-Ilammum-Ali  et  Selamiyeh,  et  nous  arrivâmes,  le  soir,  près  de 
Nimrud.  Je  descendis  à  terre  et  visitai  le  monticule;  mais  j'en  réserve  la 
description  pour  une  autre  occasion.  La  nuit  vint  avant  que  j'eus  pu  rega- 
gner le  bateau  et  il  commençait  à  pleuvoir.  11  devint  bientôt  évident  que 
notre  «  maison  »  ne  pourrait  résister  à  l'orage;  nous  nous  décidâmes  à 
passer  la  nuit  à  terre,  en  face  de  ÎNimrud.  Le  lendemain  matin,  nous  re- 
partîmes sur  noire  frêle  esquif  et  entendîmes  bientôt  le  bruit  des  eaux  de 
la  cataracte  formée  par  le  barrage  de  Nimrud.  En  approchant  du  barrage, 
notre  radeau  commença  à  tournoyer  au  milieu  des  vagues  et  de  l'écume; 
mais  comme  la  rivière  avait  assez  d'eau,  nous  franchîmes  la  chute  sans 
trop  de  difficulté.  Dans  dinéienles  parties  de  la  rivière,  entre  Mossoul  et 
Tekrit,  la  navigation  du  fleuve  est  obstruée.  Après  avoir  passé  le  barrage 
de  Tekrit,  nous  vîmes  les  monticules  de  Tel-Sharf,  Tel-Nazi-.,  Ninguub, 
Tel-Makook,  et  plusieurs  autres,  qui  tous  mériteraient  d'être  explorés. 
Pour  la  plupart,  on  y  remarque  un  commsncement  d'excavations  sur  un 
point  de  leur  surface,  mais  insuffisantes  pour  révéler  même  le  nom  des 
anciens  sites. 

«Dans  la  soirée  du  8,  une  tempête  éclata;  notre  radeau  fut  jeté  à  la  côte 
et  notre  abri  de  bois  faillit  nous  tomber  sur  la  tète.  La  pluie  pénétrait 
par  le  toit  et  il  fut  impossible  de  sauver  notre  literie.  Nous  passâmes  la 
nuit  fort  mal  ù  l'aise,  en  cherchant  le  moyen  de  nous  mettre  au  sec.  Dans 
la  matinée  le  mauvais  temps  continua  et  nous  arrivâmes  par  une  forte 
pluie  à  kalah-Shergat.  Les  vaites  monticules  qui  existent  à  cet  endroit 
s'étendent  sur  un  espace  considérable  le  long  du  Tigre  et  semblent  rejoin- 
dre la  chaîne  de  montagnes  qui  bornent  l'horizon  à  l'ouest.  Je  descendis 
à  terre  et  parcourus  les  monticules.  La  pluie  avait  rendu  le  terrain  glis- 
sant. Je  vi.-itai  un  campement  d'Arabes  pour  demander  s'il  n'y  avait  pas 
d'antiquités  ù  vendre  dans  les  environs. 
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«  Kalah-Shergat  a  été  déjà  décrit  par  les  voyageurs  qui  m'ont  précédé  ; 
je  dirai  seulement  qu'il  présente  l'aspect  de  collines  d'argile  et  de  briques 
séchées  au  soleil,  dans  lesquelles  on  trouve  des  tombes  et  des  fragments 
de  poterie.  Le  changement  est  si  complet  entre  la  grande  cité  d'Assur,  ca- 
pitale du  premier  royaume  assyrien,  et  cette  série  de  misérables  décom- 
bres amoncelés,  qu'il  est  difficile  de  s'en  faire  une  idée. 

«La ville  qui  prit  ce  nom,  parce  qu'elle  était  le  siège  du  culte  d'Assur, 
le  dieu  national  des  Assyriens,  fut  fondée  à  une  époque  très-reculée  qui 
nous  est  inconnue.  C'était  une  cité  trùs-florissante  il  y  a  quatre  mille  ans; 
elle  atteignit  le  plus  haut  degré  de  sa  prospérité  dans  le  xive  siècle  avant 
Jésus-Christ;  elle  fut  ensuite  éclipsée  par  Ninive  et  tomba  graduellement 
en  décadence. 

«  Elle  fut  ensuite  enveloppée  dans  la  rébellion  d'Assurdaan-pal,  au 
IXe  siècle  avant  Jésus-Christ,  et,  peu  de  temps  après,  elle  fut  abandonnée. 
Il  y  a  eu  là  quelques  établissements  dans  la  période  des  Parthes.  Une  ins- 
cription Pelhevi  y  existe  encore.  Les  Turcs  y  ont  récemment  bâti  un  fort 
où  deux  hommes  tiennent  garnison  ;  l'un  d'eux  est  infirme  par  suite  de  la 
blessure  d'une  balle  qu'il  a  reçue  clans  le  bras. 

«  Nous  remontâmes  sur  notre  radeau  et  nous  descendîmes  rapidement  la 
rivière,  que  la  fonte  des  noiges  des  montagnes  et  les  pluies  récentes  avaient 
considérablement  grossie.  Tout  ce  voyage  fut  triste  et  désolé;  les  monti- 
cules et  les  ruines  visibles  sur  chaque  bord,  la  rareté  des  villes  et  des  vil- 
lages, l'absence  d'arbres,  tout  concourt  à  faire  de  ce  pays  un  paysage  mé- 
lancolique. Les  eaux  en  coulant  ont  miné,  sur  beaucoup  de  points,  les 
bords  de  la  rivière;  de  temps  en  temps  nous  entendions  des  parties  en- 
tières de  ces  rivages  s'ébouler  dans  le  courant  avec  le  bruit  du  tonnerre. 

«  Après  avoir  passé  Kalah-Sbergat,  nous  descendîmes  à  terre  et  visi- 
tâmes les  ruines  d'un  fort  assyrien  dont  je  ne  me  rappelle  pas  le  nom.  Le 
Tigre,  à  cet  endroit,  ronge  petit  à  petit  le  monticule,  dont  une  partie  est 
déjà  tombée  dans  la  rivière.  A  un  ou  deux  endroits,  des  rochers  élevés, 
d'un  grand  aspect,  dominent  le  Tigre;  mais,  même  dans  ces  environs, 
l'absence  de  végétation  produit  l'aspect  désolé  qui  caractérise  toute  la 
contrée. 

«  Le  10  mars  nous  arrivâmes  â  Tekrit,  misérable  petite  ville  où  nous 
achetâmes  de  la  volaille  et  d'autres  marchandises,  et  le  11,  nous  nous  trou- 
vâmes à  quatre  heures  de  Bagdad.  Un  vent  violent  du  sud  se  leva  et  notre 
navigation  devint  dangereuse;  nous  fûmes  forcés  de  débarquer,  sans 
qu'il  fût  possible  de  faire  avancer  notre  radeau.  Mon  interprète  et  moi, 
nous  nous  procurâmes  deux  chevaux,  et  le  12  nous  partîmes  pour  Bagdad. 
La  route  que  nous  prîmes  est  à  l'ouest  de  la  rivière;  la  première  partie 
que  nous  parcourûmes  est  déserte;  un  vent  brûlant  nous  soufflât  au 
visage  et  nous  aveuglait  d'un  nuage  de  sable.  Le  surplus  de  la  route  est 
agréable  et  circule  à  travers  des  bosquets  de  palmiers  sur  une  terre  bien 
cultivée. 

«  Je  vis  avec  étonnement  un  tramway  dans  le  faubourg  de  B  igdad. 
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Bagdad  ^e  rattache  aux  souvenirs  des  temps  mahométans  et  aux  histoires 
des  Mille  et  une  Nuits.  C'est  une  ville  agréable;  le  nouveau  palais  du  pacha 
parait  charmant  à  distance;  le  nombre  des  jardins  et  des  grands  arbres 
fait  de  ce  lieu  l'un  des  plus  beaux  qui  existent  dans  ces  contrées  ;  mais, 
dans  différents  quartiers,  des  maisons  basses  et  sales,  des  rues  étroites  et 
irrégulières  nuisent  à  l'effet  favorable  qu'avait  produit  le  premier  coup  d'oeil. 
«  Le  13  mars,  après  avoir  avoir  réglé  mes  affaires  à  Bagdad,  je  me  mis 
à  la  recherche  des  inscriptions;  le  jour  même  j'en  acheta  trente-six.  Le 
lendemain,  je  partis  pour  Babylone  et  allai  jusqu'à  Anazat.  La  route  que 
je  suhais  traverse  un  pays  en  grande  partie  désert,  avec  des  monticules 
et  des  ruines  dans  toutes  les  directions. 

«  Ce  que  je  remarquai  surtout,  et  cette  remarque  s'applique  à  toutes  les 
parties  de  la  Babylonie  que  j'ai  parcourues,  ce  sont  les  immenses  monti- 
cules que  forment  les  digues  d'anciens  canaux.  Ces  canaux  sillonnaient  la 
contrée  dans  tous  les  sens  et  font  comprendre  l'immense  différence  de 
l'état  actuel  de  ce  pays  à  son  état  ancien.  Sur  la  route,  je  vis  dans  l'éloi- 
gnement  les  ruines  de  la  ville  d'Akkerkoof,  mais  je  ne  pus  m'y  rendre, 
pressé  par  le  temps. 

«  Le  lf>  nous  arrivâmes  à  Mahawil,  et  le  16  nous  étions  sur  les  ruines  de 
Babylone.  Les  premiers  monticules  que  j'examinai  sont  ceux  des  ruines 
que  Ton  nomme  actuellement  Babil  et  quelquefois  Mujelliba;  c'est  le 
groupe  des  monticules  le  plus  au  nord.  Ces  ruines  consistent  en  un  vaste 
monticule  oblong,  surmonté  par  plusieurs  autres  plus  petits,  et  les  ruines 
d'un  mur  qui,  dans  un  temps,  a  entouré  les  constructions.  Un  grand  nom- 
bre d'Arabes  étaient  là,  enlevant  les  briques  d'un  mur  qui,  à  certains  en- 
droits, ont  complètement  disparu;  les  fondations  sont  excavées  pour  en 
tirei  des  matériaux  qu'on  vend  pour  bâtir. 

«  De  Babil  je  me  rendis  à  Kasr,  et  de  Kasr  à  Amram.  Ces  ruines  consis- 
tent en  immenses  monticules  irréguliers  de  terre  et  de  décomhres,  et  pro- 
mettent peu  pour  les  recherches.  D'autres  monticules  plus  petits  couvrent 
tout  le  pays;  mais  les  bosquets  de  palmiers  empêchent  de  les  voir  distinc- 
tement dans  leur  ensemble.  Après  de  longues  excursions,  j'allai  à  la  ville 
de  Hillah,  bâtie  avec  les  ruines  de  Babylone.  Ilillah  est  située  sur  les  deux 
rives  de  l'Euphrate  et  paraît  prospérer. 

«  Le  lendemain  17,  je  partis  pour  les  Birs-Nimrud;  après  avoir  con- 
tourné un  marais  à  l'ouest  de  l'Euphrate,  j'arrivai  à  mon  but,  où  un  spec- 
tacle imposant  s'offrit  à  moi.  D'abord  nous  nous  trouvâmes  sur  un  vaste 
monticule  irrégulier,  couronné  par  une  tombe  moderne;  tout  auprès 
s'élèvent  les  Birs-Nimrud,  de  l'orme  oblongue,  lorméespar  les  ruines  d'une 
ha  ite  plate-forme  de  briques  séchées  au  soleil.  Au-dessus  s'élèvent  les 
fragments  d'une  tour  à  étages  en  briques  cuites  au  four. 

«Je  n'ai  pu  compter  moi-même  les  étages  à  cause  de  l'état  de  dégrada- 
tion de  la  construction,   mais  sir  Henry   Hawlimon,  il  y  a  quelques  an- 
.  avériBé,  par  des  excavations,  qu'ils  sont  au  nombre  de  sept.  Chaque 
étage  est  évidemment  bâti  en  briques  de  couleur  différente  et,  quoique 
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des  parties  cnlières  soient  écroulées,  il  reste  au  sommet  une  grande  masse 
de  construction  qui  semble  défier  les  effets  du  temps. 

«  Le  1  S,  je  lis  une  seconde  visite  au  Kasr  et  examinai  quelques  moindres 
parties  des  ruines  de  Babylone.  En  parcourant  celles  qui  représentent  les 
anciennes  villes  de  Babylone  et  de  Borsippa,  j'avoue  qu'il  m'est  impossible 
de  déterminer  la  position  des  différents  monuments  mentionnés  dans  les 
auteurs  anciens.  Dans  les  temps  modernes,  de  savantes  études  ont  été 
faites  pour  fixer  ces  points  douteux  :  mais  maintenant  que  j'ai  vu  les 
ruines  elles-mêmes,  je  suis  convaincu  que  la  plupart  des  plans  proposés, 
sinon  tous,  sont  tout  à  fait  erronés. 

«  On  ne  pourra  rien  affirmer  tant  que  des  fouilles  convenables  n'auront 
pas  été  faites,  et  je  considère  les  fouilles  de  l'emplacement  de  Babylone 
comme  l'entreprise  arcbéologique  la  plus  importante  qui  puisse  être 
faite  dans  la  vallée  de  l'Eupbrate. 

«  Les  Arabes  ont  appris  la  valeur  des  antiquités;  ils  tournent  et  retour- 
nent les  décombres;  ils  extraient  des  fragments  de  tablettes,  des  cylindres 
et  autres  objets,  tandis  qu'ils  continuent  le  commerce  de  briques  qui  se 
fait  depuis  des  siècles.  Babylone  disparaît  graduellement;  vous  en  voyez 
tous  les  jouis  des  portions  qui  s'en  vont  à  dos  d'âne  et  que  l'on  porte  à  la 
ville  d'Hillah  ;  mais  il  existe  une  telle  quantité  de  ruines,  sur  une  immense 

étendue,  qu'il  faudra  des  siècles  pour  les  épuiser.  » 

(Journal  officiel.) 

Nos  lecteurs  apprendront  avec  plaisir  que  l'Académie  française, 

dans  sa  dernière  séance  publique,  a  accordé  à  notre  collaborateur, 
M.  George  Perrot,  un  prix  de  trois  mille  francs  pour  son  excellent  livre 
intitulé  :  l'Eloquence  politique  et  judiciaire  à  Athènes. 
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Épigraphie  gallo-romaine  de  la  Moselle,  étude  par  P.  Charles  Roisert, 

membre  de  l'Institut.  Iu-4,  1873. 

■  Dans  cet  important  travail,  H.  Ch.  Robert  décrit  non-seulement  les 
monuments  épigraphiques,  mais  les  monuments  d'antiquité  figurée,  lors- 
que leur  base  ou  leur  fronton  présente  un  texte.  La  première  partie, 
comprenant  les  monuments  élevés  en  l'honneur  des  dieux,  vient  de  pa- 
raître ;  elle  forme  un  volume  in-4°  de  prés  de  100  pages,  avec  5  planches 
dues  aux  habiles  procédés  de  Dujardin. 

La  mythologie  gallo-romaine  des  bords  du  Rhin  et  de  la  Belgique  est 
pleine  d'intéiût  et  peu  connue.  M.  Robeit  a  su  en  approfondir  le  carac- 
tère. Parmi  les  monuments  ayant  donné  lieu  aux  principales  disserta- 
tions, on  rencontre  d'abord  un  cippe  élevé  par  un  bénéficiaire  du  légat 
de  la  XXIIe  légion  Primigenia  à  la  déesse  Epona  et  au  Génie  des  Leuci  ; 
puis  une  petite  plaque  velive  en  marbre  consacrée  par  un  client  au  Génie 
d'un  fonctionnaire  public,  le  préfet  de  la  station  de  l'impôt  du  quaran- 
tième des  Gaules  ;  celte  contribution  se  percevait  sans  doute  à  Metz,  ville 
placée  en  deçà  des  confins  militaires  qui  étaient,  comme  on  le  sait, 
exempts  d'impôts.  Citons  encore  un  curieux  bas-relief  qui  représente 
Hercule  jeune,  sous  le  nom  d'IIercles,  terrassant  l'hydre  de  Lerne  ;  la 
base  d'un  monument  élevé  à  Jupiter  Optimus  Maximus,  le  dieu  officiel 
de  l'empire,  par  seize  habitants  de  Divodurum,  dont  les  noms  tout  gau- 
lois sont  d'un  grand  intérêt  philologique  ;  le  célèbre  bas-relief  des  Mères, 
décrit  au  xvi"  siècle  par  Gruter,  puis  disparu,  retrouvé  en  1772  chez  les 
Carmélites  qui  \  voyaient  les  trois  Maries,  puis  perdu  encore,  et  enfin  ren- 
contré en  1871  dans  l'ancien  jardin  du  couvent.  Cette  importante  inscrip- 
tion, dans  laquelle  on  avait  lu  Dis  Mairabus,  ce  qui  avait  introduit  dans  la 
mythologie  de  prétendues  déesses  Mairie,  ne  porte,  comme  l'avait  déjà 
constate  Spon,  que  Mairabus,  forme  qui  se  rencontre  fréquemment  pour 
Matribus  dans  les  inscriptions  romaines. 

C'est  le  culte  de  Mercure,  le  principal  dieu  des  Gaulois,  qui  a  fourni  le 
plus  de  sujets  d'étude.  Parmi  les  nombreux  ex-voto  à  Mercure,  heureuse- 
ment interprétés  dans  l'ouvrage  de  M.  Robert,  nous  citerons  un  fragment 
de  plaque  de  bronze  que  l'auteur  restitue  et  dans  lequel  il  retrouve  le 
nom  de  Mercure  Visucius.  A  ce  sujet,  il  fait  justice  de  l'opinion  de  Cliif- 
ilet,  récemment  reproduite  par  M.   K.  Christ,  et  suivant  laquelle  Visu- 
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cius  était  la  même  chose  que  Vesonticus,  en  sorte  que  l'on  trouverait  en 
lui  la  divinité  topique  de  Besançon.  Visucius  est  un  surnom  que  porte 
Mercure  dans  le  nord-est  des  Gaules,  ainsi  qu'à  Bordeaux,  où  beaucoup 
de  Belges  étaient  venus  se  fixer. 

Vient  ensuite  la  célèbre  inscription  pour  le  salut  de  Pertinax,  de  son 
fils  et  de  l'impératrice  Titiane,  tracée  par  un  verna  dispensator  afrumento. 
Cette  inscription  paraît  avoir  apparlenu  à  un  monument  élevé  à  Mercure 
et  à  Apollon.  Mais  les  anaglypb.es  les  plus  importants  et  les  plus  nou- 
veaux du  recueil  sont  ceux  qui  portent  le  nom  de  Mercure  et  celui  de  Ros- 
merta.  L'auteur,  après  avoir  constaté  que  le  nom  de  celte  dernière  divi- 
nité a  été  longtemps  défiguré  par  les  épigraphistes,  remarque  que  Mercure 
a,  dans  l'est  des  Gaules,  une  autre  parèdre  qui  n'est  autre  que  Maïa.  Une 
longue  dissertation  lui  permet  d'établir  d'une  manière  saisissante  l'iden- 
tité de  Rosmertaet  de  Maïa,  qui  seraient  une  mûme  parèdre  de  Mercure, 
désignée  par  un  nom  gaulois  ou  par  un  nom  grec,  suivant  que  les  consa- 
crants étaient  des  provinciaux  fidèles  au  vieux  cuite  ou  des  Gaulois  roma- 
nisés.  Grecs,  Gaulois  et  Latins  avaient  une  même  origine,  et  l'on  peut 
admettre  qu'ils  avaient  conservé  les  uns  et  les  autres  certaines  traces  de 
leur  culte  primitif.  Par  un  rapprochement  entre  les  bas-reliefs  belles  et 
des  bas-reliefs  trouvés  en  Italie,  l'auteur  démontre  que  le  mythe  primitif 
de  Mercure  et  de  Maïa  ou  de  Mercure  et  de  Rosmerta  est  une  dégénéres- 
cence de  l'antique  mythe  d'Hermès  chthonien  fécondant  la  Terre,  y  pro- 
duisant la  vie.  Cette  relation  curieuse  était  symbolisée  assez  matérielle- 
ment sous  l'Empire  par  le  don  d'une  bourse.  Chemin  faisant,  l'auteur 
renverse  la  théorie  de  M.  Becker,  de  Francfort,  qui  croit  voir  la  Fortune 
parmi  les  figures  féminines  représentées  sur  les  bords  du  Rhin  à  côté  de 
Mercure. 

L'ouvrage  se  termine  par  une  dissertation  sur  la  déesse  Sirona,  dont  le 
nom  s'écrivait,  dans  le  pays  messin,  par  un  D  barré.  Ce  caractère,  qui 
doit  se  prononcer  comme  le  th  anglais  ou  la  lettre  s,  ne  s'est  rencontré 
jusqu'à  ce  jour  que  dans  les  inscriptions  gallo-romaines  de  la  Belgique  et 
que  sur  des  monnaies  de  l'île  de  Bretagne,  où  les  Belges  avaient  pénétré. 

Quelques  philologues  pensent  que  le  D  barré  appartient  à  un  ancien 
alphabet  du  nord  de  l'Étrurie.  Aurions-nous  là  une  nouvelle  preuve  de 
ces  relations  entre  les  Gaulois  et  les  Elrusques,  relations  dont  notre  ami, 
M.  Alexandre  Bertrand,  trouve  la  démonstration  dans  la  similitude  des 
ustensiles  de  ménage  et  des  armes  ?  *** 

Nouveau  mémoire  sur  la  chronologie   des  archontes  athéniens 

postérieurs  à  la  cx\nc  olympiade,  par  Albert  Dumont.  Paris,  ïhorin,  éditeur. 

L'auteur,  qui  avait  étudié  dans  un  précédent  ouvrage  la  chronologie 
des  archontes  éponymes  d'Athènes  postérieurs  à  la  cxxnc  olympiade  (Di- 
dot,  in-8°,  1870),  vient  d'ajouter  à  ce  travail  un  nouveau  mémoire.  Ce 
mémoire  est  consacré  à  soixante  éponymes  qui,  pour  la  plupart,  ne  figu- 
rent ni  dans  les  catalogues  de  Westermann  et  de  M.  Neubauer,  ni  dans 
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celui  que  M.  Dumont  a  publié  lui-même  à  la  suite  de  l'Essai  sur  la  chro- 
nologiedes  archontes.  Le  plus  grand  nombre  de  ces  éponymes  sont  connus 
par  des  inscriptions  qui  étaient  restées  inédites  et  que  M.  Dumont  a  copiées 
en  1872,  lors  du  voyage  qu'il  fit  à  Allié  nés. 

Voici  la  lisle  des  archontes  dont  la  date  est  étudiée  dans  ce  nouveau 
mémoire  : 


1  fôXcov .  .  . 

2  Ilaataç. 

3  'EpaovÉvy,;. 

4  Sûfijxayoç. 

4  d  Tiar,(7'.âva;. 

5  Aiovuaio;. 

6  T'j/avopo;. 

7  EÙTtôXefioç. 

8  'A&nvîtov. 

9  K<n)7ixpa'n)Ç. 
10  'ApiaroÇevoç. 
il    'ApurtaToç. 

12  8eo!j>Yi[i.oç. 

13  eHpto8r|Ç. 

14  Aeuxio;. 

15  KaXXKpSiv. 

16  AldxXîjç. 

17  Kdïvro;. 

18  'ApiffToSofuXo;. 
ll>   Zr,vo>v. 

20  THpwSïjç  ô  Ili-rtsu;. 

21  'EmxXîiç. 
2i   Euyaaoç. 

23  KaAAitjTpaTOç. 

24  Dotffldfôqç. 
2*i    "  lAc'çavopoç. 
20   EevoxX5jç. 

27  Ntxo[xévT)ç. 

28  'ApCsraijyxoç. 

2!)  <I>aiop(a;. 

30  'A-poôeoç. 

31  Ntxojxa^oç. 
Auxquels  il  faut  ajouter 


32  Ntxfeç. 

33  AïipLo'orpaTOÇ. 

34  Ar,y.o/.:a-v)i;. 

35  'AicoXXo&opbç. 
3G   'ApfoTcov. 

37  IlxvTaivo;  raoyvyrrio;. 

38  Mépfuoç  ...çpou?  Ko'Àfwvrjôsv]. 

39  Il:a;a-;opa;  TauoOéou  ©opi'xioç. 

40  AoasTiavo;. 

41  Tt.  4>Ad?ioç  <I>Xaë(ou   Asuaôsvouc 

uio;    'AXxiêwtSïjç. 

42  Tt.  <I>Xao'Jio?  4>Xaouiou   'AXxiGiaoou 

ôtoç    'AXxiêtadïJç. 

43  Aôp.  «PiXoxiXSjç* 

44  "Ap&ç. 

45  KXau&oç  [<&£Xwciroç]  AaSotyoç. 
40    'AyaOoxXrç. 

47  <I>X.  "ÂproxXoç. 

48  'EitaippoSeiTOç. 

49  <I>a.  AaSoîfyoçEevoxXYJçMapaOt&vwç, 

50  A.   Nou|JjMO<   MîjytCi 

51  'Apaêtavô;  MapaOcovio;. 

52  Eaio;  KÛivto;  KXs...  Mapaôwvioç. 

53  Tiêéptoç  KXa-jcio;  HaTpoxXoc  Aay.rr- 

TCSUÇ. 

54  'A'icpiavô;. 

55  Kaaiavoç. 

56  .  .  .  .vio;  Ka-ÎTWV. 

57  Tito;  .  .  . 

58  ....gio,-. 

59  rXaiixHtitoç? 

00    'Ec;.>.oyâv/)ç. 


10  '/     .  .MV. 

Wp^taç  successeurs  d^Ap'-^d^evoç. 
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Suite  (i: 


Nous  voici  maintenant  arrivé  au  fait  important  et  nouveau  qui  a 
été  la  cause  première  de  ce  travail.  Jusqu'ici  c'est  de  côté  et  d'autre 
que  nous  avons  été  forcé  de  Chercher  les  preuves  de  la  passion  du 
duc  de  Guyenne  pour  la  vaisselle  d'or  et  d'argent  et  pour  les  ou- 
vrages de  joaillerie;  peut-être  pourrait-on  avec  raison  trouver  que 
les  témoignages  rassemblés  par  nous  n'ajoutent  que  peu  de  chose 
à  ce  que  les  auteurs  contemporains  nous  avaient  appris,  et  suffisent 
à  peine  pour  établir  la  proposition  que  nous  avions  avancée,  à  sa- 
voir que  le  duc  de  Guyenne,  bien  que  n'ayant  pas  même  vécu  vingt 
ans,  avait  montré  pour  l'art  un  goût  aussi  vif  qu'aucun  des  princes 
de  sa  maison.  Après  le  document  que  nous  publions,  et  dont  le  ca- 
ractère est  général,  plus  de  doute  possible.  Louis  de  Guyenne  n'eut 
pas  seulement  quelques  bijoux  rares,  quelques  beaux  plats,  parce 
que  c'était  la  mode  de  son  siècle  et  parce  que,  dans  sa  haute  posi- 
tion, il  était  obligé  d'en  avoir;  Louis  de  Guyenne  commanda,  acheta 
ou  posséda  des  joyaux  et  des  pièces  d'orfèvrerie  admirables,  qui  peu- 
vent se  comparer  avec  ce  que  le  temps  nous  a  conservé  de  plus 
beau,  avec  ce  que,  en  particulier,  les  inventaires  du  moyen  âge  nous 
ont  décrit  de  plus  précieux.  Toutes  ces  m  i  veilles,  hélasf  n'existent 
plus  (2).  Mais  le  souvenir,  du  moins,  en  est  venu  jusqu'à  nous,  grâce 
à  une  charte  qui,  encore  que  fort  peu  lisible  en  plusieurs  endroits, 
p?ut  être  publiée  sans  hésitation  (3).  Voici  à  quelle  occasion  elle  a 
élé  faite. 


(1)  Voirie  numéro  de  septembre. 

(2'i  Sauf  peut-être  l'exception  que  nous  allons  faire  connaître. 
v3)  Cette  charte  fait  partie  d'une  collection  de  mandats  et  de  quittances  sur  par- 
XXVI.  —  Octobre.  44 


210  REVUE   ARCHÉOLOGIQUE. 

Usé  par  des  débauches  prématurées,  el  d'autre  pari  accablé  sous 
un  fardeau  trop  lourd  pour  d'aussi  jeunes  épaules,  le  duc  de  Guyenne 
mourut  à  Paris,  à  l'hôtel  de  Bourbon,  le  18  décembre  14 15,  avant 
d'avoir  accompli  sa  dix-neuvième  année.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
rechercher  avec  les  chroniqueurs  si  le  poison  n'a  pas  hâté,  sinon 
causé  sa  fin  (I).  Une  seule  chose  nous  intéresse,  c'est  de  voir  le  parti 


chemin,  provenant  de  la  Chambre  des  comptes,  qui  a  été  récemment  classée  à  la 
Bibliothèque  nationale. 

(1)  Du  vivant  même  du  duc  de  Guyenne,  il  n'était  pas  difficile  de  prévoir  que,  sur- 
meué  comme  il  l'était  par  les  événements  et  les  partis,  il  ne  pourrait  supporter  long- 
temps une  exiîtence  aussi  agitée.  Juvénal  des  Ursins  (éd.  cit.,  p.  483)  raconte  que, 
dès  1413,  après  l'envahissement  de  son  hôtel  par  les  Cabochiens,  «  du  courroux  qu'en 
eut  monseigneur  de  Guyenne,  il  fut  trias  jours  qu'il  jettoit  et  crachoit  le  sang  par  la 
bouche,  et  en  fut  très-malade.  »  De  leur  côté,  les  Parisiens,  qu'Us  fussent  sincères  ou 
non,  attribuaient  aux  gons  de  son  entourage  la  plus  fâcheuse  influence  sur  la  santé  du 
prince,  et,  le  2  mai  de  la  même  année,  écrivaient  aux  bourgeois  de  Noyon  :  «Et  auasy 
a  estéf.rant  pitié  et  désolation  en  ce  royaume  que  monseigneur  de  Guienne  qui,  par 
cours  de  nature,  doit  estre  notre  souverain  seigneur,  par  l'induction  des  dites  gens, 
a  esté  induit  à  mener  vie  si  petite  qu'il  n'entend  à  aucune  réparation  de  ce  royaume, 
et  que  Eon  corps  est  en  très  grand  p^ril  et  dangier  d'entrer  et  cheoir  en  débilité  et  foi- 
blesse  de  maladie  à  la  desplaisance  de  nous  et  de  tous  les  bons  et  loyaulx  subjects  de  ce 
royaume  et  à  la  destruction  totale  d'icellui.»  (Art.  de  Bourquelot,  Bibl.  de  l'Ec.  des 
Chartes,  t.  VII,  p.  61.)  —  Louis  mort,  le  greffier  du  parlement,  après  avoir,  dans  le 
passage  que  nous  avons  cité,  parlé  de  sa  vie  de  fêtes  et  d'orgies,  se  contente  d'ajouter: 
«  pour  ce  estoit  au  contraire  qu'il  vesquit  longuement  »,  sans  supposer  aucune  autre 
raison  que  l'épuisement  à  cette  mort  prématurée.  Mais  d'autres  auteurs,  surtout  ceux 
du  parti  bourguignon  ,  ne  se  montrent  pas  aussi  réservés.  Monstrelet  (éd.  Douet 
d'Arcq,  III,  130)  commence  bien  par  dire  que  c'est  au  sortir  d'une  nouvelle  entre- 
vue avec  les  députés  de  l'Université,  que  le  Dauphin  «  accoucha  malade  de  fièvres, 
dont  il  mourut  ».  Seulement,  deux  lignes  plus  ba«,  il  écrit  :  «  Et  fut  commune  re- 
nommée qu'il  avoit  esté  empoisonné.  »  La  Chronique  anonyyne,  publiée  à  la  suite 
(ibid.,  VI,  230),  est  un  peu  plus  explicite:  «  Et  fu  commune  renommée  que  il  fu 
empoisonné  par  ceulx  qui  estoient  entour  luy,  pour  ce  que  il  avoit  grant  affection 
et  désir  d'avoir  le  duc  de  Bourgoigue  son  (beau-)père  emprès  luy.  »  Toutefois,  le  témoi- 
gnage le  plus  p;écis,  encore  qu'un  peu  suspect,  est  celui  du  chef  même  du  parti,  Jean 
Sans-Peur.  Dans  une  pièce  encore  inédite  du  23  avril  1417,  le  duc  accuse  en  ter- 
mes formels  les  «  rapineurs  et  dissipeurs  »  du  parti  d'Armagnac  et  les  officiers  de 
Louis  de  Guyenne  d'avoir  fait  mourir  ce  dernier  «  par  poisons  ...  comme  il 
est  appareu  par  les  manières  de  sa  mort,  »  et  cela  parce  que  le  Dauphin,  com- 
mençant à  connaître  «  leurs  mauvaisiiez  »  et  «  en  prenant  dcsplaisance  »,  re- 
fusait «  d'accroistre  leur  auctorité  ».  Et  Jean  Sans-Peur  rapproche  la  mort  de 
son  gendre  de  celle  du  frère  cadet  de  Louis,  Jean  de  Touraine,  devenu  dau- 
phin après  lui,  et  l'impute  aussi  aux  mêmes  personnes  :  «  lequel  notre  neveu, 
dit-il,  fut  très  ^ricfvement  malade,  et  sans  longtemps  après  est  allé  de  vie  à  trepasse- 
ment,  tout  enflé  parmi  les  joues,  la  langue,  les  baulevres  et  la  gorge,  et  les  yeux  eslevez 
et  saillants  hors,  laquelle  chose  est  grant  pitié  à  voir,  vu  qu'icelle  fourme  de  mou- 
rir est  une  des  manières  dont  gens  empoisonnés  ont  accoustuiné  de  mourir,  et  l'ont 
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d'Armagnac,  alors  régnant,  cl  représente  par  le  vieux  duc  Jean  de 
Berry,  se  hâter,  tandis  que  les  officiers  du  prince  mort  se  parta- 
geaient ses  propriétés  et  ses  charges,  de  mettre,  au  nom  du  roi,  la 
main  sur  les  objets  d'art  laissés  par  le  Dauphin.  Or,  ceux  qui  avaient 
la  plus  grande  valeur  intrinsèque  et  dont,  par  conséquent,  on  pou- 
vait se  défaire  le  plus  facilement,  c'étaient  justement  ses  bijoux  et 
son  argenterie. 

Donc,  un  mois  à  peine  après  la  mort  du  duc  de  Guyenne,  Isaheau 
de  Bavière  et  Jean  de  Berry  firent  faire  un  inventaire  de  toute  cette 
richesse, et  décidèrent,  dans  le  besoin  que  l'on  avait,  après  la  défaite 
d'Azincourt,  de  trouver  au  plus  tôt  de  l'argent  pour  pouvoir  conti- 
nuer la  guerre,  qu'on  engagerait  les  joyaux  et  la  vaisselle  du  duc 
jusqu'à  concurrence  d'une  somme  de  40,000  francs.  On  trouvera  plus 
loin  cette  pièce  intégralement  reproduite  (1).  Mais  il  est  bien  en- 
tendu que  les  trente-quatre  articles  dont  se  compose  cet  inventaire 
ne  constituent  pas  la  totalité  des  bijoux  laissés  par  le  Dauphin.  Ses 
héritiers  étaient  tellement  à  bout  de  ressources  qu'ils  se  contentè- 
rent certainement  d'abord  de  choisir  ce  qu'il  y  avait  de  plus  précieux 
dans  son  riche  mobilier.  Il  est  facile,  en  effet,  de  voir  dans  ces  pièces 
admirables,  —  décrites  avec  tant  de  soin  et  de  détails  qu'on  se  peut 
faire  aujourd'hui  encore  une  idée  fort  nette  de  leur  valeur,  — le  dessus 
du  panier,  les  œuvres  de  choix  de  la  collection  de  Louis  de  Guyenne. 
On  remarquera  surtout  les  numéros  1,  2,  3,  4,  7  et  8,  qui  ne  sont  pas 
prisés  moins  de  6312,  6600,  5000,  2650,  6000  et  2400  francs,  chif- 
fres qui  représenteraient  aujourd'hui  des  sommes  considérables. 
Quelque  élevés  que  fussent  ces  prix,  nous  doutons  que  la  reine  et  son 
oncle  aient  pu  obtenir  les  40,000  fr.  qu'ils  demandaient,  car  le  total 
de  l'évaluation  de  détail  des  trente-quatre  pièces  de  l'inventaire  ne 
s'élève  qu'à  la  somme  de  33,247  francs,  2  sous,  6  deniers.  Ce  qui 
est  certain  c'est  que,  malgré  les  facultés  de  rachat  stipulées,  on  ne 
dut  jamais  trouver  l'argent  nécessaire  pour  retirer  d'entre  les  mains 
des  engagistes  tant  de  merveilles  artistiques,  et  que  ceux-ci,  suivant 
les  clauses  du  traité,  purent,  «après  les  termes  passez  qui  avoientesté 
pris  de  faire  et  restituer  les  finances  prêtées  »,  vendre  à  l'étranger 
ou  faire  fondre  pour  rentrer  dans  leurs  avances  tous  ces  joyaux  et 
toute  cette  vaisselle. 

empoisonné  les  dessuj  dits  rapineurs  pour  pareille  raison  qu'ils  empoisonnèrent 
nostre  dit  très  redoubté  soigneur  et  fils  son  frère.  »  Bibl.  nat.,ms.  Collect.  De  Cutn/j*, 
n°  48,  p.  651-666. 
(1)  Voy.  kVÂppendice,  la  pièce  n-  1. 
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Peut-être  cependant  quelques  pièces  échappèrent-elles  à  la  destruc- 
tion et  ù  l'exportation.  La  chose,  du  moins,  semble  assurée  pour  l'une 
d'elles,  la  salière  d'or  «  faicle  d'un  paon  et  d'une  dame  à  genoulz  », 
qui  porte  le  n°  10.  Nous  la  retrouvons,  en  effet,  le  4  septembre  1418, 
exactement  décrite  dans  un  inventaire  des  biens  de  Charles  VI  au 
château  de  la  Bastille  Saint-Antoine,  et  accompagnée  de  cette  men- 
tion :   «  Qui  fu   à  monseigneur  le   duc  de  Guyenne  (t)  ».  Sans 
doute  aussi  l'article  suivant,  qui  consiste  en  une  autre   «  salière 
de  cassidoine  garnie  d'or  »,  est  notre  n°   18;  mais  cette  fois,  en 
l'absence  de  désignation  spéciale,  il  est  impossible  de  rien  affirmer. 
Aussi  bien  les  châteaux  royaux  héritèrent  encore  du  reste  delà 
vaisselle  du  duc  Louis  qu'on  n'avait  pas  eu  le  temps,  en  janvier  1416, 
de  retrouver  au  milieu  des  joyaux  du  roi  où  elle  se  trouvait  confon- 
due. C'est  donc  dan?  les  inventaires  de  Charles  VI  qu'il  nous  faut 
comme  toujours  aller  en  rechercher  le  souvenir,  et  justement,  dans 
celui  de  la  Bastille,  dont  nous  venons  de  parler,  nous  avons  cru  re- 
connaître plusieurs  bijoux  ayant  appartenu  au  duc  de  Guyenne.  Seu- 
lement, il  y  a  ici  une  difficulté  :  les  bijoux  que  nous  voulons  désigner 
ne  se  distinguent  en  général  des  autres  objets  décrits  que  par  ces 
mots:  «  Aux  armes  de  monseigneur  le  Dauphin,  »  ou  par  les  dau- 
phins unis  aux  fleurs  de  lis  dont  on  nous  dit  qu'ils  étaient  émaillôs. 
Or,  en  1418,  le  dauphin  c'était  Charles,  depuis  Charles  Vil,  et  ces 
joyaux  peuvent  provenir  de  lui  aussi  bien  que  de  son  frère  aîné 
Louis,  ou  de  son  second  frère,  Jean  de  Touraine,  qui  porta,  lui  aussi, 
en  1416  et  1417,  le  titre  de  dauphin.  Nous  pensons,  toutefois,  qu'à 
celte  époque  Charles,  né  en  4403,  était  encore  trop  jeune  et  maniait 
les  deniers  de  l'État  depuis  trop  peu  de  mois  pour  avoir  eu  le  temps 
de  se  faire  faire  beaucoup  d'argenterie  à  ses  armes.  Il  faudrait  donc 
mettre  tous  les  articles  que  nous  trouvons  marqués  d'un  dauphin, 
tant  dans  cet  inventaire  que  dans  ceux  de  l'hôtel  Saint-Pol,  du  Lou- 
vre et  du  I\  lit-Séjour,   en  1420  et  1424,  au  compte  du  duc  de 
Guyenne.  Aussi  avions-nous  d'abord  pensé  à   les  reproduire  ici. 
Mais,  considérant  que  nous  allongerions  ainsi  outre  mesure  un  travail 
déjà  bien  étendu  et  que,  d'ailleurs,  l'allribulion  de  ces  joyaux  à  notre 
dauphin  Louis  pourrait  n'être  pas  aussi  évidente  pour  tout  le  monde 
qu'elle  l'est  pour  nous,  nous  préférons  nous  borner  à  renvoyer  à  un 
livre  déjà  souvent  cité  de  M.  Douel  d'Arcq,  où  ces  inventaires  ont 
été  publiés  en  entier  (2). 

(1,  Douet  d'Arcq,  Picces  inédites  relatives  au  règne  de  Charles  VI,  II,  283. 

(2)  Pièce»  inéd.,  etc.,  t.  II,  p.  30/i  et  suiv.  —  Voici    les   numéros   des   articles 
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Si  nous  faisions  ici  non  pas  seulement  une  histoire  des  joyaux  du 
dauphin  Louis,  mais  une  élude  sur  toutes  les  aliénations  de  bijoux 
faites  sous  Charles  Vf,  nous  pourrions  montrer  que  ces  aliénations 
ne  firent  que  devenir  plus  importantes  et  plus  fréquentes  à  mesure 
qu'aux  maux  causés  par  la  guerre  civile  venaient  s'ajouter  les  dé- 
penses qu'entraînait  la  nécessité  de  repousser  l'invasion  des  Anglais 
sans  cesse  plus  menaçante.  Nous  montrerions  le  roi  déclarant  en  juillet 
1417  qu'il  est,  comme  nous  dirions,  sans  le  sou,  et  cette  fois  ne  se 
contentant  pas  d'engager,  mais  faisant  expressément  vendre  ou 
fondre,  avec  plusieurs  des  objets  d'art  qui  restaient  d'un  autre  hé- 
ritage, celui  du  duc  de  Berry,  les  plus  beaux  de  ses  propres 
joyaux.  Mais  ceci  nous  entraînerait  hors  de  notre  sujet;  nous  nous 
proposons  d'ailleurs  de  publier  plus  tard  les  titres  inédits  où 
nous  trouvons  ces  faits,  et  où  prévalent  les  procédés  de  payement 
et  les  tralics  les  plus  étranges  (1).  Qu'on  nous  permette  pourtant 
encore  un  mot.  Pendant  qu'au  nom  du  parti  d'Armagnac,  au  pou- 
voir duquel  la  capitale  se  trouvait  alors,  on  mettait  a  Paris  la  main 
sur  la  plus  précieuse  vaisselle  du  duc  île  Guyenne,  il  eût  été  étonnant 
que  le  chef  du  parti  contraire,  Jean  Sans-Peur,  n'eût  pas  confisqué 
à  son  profit  les  objets  d'art  à  l'usage  de  son  gendre,  que  celui  ci  pou- 
vait avoir  déposés  à  la  cour  de  Bourgogne  pendant  l'un  des  séjours 
qu'il  y  avait  faits  avec  Marguerite.  Précisément,  l'inventaire  des 
biens  laissés  à  sa  mort  par  Jean  Sans-Peur  a  été  fait  à  Dijon  en  juil- 
let 1420,  et  il  nous  est  parvenu  (2).  Nous  y  pensions  retrouver  quel- 
que témoignage  certain  de  la  prise  de  possession  que  nous  venons  de 
dire.  Mais,  au  milieu  d'une  foule  d'objets  portant  les  armes  de  Bour- 
bon, de  Berry,  de  Bretagne,  d'Anjou,  d'Étampes,  d'Angleterre  môme, 
nous  ne  reconnaissons  guère  le  souvenir  du  dauphin  Louis  que  dans 
«  unes  patenôtres  d'or  à  plusieurs  boutons  esmaillez  à  fleurs  de  liz  et 
dauphins  et  treize  boutons  d'ambre  jaune  pesant  2  onces  15  ester- 
lins.  »  Toutefois,  nous  avons  été  fort  intrigué  par  une  note  mise  au 
bas  d'un  chapitre  intitulé  Vaisselle  d'argent  dorée  et  blanche,  et  qui 
est  ainsi  conçue:  «Nota  que  ceste  vaisselle  déclairiéecy  dessus  en  ce 

que  nous  proposons  de  regarder  comme  provenant  de  la  succession  du  duc  de 
Guyenne  :  1°  dans  l'inventaire  de  la  Bastille,  les  nos  12G,  132,  250,  260,401,  531 
2P  dans  les  trois  autres,  les  nos  8,  19,  2l\,  89,  122,  131,  163  (c'est  la  selle  brodée  de 
ne  m'oble's  mie  mentionnée  plus  haut). 

il)  On  peut  consulter,  en  attendant,  des  lettres  d'avril  et  de  décembre  1418  rela, 
tives  aux  moines  embarras  d'argent  et  publiées  dans  les  Ord.  des  rois  de  Fr.,  t.  X- 
p.  457  et  501. 

(2)  Bibl.  nat.,  mss.  500  Colbert,  vol.  127. 
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présent  foeillet  n'est  point  des  biens  meubles  de  feu  Monseigneur 
cui  Dieu  pardoînt,  ainçois  lui  fut  baillée  par  la  manière  qu'aucuns 
scevent.  »  Or,  il  faut  remarquer  que  plusieurs  des  hannaps  et  ai- 
guières dont  on  trouve  la  liste  en  cet  endroit  étaient  «esmailliés  au 
font  a  certaines  armes»  qui  ne  sont  pas  nommées.  Il  nous  est  naturel- 
lement impossible  d'affirmer  que  ces  «  certaines  armes  »  fussentcel- 
les  du  due  de  Guyenne.  Cependant,  alors  qu'ils  ne  faisaient  aucune  dif- 
ficulté pour  signaler  les  écussons  marqués  sur  les  objets  qui,  lui  étant 
échus  en  cadeau,  appartenaient  légilimement  au  duc  de  Bourgo- 
gne, pourquoi  les  rédacteurs  de  l'inventaire  s'abstiennent-ils  ainsi 
de  spécifier  les  armes  de  pièces  d'argenterie  qu'ils  reconnaissent  en- 
core n'avoir  pas  fait  partie  des  biens  de  Jean  Sans-Peur?  Ne  serait-ce 
pas  qu'après  avoir  laissé  se  perdre  de  cette  façon  le  souvenir  de 
leur  origine,  ainsi  que  celui  de  leur  ancien  possesseur  déjà  mort  de- 
puis quelques  années,  on  comptait  se  les  approprier  bientôt?  Ce  qui 
semblerait  donner  quelque  vraisemblance  à  cette  nouvelle  conjecture, 
c'est  que  le  nom  du  duc  de  Guyenne  paraît  avoir  systématiquement 
été  écarté  de  l'inventaire  du  château  de  Dijon.  Nous  ne  voulons  pas 
parler  des  o  patenôtres  d'or  »  blasonnées  de  dauphins  et  de  fleurs  de 
lis,  que  nous  avons  citées  plus  haut,  et  qui,  après  tout,  pouvaient  pro- 
venir d'un  autre  dauphin  de  France;  mais  comment  se  fait-il  que  Louis 
ne  soit  pas  nommé  à  propos  d'une  belle  tenture  de  lit  qu'on  doit  au 
moins  lui  attribuer  avec  certitude,  puisqu'elle  porte  en  môme  temps 
que  l'emblème  de  sa  femme,  la  marguerite,  ces  myosotis  que  nous 
si  vons  avoir  été  sa  fleur  de  prédilection?  \oici  comment  elle  est  dé- 
crite au  chapitre  de  la  «  Tapicerie»  :  «  Item  une  chambre  blanche  de 
soye  a  bandes  d'or,  garnie  de  ciel,  dossier,  couverture  délit,  trois  cour- 
tines de  salin  blanc,  six  quarreaux  pareils  de  ladite  chambre,  et  vint 
tapiz  blancs  que  granz  que  petiz  parmi  les  banequiers,  faiz  de  haulte 
lice  a  petites  longues  royes  rouges,  et  entre  ycelles  semez  de  touffes 
d'erbages  et  fleurs  de  marguerites  et  de  ne  m'obliés  mie.  » 


Litres.  —  Nous  l'avons  déjà  dit  :  comme  son  bisaïeul  le  roi 
Jean,  comme  son  grand-père  Charles  V,  comme  ses  oncles  ou  grands- 
oncles  les  ducs  de  i!erry,  d'Orléans,  de  Bourgogne,  le  duc  de 
Guyenne  fut  un  bibliophile.  Le  greffier  du  parlement  affirme  qu'il 
a  avoil  bon  entendement  tant  en  latin  qu'en  françois»,  non  sans 
ajouter,  il  est  vrai,  qu'au  milieu  de  ses  fêtes  el  de  ses  orgies  il  rem- 
ployait fort  peu.  Cependant  la  passion  du  Dauphin  pour  les  livres  se 
manifesta  à  plusieurs  reprises  d'une  façon  significative. 


les  jotaux  du  nue  de  guyenne,  2 In 

Il  commença,  comme  faisaient  tous  les  princes  du  sang  et  toute 
la  cour,  au  milieu  du  désordre  de  ce  règne  désastreux,  par  prendre 
dans  la  riche  bibliothèque  du  Louvre  les  ouvrages  qui  lui  conve- 
naient (l).  C'est  ainsi  qu'on  lit  en  marge  du  catalogue  de  Gilles  Malet, 
à  l'article  88,  «  le  gouvernement  des  roys  et  des  'princes  selon  la 
Iranslalion  Gilles  l' Augustin,  »  ces  mots  :  Baillé  à  monseigneur  de 
Guyenne  (2);  et  à  côté  du  «  grand  missel  noté  à  l'usage  de  Rouen  », 
qui  porte  le  n°  535,  ceux-ci  :  «  Baillé  par  le  roy  à  monseigneur  de 
Guyenne,  son  ainsné  filz,  le  VIIIe  jour  d'avril  mil  Illln  et  dix  (3).  » 

Ces  deux  livres,  cela  est  probable,  eurent  le  môme  sort  que  tous 
ceux  qui  furent  empruntés  de  la  môme  façon  :  on  ne  les  rendit  ja- 
mais. En  tout  cas,  qu'il  les  regardât  ou  non  comme  siens,  Louis  de 
Guyenne  voulut  avoir  une  bibliothèque  qui  lui  fût  propre,  et  juste- 
ment, l'année  même  où  il  commença  à  jouer  un  rôle,  l'occasion 
s'offrit  à  lui  d'en  acquérir  une  à  bon  marché.  Le  14  octobre  1409,  on 
avait  décapité  aux  Halles  le  grand  maître  d'hôtel  du  roi,  Jean  de 
Montagu  ;  ses  biens,  parmi  lesquels  une  grande  quantité  de  vais- 
selle d'or  et  d'argent  qu'on  prétendait  appartenir  à  la  couronne, 
furent  confisqués  :  ils  étaient  immenses.  Entre  tous,  le  duc  de 
Guyenne  choisit  et  s'attribua  plusieurs  seigneuries,  ainsi  que  les 
livres  au  nombre  de  vingt  seulement,  mais  tous  d'un  grand  prix.  Il 
chargea  son  confesseur  et  maître  d'école,  Jean  d'Arsonval  (4),  de  les 
apporter  du  château  de  Marcoussis  au  Louvre,  où  on  les  classa  parmi 
les  manuscrits  royaux,  mais  avec  la  mention  expresse  qu'ils  appar- 
tenaient au  duc  de  Guyenne.  Le  garde  de  la  librairie  du  Louvre, 
Gilles  Malet,  les  inséra  à  la  suite  de  son  catalogue,  le  7  janvier  1-410 
(n.  s.),  en  les  décrivant  sommairement.  Cette  description  a  djà  été 

(1)  Léopold  Dclisle,  le  Cabinet  ries  mss.  de  fa  Bibl.  imp.,  t.  t,  p.  51. 

(2)  Bibl.  nat.,  mss.fr.  2700,  fol.  7.  —  Le  récolemcnt  de  ce  catalogue  par  Antoine 
des  Essarts,  en  1412,  entre  dans  un  peu  plus  de  détails  à  propos  de  l'emprunt  de  ce 
volume  :  «  lequel  fu  baillé  à  monseigneur  de  Guyenne  comme  appert  par  lettres 
données  ve  de  juing  ecc  (sic)  et  cinq.  Signé  G.  »  Ibid.,  fol.  42,  verso. 

(3)  Bibl.  nat.,  mss.  fr.  2700,  fol.  24,  verso. 

(4)  Dans  un  compte  d'Isabeau  de  Bavière,  on  voit  que  Jean  d'Arsonval,  «  pour  sa 
pension  et  ses  robes  de  l'année  1408  »,  avait,  reçu  100  livres  tournois.  (Arch.  nat., 
KK  48,  fol.  154).  Après  avoir  été  successivement  chanoine  de  Tours,  de  Chartres  et 
de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  il  fut  nommé  évoque  de  Chalon-sur-Saône  en  i\lô. 
Le  11  septembre  1415,  il  est  choisi  pour  l'une  des  cautions  d'une  somme  de  7,500  li- 
vres prêtée  au  roi  par  le  prévôt  des  marchands  de  Paris.  11  mourut  le  27  août  1416, 
ayant  par  testament  fondé  une  messe  dans  l'église  d'Arsonval  (diocèse  de  Langies) 
pour  le  repos  de  l'âme  de  son  ancien  maître  le  duc  de  Guyenne.  (Arch.  nat.,  ibid.t 
fol.  123,  et  Gallia  Chrïstiana,  t.  IV,  col.  920.)  —  On  a  quelques  lettres  à  lui  adres- 
sées par  Nicolas  de  Clamangis. 
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publiée  plusieurs  l'ois,  entre  autres  par  MM.  Van  Praet  (1)  et  Uouet 
d'Arcq  (2),  en  môme  temps  que  les  catalogues  royaux  dont  elle  fait 
partie.  Nous  la  reproduisons  cependant  ci-dessous,  d'après  le  réeole- 
ment  encore  inédit  d'Antoine  des  Essarts,  récolementoù  ont  été  indi- 
qués avec  beaucoup  de  soin  le  sujet  des  livres  et  leur  reliure  ainsi 
que  les  mots  commençant  le  deuxième  et  le  dernier  feuillet, de  sorte 
qu'il  est  encore  facile  aujourd'hui  de  les  identifier  avec  certitude  (3). 
C'étaient  en  général  de  ces  énormes  et  magnifiques  volumes  si  fré- 
quents dans  les  collections  des  princes  de  la  maison  de  Valois  et  des 
grands  seigneurs  du  temps,  où  se  trouvait  reproduite  la  littérature 
alors  à  1a  mode,  c'est-à-dire  des  traductions  françaises  de  la  Bible, 
de  Tite-Live,  de  Josèphe,  de  la  Cité  de  Dieu,  du  De  proprietatibus 
rerum  de  Bartholonieus  Anglicus,  d'Ovide,  d'Arislote,  etc.,  avec  des 
Vies  de  saints,  et  les  romans  d'Alexandre,  du  Graal,  et  de  Renard. 
La  Bibliothèque  nationale  possède  au  moins  trois  de  ces  livres  :  ce 
sont  les  numéros  du  fonds  franc  lis  17i  (la  Cité  de  Dieu),  o\i  (les 
Ethiques  d'Aristote)  et  810  (l'Apparition  de  Jean  do  Meun  d'Honoré 
Bonnet).  Outre  que,  grâce  à  la  description  que  nous  publions,  ils  se- 
raient reconnus  sans  peine,  les  deux  premiers  portent  encore  la  men- 
tion autographe  suivante  :  «  Des  livres  de  Marcoussis,  pour  monsei- 
gneur de  Guienne,  mis  au  Louvre  en  garde.  J.  d'Ahsonval  (i).  » 

Jean,  duc  de  Beiry,  qui  était  le  plus  célèbre  bibliophile  du  temps, 
contribua  aussi  à  former  la  bibliothèque  de  son  pi  til-neveu.  On  voit 
figurer  dans  ses  inventaires  un  livre  donné  par  lui  au  duc  de 
(Juvénile,  et  qu'il  reprit  sans  doute  à  la  mort  de  ce  dernier;  c'est  un 
«  Bréviaire  à  l'usage  de  Paris,  en  deux  volumes,  en  chacun  le  psaul- 
tier,  fermans  chacun  à  deux  fermoirs  d'or,  aux  armes  de  France  »  (îi). 
Mais  pour  un  livre  dont  il  faisait  cadeau,  le  vieux  prince  savait  s'en 
faire  donner  quatre.  Nous  en  relèverons  exactement  la  description, 
d'abord  parce  que  nous  y  voyons  une  nouvelle  preuve  des  goûts  lilté- 


(1)  Catal.  des  livres  de  l'ancienne  bibl.  du  Louvre.  Paris,  183G,  in-8,  p.  HO-lV-i. 

(2)  Inventaire  de  lu  bibl.  de  Charles  VI.  Paris,  1809,  in-8,  pag.-s  59-C5. 

(3)  Voy.  à  Y  Appendice,  la  pièce  n°  V.  —  A  la  suite  de  chaque  article,  nous  repro- 
duirons les  numéros  qu'il  porte  dans  les  éditions  de  MM.  Van  Praet  et  Douet  d'Arcq. 

(4)  Delisle,  le  Cnb.  des  mis.  de  la  Bibl.  unp.,  I,  48,  et  Paulin  Paris,  les  Manus- 
crits françois,  II,  46;  IV,  333,  et  VI,  243. 

(5)  Nous  devons  l'indication  de  ce  livre,  ainsi  quo  des  quatre  qui  vont  suivre,  à 
l'obligeance  de  M.  Léopold  Delisle,  qui  a  bien  voulu  mettre  à  notre  disposition  un 

gue  encore  inédit  des  livres  du  duc  de  Berry,  et  dressé  par  lui  d'après  le6  divers 
inventiiires  manuscrits  de  ce  prinro  Dans  ce  catalogue  le  premier  ouvrage  porte 
le  n°  57,  et  les  quatre  autres  les  nos  53,  54,  111  et  202.  —  Cf.  le  Ca6.  des  mss.  de  la 
Bibl.  imp.,  I,  p.  59-05. 
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mires  du  dauphin  Louis,  mais  aussi  parce  que  le  don  ne  semble 
pas  avoir  toujours  été  très-régulier  ni  très-libre;  du  moins  les  exé- 
cuteurs testamentaires  du  duc  de  Guyenne  se  crurent-ils  autorisés  à 
réclamer  dans  la  succession  du  duc  de  Berry  deux  de  ses  livres,  qui 
portaient  les  armes  du  Dauphin,  comme  ayant  appartenu  réelh'iiiriii 
à  ce  prince.  C'est,  comme  on  va  voir,  le  second  et  le  dernier  des  qua- 
tre livres  dont  il  s'agit  : 

1°  «Un  bréviaire  en  deux  petits  volumes,  escripl  de  lettres  de 
forme,  fermans  chacun  à  deux  fermoirs  d'or  esnnillés  aux  armes 
de  monseigneur  (de  Bèrry),  lequel  monseigneur  de  Guyenne  donna  à 
monseigneur  en  novembre  1409. 

2°  «  Un  volume  de  bréviaire  de  demi  temps,  c'est  assavoir  du 
temps  d'esté,  très  bel  et  richement  enluminé,  armoié  enlour  des 
armes  de  monseigneur  de  Guyenne. 

o'  «  Un  petit  livret  ouquel  a  pluseurs  oroisons  escriples  en  latin 
de  bonne  lettre  de  forme,  et  les  rubriches  escriptes  en  françois,  très 
bien  historié  et  enluminé,  lequel  monseigneur  de  Guyenne  donna  à 
monseigneur  en  juillet  1412. 

4°  «  Un  livre  appelle  Térance,  de  lettres  de  forme,  et  glosé,  à  deux 
fermoers  d'argent  dorés,  esmailliés  aux  armes  de  monseigneur  de 
Guyenne,  lequel  livre  l'évoque  de  Chalons(l)  donna  h  monseigneur.» 

Le  dauphin  Louis  ne  se  contentait  pas  de  faire  faire  pour  lui  de 
belles  copies  d'ouvrages  déjà  connus;  il  se  montra  protecteur  des 
lettres  comme  il  fut  celui  des  arts,  en  commandant  aux  écrivains  de 
son  temps  des  œuvres  originales.  Du  moins,  si  sa  mort  prématurée 
ne  lui  permit  pas  de  s'engager  bien  loin  dans  cette  voie,  on  a  de  son 
goût  naissant  un  témoignage  précieux.  Une  note  d'un  manuscrit 
conservé  à  la  Bibliothèque  de  Gand  nous  apprend,  en  effet,  que  le 
Commentai)'!'  latin  sur  Théodule  qui  y  est  contenu  fut  composé 
à  l'instigation  de  Louis,  duc  de  Guyenne,  par  «  Magister  Odo  natione 
Picardus  »  (2). 

Nous  terminerons  cet  aperçu  des  rapports  du  duc  de  Guyenne 
avec  la  littérature  en  rappelant  que  c'est  à  ce  jeune  prince,  et  lors- 
qu'il était  à  peine  âgé  de  quinze  ans,  que  la  femme  la  plus  intelli- 
gente et  la  plus  insiruite  de  son  temps,  Christine  de  Pisan,  dédia 
son  Livre  de  la  Paix.  Dans  la  préface  adressée  à  «  très  excellent  et 

(1)  C'est  Jean  d'Arsonval  qui,  comme  on  le  voit,  continuait  de  diriger  les  études  du 
Dauphin,  môme  après  son  élévation  à  l'épiscopat. 

(2)  J.  A.  Walwein  de  Tervliet,  Ccd.  des  rhss.  dé  Gand,  p.  38,  n°  189,  et  Saint- 
Génois,  Cat.  des  mss.  de  Garni,  p.  251,  iv>  320.  —  Cf.  encore  L.  Deliâle,  ouïr,  cité, 
I,  p.  51,  nots  4. 
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très  redoubté  prince,  Loys,  ainsné  fils  deroy,  attendant  la  couronne 
par  la  grâce  de  Dieu,  »  on  voit  le  cas  qu'elle  faisait  de  lui.  Elle  le  loue 
surtout  d'avoir  été  un  des  agents  de  la  paix  qui  venait  de  se  signer 
à  Auxerre  (1412)  et  qui  lui  faisait  espérer  (ce  fut,  hélas!  un  vain 
espoir)  que  l'atroce  lutte  des  deux  partis  d'Orléans  et  de  Bourgo- 
gne allait  enfin  cesser.  Il  faut  voir  en  quels  termes  chaleureux  elle  cé- 
lèbre celui  qui,  «  par  la  Dieu  grâce,  en  si  jeune  aage  comme  de  XV 
ans,  »  a  su  agir  comme  «  un  homme  meur,  1res  sage  et  pesant  en 
œuvre  et  en  fait,  et  mettre  la  paix  entre  ceulx  de  son  sang.  »  Il 
faut  voir  surtout  comment,  dans  les  trois  parties  dont  se  compose  le 
livre,  elle  donne  au  Dauphin  d'excellents  conseils  sur  la  morale,  la 
politique  et  le  gouvernement  des  peuples  (1). 

—  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  montrer  par  quelques  preuves  que  le 
duc  de  Guyenne  apportait  dans  la  vie  publique  et  privée,  pour  toute 
chose,  le  même  goût  luxueux  et  artistique  que  nous  l'avons  vu  ma- 
nifester pour  les  joyaux  et  pour  les  livres. 

Pour  les  vêtements,  par  exemple,  on  se  figure  aisément  que,  dans 
ce  temps  de  folles  dépenses,  ils  étaient  à  l'avenant  des  bijoux  et  des 
manuscrits.  A  défaut  des  comptes  particuliers  du  Dauphin,  les 
comptes  du  roi  et  de  la  reine  fournissent  encore  à  ce  sujet  de  nom- 
breux renseignements.  Voici,  entre  autres,  la  description  minutieuse 
d'une  houppelande  faite  pour  le  ierm;ii  1408  (-2).  On  se  fera  ainsi, 
par  le  rapprochement  d'éléments  jusqu'à  présent  épars  dans  les 
diverses  parties  d'un  des  comptes  royaux,  une  idée  de  ce  qu'il  pou- 
vait entrer,  au  début  du  xve  siècle,  de  fourrures,  de  passementerie 
et  de  bijoux  dans  le  manteau  d'un  enfant  de  onze  ans  : 

«  A  Simonnet  Monnard,  pelletier,  demourant  à  Paris,  pour  la 
fourreure  d'une  houppelande  bastarde  de  drap  vert  gay  pour  mon- 
seigneur le  duc  de  Guyenne,  daulphin  de  Vienne,  pour  vestir  pareil 

(1)  Thomassy.  Ustai  sur  les  écrits  politiques  de  Christine  de  Pisan.  Paris, 
1838,  in-8,  p.  150  pt  suïy.  Ce  Livre  de  la  Paix  est  contenu  dans  les  mss  de  Paris 
(Bibl.  pat.,  f.  français,  a"  1182)  et  de  Bruxelles  (Bibl.  des  ducs  de  Bourgogne, 
n°  103GG  .  M.  Thomassy  n'a  connu  que  le  premier.  Christine  fit  aussi  un  Livre  des 
trois  vertus  pour  renseignement  des  dames,  qu'elle  dédia  à  la  dnchesse  de  Guyenne, 
femme  de  Louis   (Bibl.  nat.,  f.  fraDç.,  1177). 

'•l  Sur  cet  usage  de  donner  des  étrennes  le  1er  mai,  voyez  Jal,  Dictionnaire  cri- 
tique, au  mot  mai  :  «  Au  moyen  âge,  pendant  assez  longtemps,  et  jusqu'en  15G0,  les  rois 
de  France  avaient  coutume  de  faire  des  présents  à  l'occasion  du  1er  mai  de  chaque 
année  à  certaines  personnes  de  leur  cour.  Eux-mêmes  se  paraient  de  vêtements 
neufs.  »  Cf.  dans  Douet  d'Arcq,  op.  cit.,  t.  I,  p.  163,  la  liste  des  houppelandes  que 
Charles  VI  donna,  le  1"  mai  1400,  à  352  personnes  de  sa  cour. 
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au  roy  notre  sire  (4),  le  1"  jour  <Je  raay,  l'an  rail  quatre  cens  et 
huit,  laquelle  houppelande  est  ouvrée  de  broderie  autour  de  l'as- 
siette de  la  manche  senestre  a  oeillès  d'or  cler  fais  en  façon  de  plu- 
mes de  paon,  a  branche  de  may  et  de  genestes,  contenant  la  penne  en 
icelle  mise  et  emploiée  par  Jehan  Pinchon,  883  ventres  de  menu 
vair,  au  pris  de  2o  1.  12  s.  p.  le  millier,  valant  22  l.  11  s.  8  d.  p.; 
et  pour  8  douzaines  de  lettices  mises  et  emploiêes  en  la  pourfileure 
des  manches,  des  fentes  de  devant,  et  des  costelz  par  dessoubz  et  aux 
deccoppeures  d'icelles,  au  pris  de  32  s.  p.  la  douzaine,  valent  13  I. 
19  s.  4  d.  p.,  —  pour  tout  37  liv.  11  s.  p.  (2).  » 

«  Pour  la  façon  d'avoir  fourré  de  menu  vair  et  pourfilé  de  let- 
tices une  houppelande  bastarde  de  drap  vert  de  Londres  pour  le  duc 
de  Guyenne,  etc.,  —  36  s.  p.  (3).  » 

«  A  Guillaume  Arrode,  orfèvre  de  Paris,  pour  avoir  faire  d'argent 
finement  doré  18  longues  aiguillettes  chascune  a  un  bout  et  6  autres 
moindres  aiguillettes  chascune  a  deux  bouz,  font  pour  tout  30  boux 
d'argent  doré  achetez  de  lui  et  délivrés  le  derrenier  jour  du  mois 
d'avril  a  Jehan  Mauduit,  tailleur  de  robes  et  varlet  de  chambre  du 
roy  nostre  sire,  pour  lacier  et  fermer  3  houppelandes  de  drap  vert 
gay  pour  le  roy,  le  duc  de  Guienne  et  le  comte  de  Ponthieu,  pour 
vestir  le  premier  jour  de  raay,  —  40  s.  p.  (4).  » 

«  A  Jean  de  Boulions,  orfèvre,  demourant  à  Paris,  pour  avoir 
fait  et  forgé  12  grans  bouts  d'argent  doré  quarrez  par  lui  mis  en 
6  aiguillettes  de  ruban  de  soie  pour  fermer  par  devant  et  par  derrière 
les  collés  de  trois  houppelandes  de  drap  vert  pour  le  roy,  le  duc 
de  Guienne  et  le  comte  de  Ponthieu,  pour  vestir  le  premier  may, 
délivrez  a  Jehan  Mauduit,  tailleur  du  roy,  et  pesans  iceux  boux  une 
once,  17  est.  ob.  d'argent  doré  finement,  pour  tout,  au  pris  de  32  s.  p . 
l'once,  valent  60  s.  p.  (5).  » 

«  Pour  avoir  fait  de  broderie  sur  chacune  d'icelles  (houppe- 
landes) autour  de  l'assiette  de  la  manche  senestre  un  chappel  dont 
l'esclice  est  d'or  cler  semée  d'oeillès  fais  en  façon  de  plumes  de  paon, 
et  gette  ladicte  esclice  24  branches  de  may  et  8  de  genestes,  dont  les 
16  vont  contremont  le  colet  et  s'espandent  sur  le  quartier  de  devant 

(1)  Or.  remarquera,  à  côté  de  cette  description  de  la  houppelande  du  duc  de 
Guyenne,  deux  autres  faites  absolument  semblables  pour  le  roi  son  père  et  le 
«  comte  de  Ponthieu»,  Charles,  depuis  Charles  VII,  son  frère  cadet. 

(2)  Arch.  nat.,  KK  29,  fol.  31,  verso. 

(3)  Ibic!.,  fol.  101,  verso. 
(Il)  Ibid.,  fol.  hl. 

(5)  Ibid.,  fol.  119,  verso.  Cf.  ibid.,  fol.  123,  verso. 
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jusque  près  de  la  ceinture  et  pareillement  sur  le  quartier  de  der- 
rière, et  les  autres  16  branches  vont  contreval  la  manche  sencsire 
d'icelles  houppelandes  et  s'espandent  et  champoienl  toute  icelle  jus- 
que au  coude,  et  sont  les  dictes  branches  de  may  et  de  genesles 
semées  de  feuilles  et  de  cosses  d'or  cousues  de  soies  de  quatre  cou- 
leurs du  roy  (blanc,  vert,  vermeil  et  noir),  pour  ce,  pour  la  broderie 
de  chacune  houppelande,  32  1.  p.  (1).  » 

Une  autre  fois  nous  trouvons  le  détail  des  sommes  dépensées  pour 
les  bannières  du  Dauphin  en  mai  1414  : 

«  Jehan  le  Voleur,  valet  de  chambre  du  duc  de  Bourgogne,  429  liv. 
de  trente  gros,  en  quoy  monseigneur  (de  Bourgogne)  étoit  tenu  à  lui 
pour  plusieurs  choses  appartenanz  a  fait  de  guerre  par  lui  faites  par 
ordonnance  et  command  de  mon  dit  seigneur  et  pour  lui,  en  la  ville 
de  Bruges,  au  mois  de  may  1414,  desquelles  choses  la  déclaration 
sensieut  : 

«  Pour  deux  bannières  de  monseigneur  de  Guyenne,  faictes 
et  armoiées  à  ses  armes,  a  vi  escuz  pièce,  valent  xn  escuz. 

«  Item  pour  deux  pannons  de  mon  dit  seigneur  de  Guyenne,  fais 
à  sa  devise,  a  v  escuz  pièce,  valent  x  escuz. 

«  Item  pour  deux  bannières  pour  deux  trompettes  de  mon  dit 
seigneur  de  Guyenne,  semblablement  faictes  et  armoiées  à  ses  ar- 
mes, au  pris  de  m  escuz  pièce,  valent  vi  escuz. 

«  Item  pour  demi  cendal  pour  faire  les  dites  bannières  des  trom- 
pettes de  mon  dit  seigneur  de  Guyenne,  du  pris  de  ni  escuz. 

«Item  pour  autre  cendal  qu'il  convenoit  pour  eschever  de  dou- 
bler les  deux  cottes  d'armes  de  mon  dit  seigneur,  i  escu  (2).  » 

Cette  môme  année  1414,  le  Dauphin  avait  fait  faire  un  autre  éten- 
dard, dont  nous  ne  savons  pas  le  prix,  mais  dans  des  circonstances 
qu'il  est  curieux  de  rappeler.  C'était,  antérieurement  aux  faits  que 
nous  venons  de  dire,  au  moment  où,  avec  le  roi,  il  quittait  Pari 


(1;  Arch.  nat.,  KK,  29,  fol.  56,  verso.  On  peut  rapprocher  de  cette  riche,  houp- 
pelande les  deux  extraits  suivants  (de  La  Borde,  les  Ducs  de  Bourgogne,  I,  p.  12 
et  66)  : 

"  A  J^lian  Mainfroy,  orfèvre  et  valet  de  chambre  du  duc  de  Bourgogne,  pour 
24  annelés  d'or,  lesquels  annelés  furent  mis  et  attachez  au  manches  d'un  pourpoint 
que  mondit  seigneur  (de  Bourgogne)  donna  à  monseigneur  de  Guyenne,  et  poisent 
3  1.  d'or  à  80  francs  la  marc,  valent  30  sous  tournois  (1410).  » 

\  Bauduet  Trente,  marchant  de  Lucques,  demouraut  à  Paris,  pour  5  pièces 
de  veluyau  noir  figuré,  brodé  d'or,  dont  il  île  duc  de  Bourgogne,  a  fait  faire  trois  houp- 
pelandes a  my-jambe,  l'une  pour  monseigneur  le  duc  de  Guyenne,  l'autre  pour 
monseigneur  le  duc  de  Bourbon,  auxquels  il  les  a  données,  et  l'autre  pour  lui  (1412).» 

2    De  La  Borde,  les  Ducs  de  Bourgogne,  I,  'J'i. 
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pour  aller  faire  encore  une  lois  la  guerre  a  son  beau-père,  le  duc  de 
Bourgogne  :  «  El  estoit,  dit  Juvénal  des  Ursins  (1),  monseigneur  le 
Dauphin  bien  joly,  etavoitun  moult  bel  estendart,  tout  battu  à  or,  ou 
avoit  un  K,  un  cygne  et  une  L.  La  cause  estoit,  pource  qu'il  y  avoil 
une  damoiselle  moult  belle  en  l'ho:4el  de  la  royne,  fille  de  Guillaume 
Cassinel,  laquelle  vulgairement  on  nommoit  l'a  Cassinelle.  Si  elle 
estoit  belle,  elle  estoit  aussi  très  bonne  et  en  avoit  la  renommée.  De 
laquelle,  comme  on  disoit,  le  dit  seigneur  faisoil  le  passionné,  et  pour 
ce  portoit-il  le  dit  mot.  »  L'attachement  pefur  la  Cassinelle  durait 
encore  l'année  suivante,  car  Monstrelel  (2)  nous  apprend  que  Louis 
avait  alors  relégué  sa  femme  à  Saint-Germain  et  garde  en  «sa  compa- 
gnie une  sienne  amye  qu'il  tenoiten  lieu  de  sa  dicte  femme.»  Toute- 
fois nous  n'avons  rencontré  aucune  mention  des  cadeaux  que  le  Dau- 
phin a  certainement  faits  à  sa  maîtresse.  Il  faut  d'autant  plus  le  regret- 
ter que,  à  l'âge  où  il  était  parvenu,  le  duc  de  Guyenne  a  dû  trouver 
dans  sa  passion  de  nombreuses  occasions  de  prouver  la  finesse  en 
môme  temps  que  la  prodigalité  de  ses  goûts.  Tout  ce  que  nous  pou- 
vons dire,  c'est  que  le  père  de  la  favorite,  Guillaume  Cassinel,  rece- 
vait en  140a,  comme  chambellan,  300  liv.  de  pension  annuelle  (3),  et 
en  1409,  comme  maître  d'hôtel  du  roi,  «  9  aunes  d'escarlate  de  Bru- 
celles et  un  millier  de  menu-vair  pour  avoir  robes  de  la  livrée  de  la 
reine  »  (4). 

Du  reste,  pour  nous  en  tenir  à  l'époque  où  nous  sommes,  l'expé- 
dition entreprise  sous  les  auspices  que  je  viens  de  dire,  semble  n'a- 
voir été  pour  le  Dauphin,  encore  plus  que  de  coutume,  qu'une  suite 
ininterrompue  defôtesetde  plaisirs.  Il  avaitalors  atteintsa  plusgrande 
importance  politique  et  sa  plus  grande  force  physique,  et  il  abusait 
de  l'une  et  de  l'autre.  Ainsi  en  août  1414,  après  la  paix  d'Arras,  des 
ambassadeurs  anglais  vinrent  en  France,  et  «  on  leur  donna  toutes 
sortes  de  divertissements  avec  le  plaisir  d'un  tournois  où  le  jeune 

(1)  Ed.  Michaud  et  Poujoulat,  II,  496.  Cf.  Bibl.  nat.,  mss.  fr.  5020,  fol.  118,  verso. 

(2)  Ed.  Douet  d'Arcq,  III,  76.  —  La  Cassinelle  était  la  nièce,  ou  au  moins  la  pe- 
tite-nièce de  Biette  Cassinel,  mère  de  Jean  de  Montagu  (Merlet,  Biographie  de  J.  de 
Montagu  ;  Bibl .  de  VEc.  des  Ch.,  3,  III,  252).  On  peut  d'après  cela  supposer  que 
c'est  grâce  à  l'influence  de  la  favorite  et  de  sa  famille  que  la  mémoire  de  J.  de  Mon- 
tagu fût  réhabilitée.  Le  frère  de  Biette  Cassinel,  Ferry,  avait  été  évoque  d'Auxerre, 
puis  archevêque  de  Beims,  en  1389  {le  Religieux  de  Saint-Denis,  I,  626). 

(3)  Bibl.  nat.  Titres  scellés  de  Clairambault,  au  mot  Cassinel.  Il  était  encore  cham- 
bellan en  1415  (Bibl.  nat.,  Chartes  royales,  XIII,  721).  —  Un  Guyot,  «  bastard  de 
Cassinel,  »  après  avoir  été  partisan  de  Charles  d'Orléans,  obtint  une  lettre  de  rémis- 
sion en  1410  (Arch.  nat.,  Très,  des  Ch.,  JJ,  166,  pièce  52). 

(4)  Arch.  nat.,  KK  48,  fol.  61. 
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prince  duc  de  Guyenne  fit  preuve  de  sa  valeur  et  de  son  adresse  à 
manier  la  lance  »  (1).  Déjà,  à  son  retour  de  Flandres,  en  passant  par 
Chauny  il  avait  assisté  à  des  joutes  sur  l'eau  (2)  et  à  des  fêles  don- 
nées en  son  honneur  :  «  Je,  Hugues  Perrier,  secrétaire  du  duc  d'Or- 
léans, certifie  qu'aujourd'hui,  en  ma  présence,  maistre  Pierre  Sau- 
vage, secrétaire  de  mon  dit  seigneur,  a  baillé  et  délivré  à  Mathieu 
Lestuveur,  bateleur,  demeurant  à  Chauny,  la  somme  de  45  sols  tour- 
nois que  mon  dit  seigneur  lui  a  donnez  pour  ce  qu'il  a  joué,  au  dit 
lieu  de  Chauny,  devant  monseigneur  de  Guyenne  et  mon  dit  sei- 
gneur, des  jeux  et  esbatemens,  lui  et  ses  trois  enfans  (3).  » 

Pour  ce  qui  est  de  la  chasse,  il  est  certain  que  le  duc  de  Guyenne 
l'aima  comme  on  l'aimait  autour  de  lui:  avec  passion.  i\ous  n'en 
connaissons  cependant  d'autres  témoignages,  dans  les  documents  ori- 
ginaux, que  deux  pièces  du  Trésor  des  chartes.  Dans  la  première, 
Charles  VI,  considérant  que  son  fils  aîné  «  croist  et  augmente,  dit- 
il,  moult,  tant  en  sens,  cognoiscance,  entendement  et  autres  bonnes 
meurs  et  verluz,  comme  ausôi  en  corpulence  de  sa  personne,  et  que 
chose  très  convenable  et  proflitablj  a  sa  santé  lui  sera  doresnavant 
soy  exerciter  a  chevauchier,  et  prendre  aucune  foiz  des  solaz  et  es- 
batemens a  chacier  » ,  lui  donne  la  garde  du  château  et  de  la  ville  de 
Creil,  «  assiz  en  pays  et  lieux  assez  propres  et  convenables  aux  cho- 
ses dessus  dictes  »  (4).  Notons  à  ce  propos  que  Louis  était  aussi,  en 
1413,  capitaine  du  château  de  Rouen,  et  que  son  lieutenant,  Jean  de 
Boissay,  recevait  en  son  nom  83,333  viretons  pour  la  garnison  du 
château  (o).  —  La  seconde,  c'est  la  lettre  par  laquelle  le  roi  donne 
au  dauphin  Louis  la  terre  et  seigneurie  de  Maudi?ner-lez-Croiss\ 
«  pour  y  loger  et  tenir  ses  faulcons  et  autres  oyseaux  de  déduit,  ap. 
partenant  la  dicte  terre  au  petit  Banot,  suivant  le  duc  d'Orléans, 
condamné  et  déclaré  criminel  de  leze  majesté  avec  Jehan  de  Berry 
et  autres  leurs  adhérens  pour  être  rebelles  et  désobeissans  au  Roy  »  (6). 
Elle  porte  la  date  du  22  janvier  1412  (n.  s.),  et,  comme  bien  d'au- 

(1)  Le  Laboureur,  Hist.  de  Charles  VI,  p.  431. 

(2)  Cabinet  historique,  1871,  Documents,  p.  127.  M.  L.  Paris  se  trompe  en  pen- 
sant que  le  duc  de  Guyenne  dont  il  s'agit  est  Charle3,  fils  de  Charles  VII,  né  en  1446. 
Cf.  de  La  Borde,  ouvr.  cité,  III,  265. 

(3)  Le  19  octobre  1412,  u'autres  «  joustes  »  avaient  eu  lieu  au  bois  de  Vincennes, 
en  présence  du  dur.  de  Guyenne.  A  cette  occasion,  Charles,  duc  d'Orléans,  avait 
donné  des  gratifications  à  plusieurs  de  ses  officiers,  «  pour  eux  abiller  et  acheter 
harnois.  m  (Cat.  Joursanvault,  I,  105j. 

(4)  Douet  d'Arcq,  Pièces  inédites,  etc.,  I,  325  (13  avril  1410  . 

(5)  Voy.  à  Y  Appendice,  la  pièce  n°  VII. 

t.,  Arcli.  nat.,  J  369,  pièce  16  (cf.  Bibl.  nat.,  mss.  fr.  7249,  fol.  35). 
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très,  elle  esl  le  résultat  des  contiscations  et  des  haines  qui  suivaient 
toujours  l'éphémère  triomphe  d'un  des  deux  partis  sur  l'autre.  Si 
l'on  voulait  de  plus  amples  renseignements  sur  ce  sujet,  on  les  trou- 
verait dans  les  comptes  de  la  vénerie  et  de  la  fauconnerie  du  roi  qui 
sont  conservés  aux  archives. 

C'est  là  encore,  ainsi  que  dans  les  comptes  de  l'écurie,  qu'on  de- 
vrait aussi  chercher  les  preuves  des  dépenses  que  causait  au  duc  «  le 
nombre  excessif  de  ses  chevaux  et  la  richesse  de  ses  équipages»  dont 
parle  le  Religieux.  Nous  en  trouvons,  en  attendant,  un  exemple  dans 
une  lettre  de  Charles  VI  qui  donne  à  Pierre  le  Verrat,  «  premier  es- 
cuier  de  corps  et  maistre  de  l'escuierie  de  Loys  de  Guyenne  »,  la 
somme  de  500  livres  tournois,  «  pour  icelle  convertir  en  achat  de 
chevaux  et  autres  choses  nécessaires  pour  le  faict  de  la  dicte  escuie- 
rie  »  (20  avril  lilo)  (1).  L'inventaire  du  Louvre  de  1421,  que  nous 
avons  déjà  consulté,  nous  montre  de  son  côté  que  l'on  conservait  en- 
core en  ce  château  royal  des  larges,  des  selles  et  autres  objet  d'équi- 
pement brodés  et  dorés  qui  sont  dits,  expressément  celte  fois,  avoir 
fait  partie  de  «l'escuierie  de  feu  monsigneur  le  dauphin  duc  de 
Guyenne  »,  el  portaient  encore  «  les  armes  et  la  devise  du  dit  sei- 
gneur »  (2). 

Nous  n'aurions  pas  voulu  finir  sans  indiquer  quelque  œuvre  d'art 
contemporaine  reproduisant  les  traits  du  duc  de  Guyenne.  Malheu- 
reusement, après  avoir  consulté  les  monuments,  les  médailles  et  les 
manuscrits,  nous  devons  avouer  que  nous  n'en  connaissons  pas  qui 
présentent  des  caractères  certains  d'authenticité.  Hennin  (3)  men- 
ionne  bien  une  «  figure  de  Louis,  dauphin,  duc  de  Guyenne  »,  qui 
existait  sur  la  porte  de  la  Bastille  du  côté  du  faubourg  Saint-Antoine, 
et  qui  a  été  reproduite  par  Millin  (i).  Mais  le  dessin  que  nous  a 
conservé  la  gravure  est  u'une  tournure  évidemment  si  incorrecte  et 
inexacte  qu'on  n'y  peut  reconnaître  le  prince  dont  nous  nous  occu- 
pons. 

Nous  ne  devons  pas  le  rechercher  davantage  sur  les  monnaies  qu'il 

(1)  Bibl.  n at.,  Chartes  royales,  XIII,  pièce  720,   et  cf.  à  V Appendice   la   pièce 
n°  VIII.  En  août  1^16,  un  Guillaume  de  Gommerville,  «  qui  fu  chevaucheur  du  l'es- 
cuierie de  feu  le  duc  de  Guienne,  derrain  trespassë,  »  figure  parmi  un  grand  nombre 
d'officiers  du  parti  bourguignon  accusés  de  voler,  piller  et  tuer  les  paysans.  (Bib 
nat.,  ras.  fr.  20615.) 

(2)  Douet  d'Arcq,  Pièce*  iuétlites,  II,  607.  Voir  aussi  dans  le  môme  inventaire  les 
n"3  260,  262  et  276. 

(3)  V,  kkh. 

[d)  Antiquités  nationales,  t.  II,  n°  W,  pi.  4,  n°  1.  Cf.  Montfaucou,  III,  180  pi.  26. 
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lit  frapper:  outre  que,  parmi  les  sept  pièces  que  Morin  (!)  lui  attri- 
bue et  qu'il  a  pris  la  peine  de  publier,  les  quatre  premières  seule- 
ment sorti  du  dauphin  Louis,  fils  de  Charles  VI,  celles-ci,  naturelle- 
ment, ne  portent  pas  d'effigie. 

Il  existe  du  moins,  à  notre  connaissance,  deux  miniatures  où  l'en- 
lumineur a  représenté  le  duc  de  Guyenne.  No  is  avons  vu  l'une 
d'elles,  c'est  la  miniature  de  présentation  qui  orne  le  manuscrit  du 
Livre  de  In  Pair  de  la  Bibliothèque  nationale  (fr.  H 82).  Au  Ge  feuillet 
on  voit  Christine  de  Pisan  offrant  son  livre  à  Louis  de  Guyenne  en- 
touré de  ses  officiers.  Mais  dans  cette  peinture  faite  au  xve  siècle,  sur 
papier,  avec  assez  peu  de  soin,  les  figures  sont  banales,  et  aucune 
particularité  ne  peut  laisser  supposer  que  l'artiste  ait  eu  l'intention  de 
faire  un  portrait.  Dans  l'autre  manuscrit  du  môme  ouvrage  qui  est  à 
Bruxelles,  et  qui  semble  plus  précieux,  qui  de  plus  peut  être 
contemporain  du  prince,  il  y  a  aussi  en  tète  une  miniature  ; 
mais,  bien  que  nous  ne  l'ayons  pas  vue,  nous  pensons  qu'elle 
ne  représente  pas  autre  chose  que  ce  qu'indique  le  catalogue  (2), 
c'esi-à-dire  «  Christine  écrivant  ».  Un  second  portrait  du  duc  Louis 
pourrait  se  trouver  dans  le  beau  terrier  de  l'amiral  de  Gravelle, 
que  possède  M.  de  La  Baume  Pluvinel  :  une  des  vingt  grandes  pein- 
tures sur  vélin  dont  il  est  orné  représente  en  effet  l'arrivée  du  Dau- 
phin, duc  de  Guyenne,  à  son  château  de  Mareoussis,  au  milieu  d'une 
giaude  affluence  de  pages,  de  seigneurs  et  de  gens  d'armes.  Néan- 
moins une  seule  chose  empêche  encore  de  chercher  ici  un  portrait, 
c'est  que  le  manuscrit  est  daté  île  ioi-2,  et  par  conséquent,  postérieur 
de  plus  d'un  siècle  à  la  mort  de  notre  Dauphin  (3). 

Pour  terminer  ces  recherches  iconographiques,  il  ne  nous  reste 
plus  qu'à  parler  du  sceau  du  duc  de  Guyenne.  La  chose  est  facile, 
car  il  en  existe  aux  archives  nationales  de  nombreux  exemplaires  en 
assez  bel  état  (4),  appendus  à  des  actes  émanant  du  dauphin  fils  de 
Charles  VI.  Mais  ici  encore,  il  n'y  a  pas  de  portrait,  car  ce  sceau 
est  semblable  à  tous  ceux  des  grands  seigneurs  de  l'époque  :  la 
figure  y  est  recouverte  d'un  casque.  Ce  sceau,  du  reste,  n'est  pas  iné- 
dit; il  a  même  déjà  été  publié  deux  fois  :  la  première  dans  un  ou- 

(1)  Numismatique  féodale  du  Dauphiné,  pi.  15,  n°»  1-7,  p.  214  >  Yoy.  aussi,  ilid., 
pi.  23,  n°4;  Bupplément,  p.  390. 

Bibliothèque  '/«.'«  du  s  de  Bourgogne,  t.  II,  p.  300. 
(3)  V.  Maltcbrun.  Histoire  de  Mareoussis,    p.   mi,  et  Va'let    do  Viriyille,  Bibl.  de 
!'!:>■.  des  chartes,  vol.  27. 

'<  Voyex  presque  toutes  les  pièces  du  carton  J  369,  et  J  286,  n*  13  (Douet 
d'Arcq,  Inventaire  des  tceaux,  t.  I.  p.  360). 
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vrage,  il  est  vrai,  peu  répandu  en  France  (1);  la  seconde,  avec  moins 
de  soin,  d'après  un  procédé  photographique,  dans  le  Trésor  de  nu- 
mismatique et  de  glyptique  (2).  Toutefois  nous  nous  sommes  décidé 
à  le  faire  reproduire  pour  la  Revue  archéologique.  C'est,  en  effet,  un 
des  plus  beaux  et  des  plus  délicatement  exécutés  que  nous  connais- 
sions,  et  à  ce  titre  il  méritait  d'être  restitué,  dessiné  et  gravé  avec 
l'exactitude  et  le  talent  qu'on  y  a  apportés.  Mais  surtout  nous  vou- 
lonsi  que  l'on  pût  vérifier,  à  l'aide  du  seul  spécimen  qui,  malheu- 
reusement, nous  soit  resté,  ce  que  nous  avons  cherché  à  montrer 
dans  cet  article,  en  réunissant  les  preuves  du  goût  que  dans  sa  trop 
courte  carrière  un  dauphin  de  France  avait  montré  pour  les  diverses 
manifestations  de  l'art. 

Léopold  Pannier. 

{La  suite  prochainement.) 

(1)  Vrée,  la  Généalogie  des  comtes  de  Flandres,  p.  122  a,  et  Preuves,  t.  II,  p.  344. 

(2)  Sceaux  des  grands  feudataires  de  la  couronne  de  France,  Paris,  1836,  in-fol. 
Texte  p.  2,  et  pi.  II,  n»  2.  —  Dans  cet  ouvrage  on  a  commis  une  grave  erreur  en 
attribuant  le  sceau  dont  il  s'agit  à  Louis  XI  quand  il  était  Dauphin.  Cependant, 
quand  on"  lit  la  légende  reproduite,  où  l'on  voit  le  prince  appelé  «  dux  Aquitanie  », 
titre  que  n'a  jamais  porté  Louis  XI,  il  ne  peut  y  avoir  de  doute. 
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LETTRE  A  M.  DE  SAULCY 

Membre  de  l'Institut 


SUR 


QUELQUES  SCEAUX  A  LEGENDES 

EN  ÉCRITURE  HAMÀTHÉENNE 


Cher  Monsieur, 

Vous  connaissez  les  curieuses  inscriptions  dans  une  écriture  par- 
ticulière, variété  d'hiéroglyphes  tout  à  fait  sui  juris  et  sans  rapport 
avec  ceux  de  l'Egypte,  qui  existent  à  Hamath  et  dont  la  récente 
publication  préoccupe  si  vivement  le  public  savant  et  biblique  de 
l'Angleterre  (1).  La  lecture  de  ces  textes  est  encore  inconnue,  et  le 
problème  de  leur  déchiffrement  semble  quant  à  présent  insoluble,  en 
l'absence  du  secours  de  tout  document  bilingue. 

On  ne  peut  pas  aller  au-delà  d'un  certain  nombre  d'observations 
matérielles,  qui  me  paraissent  résulter  très-clairement  de  l'examen 
attentif  des  copies  et  des  estampages  du  capitaine  Burton  et  de 
M.  Tyrwhitl  Drake.  Mais  je  crois  que  personne,  parmi  ceux  qui  ont 
quelque  pratique  de  l'épigraphie  ancienne,  ne  pourra  contester  ces 
observations,  qui  certes  nous  mènent  bien  peu  avant,  mais  peuvent 
servir  de  premier  jalon  pour  les  recherches  ultérieures. 

1°  Les  lignes  des  inscriptions  jusqu'à  présent  relevées  sont  hori- 
zontales. 

2°  La  hauteur  des  caractères  varie  beaucoup;  un  petit  nombre 


(1)  American  Palestine  Exploration  Sociétés  quarterhj  statement,  n°  1.  —  Pa- 
lestine Exploration  Fuwl's  quarterly  statement,  new  ser.,  octobre  1871,  avril  1872, 
octobre  1872,  janvier  1873. 

Voy.  aussi,  dans  le  Journal  asiatique  d'avril  1873,  un  intére>sant  article  de 
M.  Clermont-Ganueau  sur  la  découverte  d'une  inscription  de  la  même  nature  à  Alep. 
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seulement,  comme  celui  du  «  bras  armé  de  la  hache  »  et  celui  qui 
semble  représenter  une  sorte  de  «  branche  garnie  de  feuilles  »,  oc- 
cupent verticalement  toute  la  ligne.  Les  autres  s'assemblent  par 
groupes  dont  la  disposition  matérielle  rappelle  le  groupement  des 
hiéroglyphes  égyptiens  qui  n'ont  pas  la  hauteur  complète  de  la  ligne 
dans  les  inscriptions  tracées  par  lignes  horizontales;  on  en  super- 
pose deux,  trois  et  jusqu'à  quatre.  De  plus,  encore  comme  en  égyp- 
tien, dans  les  groupes  ainsi  formés  on  place  quelquefois,  pour  les 
carrer  plus  régulièrement,  deux  caractères  moins  larges  côte  à  côte 
et  sur  le  môme  rang,  au-de?sus  ou  au-dessous  d'un  caraclère  de  plus 
grande  largeur,  de  manière  à  leur  faire  occuper  un  espace  égal. 

3°  La  direction  normale  de  l'écriture  est  de  droite  à  gauche;  mais 
quand  les  inscriptions  sont  de  plusieurs  lignes,  celles-ci  ont  une 
disposition  boustrophède,  la  première  allant  de  droite  à  gauche,  la 
teconde  de  gauche  à  droite,  la  troisième  de  droite  à  gauche,  et  ainsi 
de  suite. 

Cette  observation  ne  m'appartient  pas;  elle  est  due  au  révérend 
Dunbar  Isidore  Heath.  Les  autres  théories  de  cet  érudit  sur  les 
inscriptions  de  Hamalh  me  paraissent  malheureuses;  sur  ce  point 
seul  je  crois  qu'il  a  raison.  Et  j'admets  comme  très-juste  le  parallèle 
que,  dans  le  numéro  d'octobre  1872  du  bulletin  du  Palestine  Explo- 
ration Fun.'l,  il  a  fait  des  inscriptions  numérotées  1,  2  et  3  par 
MM.  iiurton  et  Drake,  en  partant  du  principe  de  la  disposition  bous- 
trophède des  lignes.  De  ce  parallèle  il  résulte  que  les  trois  inscrip- 
tions en  question  reproduisent  presque  sans  variantes  le  même 
texte,  où  changent  seulement  de  l'une  à  l'autre  deux  groupes  de 
signes  qui  s'isolent  du  premier  coup  d'ceil  et  que  l'on  est  tout  d'abord 
porté  à  regarder  comme  des  noms  de  rois.  Si  je  ne  me  trompe,  cette 
dernière  conjecture,  qui  se  présente  d'elle-même  à  l'esprit,  est  défi- 
nitivement prouvée  par  les  monuments  nouveaux  sur  lesquels  je 
veux  appeler  voire  attention. 

Veuillez  me  le  concéder  un  instant,  sous  réserve  d'une  vérification 
ultérieure,  et  il  en  résultera  une  dernière  conclusion  : 

4°  Les  noms  propres  s'écrivent  par  deux  ou  trois  signes  au  plus; 
dans  la  majorité  des  cas  par  deux.  Ceci  impose  nécessairement  de  les 
regarder  comme  ieprésentés  par  des  éléments  idéographiques.  Par 
conséquent  on  doit  dès  à  présent  tenir  comme  au  moins  très-pro- 
bable qu'une  partie  des  caractères  dans  les  inscriptions  de  Hamalh 
sont  des  idéogrammes. 

Voilà  de  bien  maigres  observations,  et  si  je  devais  me  borner  là, 
ce  ne  serait  vraiment  pas  la  peine  d'abuser  de  votre  bienveillance 
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pour  vous  faire  perdre  votre  temps  à  si  peu  de  chose.  Mais,  dans  le 
voyage  que  je  viens  de  faire  à  Londres,  j'ai  eu  l'occasion  d'étudier 
quelques  monuments  nouveaux  de  l'écriture  hiéroglyphique  hama- 
théenne,  monuments  conservés  depuis  une  vingtaine  d'années  au 
Musée  Britannique,  et  qui  pourtant  ont  jusqu'ici  échappé  à  l'atten- 
tion (1).  Ils  ne  donnent  pas  la  clef  du  déchiffrement  de  cette  écriture, 
mais  ils  apportent  quelques  éléments  de  plus  à  la  question.  Surtout 
ils  me  paraissent  d'une  véritable  importance  en  ce  qu'ils  dissiperont 
l'idée  d'antiquité  exagérée  que  l'on  a  jusquà  ce  jour  attachée  aux 
inscriptions  de  Haniath.  Ce  sont  ces  monuments  qui  motivent  ma 
lettre. 

A  la  fin  de  1869,  M.  Layard  découvrit  dans  une  des  salles  du 
palais  de  Sennachérib,  à  Koyoundjik  (celle  qui  porte  dans  son  plan 
le  n°  61),  une  série  nombreuse  de  sceaux  imprimés  sur  une  argile 
fine  (le  omn  "ion  du  livre  de  Job  :  XXXVIII,  14)  et  gardant  en- 
core la  trace  des  cordons  par  lesquels  ils  étaient  appendus  à  des 
actes  sur  papyrus  depuis  longtemps  détruits  par  le  feu  ou  consommés 
par  leur  séjour  dans  le  sol  (2).  La  plupart  n'ont  pas  d'inscriptions, 
mais  seulement  des  sujets  divers  de  style  asiatique,  empreintes  d'in- 
tailles  dont  le  travail  se  révèle  en  général  comme  syrien,  phénicien 
ou  palestinien  plutôt  qu'assyrien  (3).  Tout  semble  indiquer  cepen- 
dant que  ce  sont  des  sceaux  royaux,  même  ceux  dont  les  dimensions 
sont  les  moins  fortes,  et  l'on  s'accorde  à  reconnaître  que  la  salle  où 
ils  ont  été  découverts  renfermait  le  dépôt  des  archives  diplomatiques 
des  règnes  de  Sennachérib  et  de  son  père  Sargon,  peut-être  môme 
de  quelques  pièces  un  peu  plus  anciennes.  C'est  ce  que  prouvent  les 
deux  plus  grands  de  ces  sceaux.  L'un  est  de  travail  assyrien,  avec 
la  figure  du  roi  perçant  de  son  poignard  un  lion  dressé  devant  lui, 
et  la  légende  de  Sennachérib  en  caractères  cunéiformes.  L'autre  est 
égyptien;  il  montre  un  roi,  coiffé  de  la  couronne  de  la  Basse-Egypte, 
qui  frappe  un  ennemi  renversé;  à  côté  de  cette  figure  on  lit  dans 
un  cartouche  le  nom  de  Sabacon.  Sur  le  môme  morceau  d'argile  est 
empreint  à  côlé  un  autre  sceau,  plus  petit,  de  travail  asiatique,  où 
l'on  voit  un  personnage  en  adoration  devant  un  dieu  barbu  ou  coiffé 
de  la  tiare.  Semblable  fait  de  plusieurs  cachets  réunis  sur  un  seul 
gâteau  de  terre  sigillée  se  reproduit  d'autres  fois  dans  lu  môme 

(1)  Au  moment  même  où  j'écrivais  cette  lettre  ils  étaient  également  signalés  par 
M.  Clermont-Ganncau  à  la  Société  Asiatique. 

(2)  Sur  cette  découverte,  voy.  Layard,  Nineveh  and  Babylon,  p.  183-189. 

(3)  Ils  sont  gravés  dans  la  seconde  série  du  grand  ouvrage  de  M.  Layard,  Monu- 
ments of  Nineveh,  pi.  69. 
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série,  et  semble  caractériser  des  sceaux  qui  avaient  élé  originaire- 
ment attachés  à  des  traités  entre  plusieurs  princes.  On  peut  avec 
assez  de  vraisemblance  conjecturer  que  celui-ci  pendait  à  l'acte 
d'alliance  entre  Sabacon  et  Hanon,  roi  de  Gaza,  pris  par  Sargon 
dans  les  bagages  de  l'un  ou  de  l'autre  des  confédérés  après  sa  vic- 
toire de  Raphia. 

Trois  des  sceaux  provenant  de  la  trouvaille  dont  je  parle  avaient 
des  légendes  en  caractères  phéniciens;  un  seul  est  lisible;  il  porte 
liynayS.  Après  avoir  parlé  de  ceux-ci,  M.  Layard  ajoute  :  «  A  few 
hâve  doubtful  s'ymbols  upon  them,  which  i  will  not  atlempt  to  ex- 
plain;  perhaps  hieroglyphical  signs.  »  Ce  sont  ces  derniers,  au  nom- 
bre de  huit  présentant  six  variétés,  que  j'ai  examinés  à  Londres;  et 
l'examen  que  j'en  ai  fait  m'a  conduit  à  reconnaître  que  les  signes 
qu'on  y  voit  très-distinctement  appartiennent  à  l'écriture  des  ins- 
criptions de  Hamath;  bien  plus,  que  les  noms  de  rois  encore  indé- 
chiffrés et  indéchiffrables  formés  par  le  groupement  de  ces  signes 
sur  les  sceaux  se  trouvent  être  précisément  ceux  que  l'on  retrouve 
dans  quelques-unes  des  inscriptions. 

Il  vous  sera  facile  de  vous  en  convaincre  si  vous  voulez  bien  me 
suivre  dans  la  revue  que  je  vais  passer  des  sceaux. 

i.  Empreinte  d'une  pierre  gravée  de  forme  ovale,  qui  n'offre  pas 
de  représentation  figurée,  mais  les  caractères  : 


mu 


Nous  avons  ici  précisément  le  groupe  de  deux  signes  qui  paraît 
représenter  un  nom  de  roi  dans  l'inscription  n°  1  de  Hamath,  près 
de  la  fin*  Il  est  précédé,  à  droite,  d'un  autre  groupe  de  deux  signes 
que  nous  retrouvons  au  commencement  des  nos  1,  2  et  3  de  Hamath, 
dans  la  partie  commune  à  ces  trois  inscriptions.  &S  y  fait  partie 
intégrante  du  groupe  plus  compliqué  qui  s'y  présente  le  second  en 
commençant  par  la  droite  : 

EL 

Ou  bien  il  y  entre  dans  une  expression  composée,  ou  bien  il  faut  ad- 
mettre que  dans  les  textes  épigraphiques  les  éléments  figurant  deux 
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mots  distincte  petnrentse  réunir  en  un  seul  groupe  pour  la  régularité 
de  l'écriture.  Dans  tous  les  cas,  il  paraît  clair  que  les  deux  signes  en 
question  doivent  sur  le  sceau  représenter  un  titre  ou  une  épithéîe 
précédant  le  nom  royal,  car  je  crois  qu'il  n'y  a  pas  à  hésiter  pour  ce 
qui  est  de  considérer  ainsi  le  groupe  gauche,  surtout  d'après  le  sceau 
que  je  place  en  second  rang. 

1.  Empreinte  d'une  pierre  gravée  de  forme  ovale,  portant  seule- 
ment les  signes  : 

w 

ï 


C'est  le  même  nom  que  sur  le  sceau  précédent,  mais  isolé,  sans 
titre  ou  qualification  qui  l'accompagne. 

3.  Empreinte  d'une  intaille  ovale,  représentant  un  personnage 
debout,  vêtu  d'une  longue  robe,  tourné  à  gauche,  avec  devant  lui 
les  signes  : 

M 

vu 
u 

Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  une  variété  du  môme  nom  propre,  mais 
un  nom  différent,  ayant  un  élément  commun  avec  celui  que  nous 
venons  de  voir. 

4.  Empreinte  d'une  pierre  gravée  ovale,  sans  sujet,  ayant  seule- 
ment une  légende  composée  des  groupes  : 

nT77     '  ' 

U 


t 


W 


Ici  nous  avons  d'abord,  à  droite,  un  groupe  de  trois  signes  que  je 
regarde  comme  un  nom  royal;  car  je  l'assimile  à  celui  qui  se  trouve 
vers  la  fin  de  l'inscription  de  Hamath  n°  2,  précisément  à  la  place 
où  L'inscription  n°  1  présente  le  même  nom  que  nos  sceaux  ^  et  2. 


W 


Le  groupe  qui  suit  doit,  par  conséquent,  être  une  qualification  ou 
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un  titre;  je  ne  le  retrouve  pas,  du  reste,  dans  les  inscriptions  pu- 
bliées jusqu'ici,  mais  deux  des  signes  qui  le  composent  s'y  repro- 
duisent à  plusieurs  reprises  dans  d'autres  groupes. 

Il  y  a  trois  exemplaires  de  ce  sceau. 

Si  Empreinte  en  grande  partie  effacée  d'une  gemme  ovale,  qui 
n'avait  pas  de  représentation  figurée.  On  n'y  distingue  plus  que  : 


C'est  le  môme  titre  que  sur  le  sceau  précédent;  le  nom  royal  est 
actuellement  illisible;  peut-être  était-ce  le  même.  Les  caractères 
sont  tracés  en  sens  inverse  de  la  direction  habituelle  de  l'écriture. 
11  ne  faut  chercher  là  sans  doute  que  le  résultat  d'une  erreur  du 
graveur,  qui  aura  exécuté  son  intaille  à  l'endroit,  de  telle  façon 
qu'elle  a  donné  une  empreinte  à  l'envers. 

6.  Empreinte  d'une  intaille  ovale  qui  ne  porte  qu'un  seul  carac- 
tère de  grande  dimension  : 


Ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de  doute  que  je  range  ce  dernier  monu- 
ment parmi  ceux  de  l'écriture  hamathéenne.  L'unique  caractère 
qui  y  est  tracé  ne  se  rencontre  dans  aucune  inscription  ;  il  diffère 
môme  assez  notablement  dans  son  aspect  général  des  véritables  ca- 
ractères hamathéens.  Sa  physionomie  rappellerait  plutôt  celle  des 
signes  de  l'écriture  chinoise.  Peut-être  appartient-il  à  quelque 
autre  système  graphique  propre  à  l'un  des  peuples  avec  lesquels  les 
Assyriens  eurent  des  rapports.  Des  découvertes  ultérieures  permet- 
tront sans  doute  un  jour  d'en  préciser  l'origine  et  la  nature.  En  at- 
tendant, je  l'enregistre  provisoirement  ici,  espérant  provoquer  par 
sa  publication  les  recherches  de  savants  qui  seront  plus  habiles  et 
plus  heureux  que  moi. 

Laissant  de  côté  ce  dernier,  à  cause  de  ce  qu'a  de  douteux  son  état 
civil,  les  sceaux  hamathéens  découverts  à  Koyoundjik  et  conservés 
au  Musée  Britannique  offrent  cinq  variétés  avec  trois  noms  propres 
différents.  Leur  date  est  bien  déterminée,  comme  celle  de  toute  la 
série  des  sceaux  trouvés  dans  la  même  salle,  par  les  circonstances 
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de  la  découverte,  par  l'époque  de  la  construction  du  palais  dans  le- 
quel ils  étaient  déposés,  et  par  la  présence  avec  eux  des  grands 
sceaux  de  Sennachérib  et  de  Sabacon. 

Si  nous  possédions  les  annales  du  roi  assyrien  Salmanassar  VI,  il 
est  très-probable  qu'en  les  combinant  avec  celles  de  Teglalhphalasar 
et  de  Sargon  nous  aurions  la  série  complète  des  rois  de  Ilamath  dans 
la  seconde  moitié  du  vin0  siècle  avant  notre  ère.  Dès  lors  le  pro- 
blème de  l'attribution  des  trois  noms  royaux  inscrits  sur  les  sceaux 
provenant  de  Ninive  se  trouverait  circonscrit  dans  des  limites  aussi 
étroites  et  aussi  précises  que  l'a  été  pour  Grotefend  celui  de  la  déter- 
mination des  noms  des  Achéménides  dans  les  inscriptions  cunéi- 
formes perses.  Et  nous  aurions  un  point  de  départ  solide  pour  une 
première  tentative  de  déchiffrement. 

Malheureusement  le  manque  de  toute  inscription  historique  du 
Salmanassar  qui  commença  le  siège  de  Samarie  laisse  une  lacune 
fâcheuse  dans  nos  connaissances  sur  les  annales  de  Hamath  pendant 
cette  époque.  Voici  ce  que  nous  en  savons. 

En  743  av.  J.-C,  le  roi  de  Hamath  est  nommé  par  les  textes 

cunéiformes  ]  £zz|f  ^~  >~>— -J,  Eni-ilu,  S**»J.  Il  figure  dans 
la  liste  des  princes  qui  vinrent  en  cette  année  apporter  leurs  tributs 
à  Teglathphalasar  après  sa  première  entrée  dans  la  ville  d'Arpad  (l). 
Pendant  la  grande  guerre  que  Teglathphalasar  eut  ensuite  à  soutenir 
dans  la  Syrie  septentrionale,  de  742  à  74»),  et  dont  l'événement  prin- 
cipal fut  le  siège  d'Arpad,  prolongé  pendant  ces  trois  ans,  le  royaume 
de  Hamath,  allié  à  Azariah,  roi  de  Juda  (-2),  fut  au  premier  rang 
des  adversaires  des  Assyriens  (3).  Aussi  le  monarque  ninivite,  après 
sa  victoire,  enleva-t-il  à  ce  royaume  dix-neuf  districts  qu'il  soumit 
directement  à  des  gouverneurs  assyriens  (4).  Mais  il  ne  le  supprima 
pas  complètement  et  ne  détrôna  pas  Eni-el,  car  celui-ci  est  de  nou- 
veau nommé  parmi  les  tributaires  de  l'an  738  (5).  Une  dernière 
mention  de  ce  prince  se  retrouve  en  732,  attestant  sa  présence  à  la 
cour  plénière  que  Taglalhphalasar  tint  à  Damas  après  la  défaite  de 
Rezin  (6). 


(1)  Layard,  Inscriptions-,  pi.  45;  voy.  Schrader,  Die  Keilinschriften  und  das  Alte 
Testament,  p.  141. 

(2)  Sur  lo  nom  d'Azarial),  voy.  Schrader,  p.  116-120. 

(3)  W.  A.  /.,iii,  9,  1.  3,  U,  10  et  23. 

(4)  W.  A.  /.,  iii,  9,  1.  30-31. 

(5)  W.  A.  /.,  iii,  9,  1.51. 
(6;  W.  A.  !..  ii,  07,  1.  58. 
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Dans  la  seconde  année  de  son  règne,  en  720  (1),  Sargon,  après 
avoir  pris  Samarie  et  avant  de  descendre  plus  au  sud  pour  combattre 
Hanon  de  Gaza  et  Sabacon  l'Éthiopien,  se  tourna  contre  le  roi  de 
Hamath,  qui  avait  soulevé  tout  le  nord  de  la  Syrie.  Le  nom  de  ce 
prince  est  écrit  dans  certains  documents  J  ►-> — J  t^— [y  t^\\ |— 
*     *  j£>~~> — J  ^yg~f — ,     Yaubi'di ,    -tjnv  ,    et     dans      d'autres 

y  dp  t^t  r~1  &-*- 1  ^=  >  IlubifM>  ^ù*  (-)' 

exactement  comme  la  Bible  échange  les  formes  o»p*l»  et  o»p*S«, 
pour  le  nom  du  fils  de  Josias(3).  Malheureusement,  dans  l'inscrip- 
tion dite  des  Annales  de  Sargon  le  récit  de  la  guerre  contre  Hamath 
a  disparu;  il  n'en  reste  plus  que  la  première  phrase,  qui  détermine 
la  place  historique  de  cet  événement.  La  relation  abrégée  de  l'ins- 
cription dite  des  Fastes  (4)  donne  quelques  faits.  Elle  commence  par 
une  phrase  digne  d'une  sérieuse  attention.  Le  nom  de  Yaubi'd  y 
est  suivi  d'un  titre  de  fonction  exprimé  par  un  idéogramme  encore 
inexpliqué,  puis  elle  ajoute:  ta  bel  kussu nis'u patâ limnu ana  s'arrut 
Amatti  libs'u  ikbud ' ,  «  il  n'était  pas  maître  (légitime)  du  trône; 
homme  infidèle  et  ennemi,  son  cœur  convoita  la  royauté  de  Ha- 
math. »  Nous  avons  là  l'indication  très-nette  d'une  révolution  qui 
s'était  accomplie  à  Hamath  et  dans  laquelle  le  roi  légitime,  Eni-el 
ou  son  successeur,  avait  été  détrôné  par  un  personnage  investi  d'une 
fonction  sans  doute  importante  dans  le  royaume,  et  chef  du  parti 
hostile  à  l'Assyrie.  Mais  le  défaut  de  monuments  du  règne  de  Sal- 
manassar,  l'absence  de  tout  renseignement  assyrien  sur  les  affaires 
de  la  Syrie  de  732  à  721,  crée  ici  la  lacune  que  je  déplorais  tout  à 
l'heure.  Nous  ignorons  le  degré  de  liaison  de  la  révolution  qui  mit 
Yaubi'd  ou  Ilubi'd  sur  le  trône  de  Hamath  avec  la  rébellion  d'Osée, 
roi  d'Israël,  contre  l'Assyrie.  Cependant  il  dut  y  en  avoir,  et  il  me 
semble  naturel  d'expliquer  ainsi  le  langage  de  Sargon  disant  que  le 
nouveau  roi  de  Hamath  «  avait  fait  révolter  Samarie»,  Sam irina 
ittiya  yus'palkit,  plutôt  que  d'y  voir  l'indication  d'une  insurrection 
éclatant  dans  cette  ville  quelques  mois  à  peine  après  que  le  roi  d'As- 
syrie l'avait  prise  de  vive  force  et  avait  déporté  la  majeure  partie  de 
ses  habitants.  Nous  ignorons  aussi  le  nom  du  prince  détrôné  à  Ha- 


(1)  La  date  est  fixée  par  l'inscription  des  Annales;  voy.  Oppert,  Inscriptions  de 
Dow-Sarkayan ,  p.  30. 

(2)  Voy.  ce  que  j'en  ai  dit  dans  la  Bévue  orientale,  mars  1869,  p.  155. 

(3)  II  Reg.,  XXIII,  34;  XXIV,  2.  —  Jerem.,  I,  3» 

(4)  Aux  lignes  33-36  du  texte  établi  par  MM.  Oppert  et  Menant. 
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math  par  la  révolution.  Cependant  divers  indices  me  donnent  à 
penser  que  ce  ne  dut  pas  être  Eni-el,  le  tributaire  de  Teglathphalasar, 
mais  un  roi  qui  lui  aurait  succédé,  peut-être  son  fils.  Nous  aurions 
ainsi  de  7i3  ;\  720  trois  règnes,  précisément  autant  que  de  noms  de 
rois  sur  les  sceaux  découverts  dans  le  palais  de  Sennachérib  à 
Koyoundjik. 

Sargon  vainquit  le  roi  de  Hamath  à  Qarqar  et,  s'étant  emparé  de 
sa  personne,  le  fit  écorcher  vivant.  Il  supprima  ensuite  la  semi- 
indépendance  dont  jouissait  encore  son  royaume,  bien  réduit  déjà, 
mais  qui  paraît  avant  Teglatbpbalasar  s'être  étendu  sur  tout  le  bassin 
de  l'Oronte  et  presque  jusqu'à  l'Euphrate  du  côté  d'AKp.  Il  dit  for- 
mellement avoir  «  adjoint  le  pays  de  Hamath  à  la  part  de  sa 
royauté  »,  et  en  effet  il  n'est  plus  question  de  roi  de  ce  pays  dans 
aucun  monument  postérieur. 

Nous  avons  de  cette  manière,  dans  la  destruction  du  royaume  de 
Hamath  en  720,  une  date  positive  au-dessous  de  laquelle  nous  ne 
pouvons  pas  faire  descendre  nos  sceaux  de  rois  hamathéens.  D'un 
autre  côté,  il  est  bien  difficile  de  les  faire  remonter  avant  Teglath- 
phalasar. Mais  si  dans  l'intervalle  entre  745  et  720  il  paraît  y  avoir 
eu  trois  rois  de  Hamath,  exactement  comme  dans  la  série  des  sceaux 
trouvés  à  Ninive  nous  en  trouvons  de  trois  rois,  il  faut  encore  noter 
une  coïncidence  bien  plus  singulière.  Les  deux  noms  de  princes 
hamathéens  de  cette  époque  que  nous  fournissent  les  documents  as- 
syriens, bx>:y  et  7j?:rSx,  ont  un  élément  commun  de  composition, 
le  nom  divin  Sn,  qui  termine  le  premier  et  commence  le  second. 
Or  deux  des  noms  propres  que  nous  lisons  sur  les  sceaux,  comme 
dans  les  inscriptions  monumentales  de  Hamath,  ont  aussi  un  élément 
idéographique  commun  —  qui  entre  également  dans  la  composition 
du  troisième  —  et  dans  l'un  il  est  initial  tandis  que  dans  l'autre  il 
est  final  : 

t>     a,     W 


W 


W 


Doit-on  pousser  jusqu'au  bout  les  conséquences  de  ce  fait  et  y  voir 
une  première  donnée  pour  le  déchiffrement?  admettre  que  le  signe 

w  représente  le  mot  Sx,  et  par  suite    w     le  radical  IJD,     ù 

le  radical  mj;  /*  C'est  bien  tentant.  Cependant  je  n'ose  aller  jusque- 
là,  et  je  me  borne  à  signaler  une  coïncidence  aussi  frappante  et  à  ap- 
peler  sur  elle  votre  attention. 
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Ce  qui  est  du  moins  certain,  c'est  que  deux  des  grandes  inscrip- 
tions de  Hamath  contiennent  les  mômes  noms  de  rois  que  les  sceaux 
découverts  à  Koyoundjik,  et  que  ces  rois  sont  certainement  du  vin6 
siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Ceci  fait  bien  descendre  l'âge  des  ins- 
criptions, que  l'on  était  généralement  disposé  à  croire  d'un  millier 
d'années  peut-être  plus  anciennes,  antérieures  à  l'invention  de  l'al- 
phabet sémitique  de  vingt-deux  lettres.  11  est  évident,  en  effet,  que 
l'usage  d'un  semblable  hiéroglyphisme  par  un  peuple  araméen  doit 
remontera  des  temps  plus  anciens  que  la  connaissance  de  l'alphabet; 
on  ne  l'aurait  pas  inventé  quand  on  était  en  possession  d'un  instru- 
ment d'écriture  aussi  parfait.  Mais  cet  usage  se  maintint  dans  le 
royaume  de  Hamath  jusqu'au  moment  où  le  royaume  en  question 
fut  délruit  par  les  Assyriens,  en  720  av.  J.-C.  Nous  le  savons  désor- 
mais d'une  manière  positive  par  les  sceaux  trouvés  à  Ninive  et  par 
les  monuments  épigraphiques  qu'ils  permettent  de  dater. 

.Voilà  un  fait  important  pour  l'histoire  de  l'écriture  chez  les  Ara- 
méens.  Mais  vous  remarquerez  qu'il  s'accorde  très-bien  avec  les 
dates  fixées  par  notre  ami  Vogué  et  par  moi-môme  pour  le  temps  où 
l'alphabet  spécialement  araméen.  issu  de  l'alphabet  phénicien  de 
vingt-deux  lettres,  se  forma  dans  le  bassin  de  PEuphrate,  et  pour 
l'âge  de  sa  diffusion  dans  la  Syrie,  au  temps  de  h  prépondérance  des 
derniers  monarques  assyriens  et  des  rois  du  nouvel  empire  de 
Babylone. 

Veuillez  agréer,  cher  Monsieur,  etc. 

François  Lenormant. 

Bossieu,  15  avril  1873. 
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MONUMENT  DU  SPHINX  A  GIZEH 


L'antiquité  nous  a  laissé  peu  de  monuments  qui  soient  aussi  con- 
nus que  le  sphinx  de  Gizeh,  Chacun  sait  qu'il  a  été  grossièrement 
taillé  dans  un  bloc  de  calcaire  émergeant  du  sable,  auprès  du  groupe 
des  grandes  pyramides.  A  quelle  époque  convient-il  de  le  faire 
remonter?  L'archéologie  a  été  longtemps  muette  à  cet  égard.  Elle 
inclinait  à  le  dater  du  nouvel  empire,  sous  lequel  les  armées  égyp- 
tiennes pénétrèrent  plusieurs  fois  en  Asie  :  elle  lui  attribuait,  en 
effet,  une  origine  assyrienne.  C'est  que  les  Assyriens,  quand  ils  ont 
cherché  à  unir  dans  des  conceptions  bizarres  la  nature  humaine  et 
la  nature  animale,  ont  placé  sur  un  corps  de  bête  une  tête  d'homme, 
tandis  que  les  Égyptiens  ont  adopté,  pour  des  représentations  ana- 
logues, le  système  opposé,  celui  de  la  tête  animale  ajustée  sur  un 
corps  humain.  Les  progrès  de  la  science  ont  démontré  l'inexactitude 
de  cette  hypothèse.  Une  inscription,  trouvée  par  M.  Mariette  à  Gizeh, 
et  connue  sous  le  nom  de  pierre  de  Chéops,  pharaon,  dont  elle  porte 
le  nom  gravé  en  tête,  mentionne  les  réparations  que  ce  prince  lit 
exécuter  au  sphinx,  qui  fut  recouvert  de  «  couleurs  conformes  aux 
prescriptions  ».Le  sphinx  de  Gizeh  remonte  donc  à  l'ancien  empire. 

Sa  haute  antiquité  lui  assignait  une  origine  purement  égyptienne, 
que  M.  le  vicomte  Jacques  de  Rougé  a  su  tirer  de  la  religion  môme 
du  pays,  du  mythe  osiriaque.  D'après  une  inscription  d'Edfou,  qui 
rapporte  la  vie  d'Horus,  ce  dieu  aurait  pris,  pour  vaincre  Set,  la 
forme  d'un  lion  à  tête  humaine.  Un  des  nomes  de  la  Basse- 
Egypte,  celui  où  la  légende  place  le  lieu  de  cette  métamorphose 
d'Horus,  portait  un  nom  qui  rappelait  ce  souvenir  et  que  les  Grecs 
ont  traduit  par  nomos  Léontopolitès  (1).  Le  sphinx  représentait  donc 
une  divinité. 

(1)  Communication  de  M.  le  vicomte  J.  de  Rougé. 
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Mais,  si  je  puis  ainsi  parler,  le  panthéon  égyptien  comprenait  des 
personnages  à  litre  divin  et  d'autres  à  titre  royal.  C'est  dans  cette 
seconde  catégorie  qu'il  faut  ranger  les  sphinx.  Horus,  en  effet,  après 
sa  victoire  sur  Set,  aurait  régné  sur  l'Egypte.  Aussi,  pour  indiquer 
qu'ils  étaient  les  successeurs  légitimes  du  dieu  Horus  sur  le  trône 
d'Egypte,  les  pharaons  ajoutèrent-ils  le  titre  de  t  Horus  vivant  »  à 
leur  nom  personnel  et  au  titre  dislinctif  qu'ils  prenaient  à  leur  avè- 
nement, et  connu  sous  le  nom  de  litre  d'enseigne,  parce  qu'il  est 
accompagné,  sur  les  inscriptions,  d'un  étendard  surmonté  de  l'éper- 
vier  (1).  Dans  leurs  statues,  ils  s'identifièrent  avec  le  dieu,  en  se 
faisant  représenter  sous  la  forme  du  sphinx;  ils  se  confondirent 
môme  avec  lui  dans  le  culte,  puisque  certaines  inscriptions,  remon- 
tant aux  premières  dynasties,  nous  prouvent  qu'ils  recevaient,  môme 
de  leur  vivant,  des  honneurs  qui  n'étaient  dus  qu'aux  dieux  (2). 

Que  le  sphinx  de  Gizeh  représente  purement  et  simplement  le 
dieu  Horus,  ou  qu'il  représente,  comme  cela  est  plus  vraisemblable, 
l'image  d'un  pharaon  assimilé  au  dieu,  il  était,  dans  l'un  ou  l'autre 
cas,  l'image  dune  divinité. 

Ces  éclaircissements  sur  le  sphinx,  dus  à  de  récentes  éludes,  ont, 
par  un  effet  logique  et  bizarre,  obscurci,  selon  moi,  la  question  de 
savoir  quelle  était  la  destination  du  monument  qui  s'étend  en  face 
de  lui  et  qui  est  généralement  désigné  sous  le  nom  de  temple  du 
sphinx. 

Sa  découverte  est  due  aux  fouilles  intelligentes  de  M.  Mariette. 
L'extérieur  est  demeuré  enfoui  sous  les  sables  :  nous  ne  pouvons 
donc  en  étudier  que  l'intérieur.  L'édifice  affecte,  dans  son  ensemble, 
une  forme  rectangulaire  s'éloignanl  peu  du  carré.  Pour  en  tracer  le 
plan,  dessinons  d'abord  sa  forme  générale;  divisons  le  rectangle 
obtenu  en  neuf  compartiments  à  peu  prés  égaux,  trois  par  trois.  Les 
trois  premiers,  c'est-à-dire  ceux  qui  forment  la  première  bande  hori- 
zontale, représentent  trois  salles  communiquant  entre  elles;  celle  du 
milieu  a  seule  une  entrée  sur  la  pièce  à  piliers,  qui  sera  formée  des 
trois  compartiments  de  la  bande  suivante  et  du  compartiment  du 
milieu  de  la  bande  inférieure.  Cette  salle  affecte  la  foimed'unT.Les 
deux  compartiments  restant  représenteront,  à  leur  tour,  chacun  une 
petite  pièce  communiquant  avec  la  salle  à  piliers,  il  est  à  remarquer 
que  celle  de  ces  deux  pièces  qui  occupe  l'angle  de  droite  contient 


(1)  V.  Monuments  qu'on  peut  attribuer  aux  six  premières  dynasties,  par  M.  le 
vicomte  Lui.  de  l'.ougé,  p.  32. 

(2)  V.  Mariette,  Cat.  du  musée  de  B>ju/'>q,  p»  291. 
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deux  rangées  de  niches  profondes,  prises  sur  la  longueur  môme  de 
la  pièce;  le  serdab  a  été  pris  sur  sa  largeur;  elle  se  réduit  donc  à  un 
fort  petit  espace.' 

Quelques  personnes  ont  été  frappées  de  ce  plan,  qui  ne  s'est  ren- 
contré encore  dans  aucun  des  édifices  que  nous  connaissons.  La  dis- 
position de  la  salle  principale,  dont  le  plafond,  aujourd'hui  disparu, 
était  soutenu  par  des  piliers  monolithes  de  granit,  inégalement 
espacés,  rappelle,  il  est  vrai,  la  disposition  des  premières  basiliques. 
Mais  le  rapprochement  qu'on  a  voulu  établir  entre  ces  deux  formes 
perd  toule  importance  devant  cette  considéralion,  que  nous  sommes 
en  présence  d'une  forme  primitive.  On  conçoit  aisément  que  deux 
peuples,  pour  lesquels  l'architecture  était  un  art  nouveau,  se  soient 
rencontrés  dans  l'adoption  pour  leurs  monuments  de  formes  simples 
et  élémenlaires. 

L'édifice  du  sphinx  est  construit  en  volumineux  blocs  de  granit 
et  d'albâtre,  dont  la  forme,  souvent  trapézoïdale,  présente  un  carac- 
tère archaïque  très-marqué.  Les  équarrissures  sont  si  nettes  que  les 
joints  sont  peu  apparents.  Mais  aucune  moulure,  aucune  gravure, 
aucune  inscription  ne  peut  nous  servir  d'indice  sur  l'origine  de  ce 
monument.  Le  champ  est  donc  ouvert  à  toutes  les  hypothèses. 

Si  les  archéologues  éminenls  qui  se  sont  occupés  de  cette  question 
n'ont  pas  formulé  celle  dont  l'exposé  est  l'objet  de  ce  travail,  c'est 
que  leur  jugement,  si  éclairé  et  si  sûr  en  général,  a  été  dévoyé  par 
cette  circonstance  que  le  monument  du  sphinx  se  trouve  très-rappro- 
ché  du  sphinx  lui-même.  Le  sphinx  étant  la  représentation  d'un 
dieu,  le  monument  voisin  ne  serait-il  pas  un  temple  consacré  à  cette 
divinité?  Partant  de  cette  idée,  que  je  crois  fausse,  M.  de  Rougé  a 
été  amené  à  assigner  au  temple  une  origine  aussi  reculée  qu'au 
sphinx  lui-môme,  qu'il  supposait  antérieur  aux  pyramides.  Il  a 
regardé  ce  monument  comme  le  plus  ancien  de  ceux  qui  subsistaient 
dans  la  vallée  du  Nil  (1).  Avant  d'établir  une  sorte  de  rapport  corré- 
latif entre  ces  deux  monuments,  le  sphinx  et  le  temple,  il  aurait 
fallu,  ce  me  semble,  être  assuré  des  deux  points  suivants  : 

1°  Un  temple  dépendait  de  la  statue  du  sphinx  ; 

2°  Ce  temple  lui  était  contigu. 

Je  ne  connais  qu'un  seul  document  qui  puisse  nous  laisser  sup- 
poser que  la  statue  du  sphinx  était  accompagnée  d'un  temple  :  c'est 
une  stèle  découverte  dans  l'intérieur  du  Sérapéum.  Elle  mentionne 

(1)  V.  Note  sur  les  principaux  résultats  des  fouilles  exécutées  eu  Egypte  par  le» 
ordres  du  vice- roi,  chez  Franck. 
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divers  membres  d'une  famille  qui,  vers  le  temps  de  Darius,  habitait 
Memphis.  Son  chef,  fonctionnaire  de  l'ordre  sacerdotal,  portait  entre 
autres  titres  celui  de  prêtre  attaché  aux  trois  grandes  pyramides  et 
au  sphinx,  sous  le  nom  d'Armachis  (1).  Le  fait  qu'un  prêtre,  ou  un 
collège  de  prêtres,  était  attaché  au  sphinx ,  prouve  une  fois  de  plus 
que  cette  gigantesque  statue  représentait  une  divinité.  Mais  une  divi- 
nité ne  pouvait-elle  pas  être  honorée  sans  temple?  D'ailleurs  cette 
inscription  date  presque  de  l'époque  grecque,  c'est-à-dire  qu'elle  est 
postérieure  de  longs  siècles  à  l'érection  même  du  monument  qui 
nous  occupe.  En  admettant  qu'elle  suppose  l'existence  d'un  temple 
consacré  à  Hor-em-khou  (Armachis),  nous  n'oserions  dire  que  ce 
temple  dût  remonter  à  la  période  la  plus  ancienne  de  l'histoire  de 
l'Egypte.  On  avait  pu,  dans  le  prodigieux  intervalle  de  temps  qui 
sépare  l'érection  du  sphinx  du  règne  de  Darius,  construire  plus 
d'un  monument  consacré  au  sphinx;  nous  savons  que  plus  réceni' 
ment  encore  on  a  construit,  en  avant  même  de  sa  base,  une  sorte  de 
petit  temple  hypètre,  formé  de  trois  grandes  stèles  se  coupant  à  angle 
droit,  et  dont  la  façade  était  ouverte.  Les  fouilles  de  Caviglia  le 
mirent  au  jour  en  1816. 

Sur  ce  premier  point,  existait-il  sous  l'ancien  empire  un  temple 
annexé  à  la  statue  du  sphinx,  la  science  est  donc  muette.  Supposons, 
contrairement  à  la  réalité,  que  nous  avons  l'assurance  qu'il  en  exis- 
tait un.  Serions-nous  pour  cela  fondés  à  attribuer  cette  qualifica- 
tion de  temple  du  sphinx  à  un  monument  quelconque,  par  la  seule 
raison  qu'il  se  trouve  dans  le  voisinage  du  sphinx?  Je  n'hésite  pas  à 
répondre  négativement.  Nous  connaissons  des  monuments  qui  se 
composent  de  deux  parties  distinctes  formant,  au  point  de  vue  reli- 
gieux, un  seul  groupe.  Je  veux  parler  des  pyramides  et  des  chapelles 
qui  en  dépendaient,chapelles  dont  j'aurai  plus  loin  l'occasion  de  prou- 
ver l'existence.  Ces  chapelles  ne  se  trouvaient  pas  toujours  au  pied  des 
pyramides,  dont  elles  n'étaient  qu'une  dépendance  :  j'en  trouve  la 
preuve  irréfragable  dans  la  pierre  de  Chéops.  Nous  y  lisons  que  la  cha- 
pelle d'Isis,  reclrice  de  la  pyramide  qui  se  trouvait  près  du  sphinx, 
était  construite  auprès  de  la  grande  pyramide,  c'est-à-dire  que  la  cha- 
pelle et  la  pyramide  dont  elle  dépendait  se  trouvaient  à  cinq  cents 
mètres  environ  de  distance  l'une  de  l'autre.  Si,  dans  l'ignorance  de 
celte  inscription,  nous  tirions  du  rapprochement  de  la  grande  pyra- 
mide et  du  temple  d'Isis,  s'il  existait  encore,  celte  conclusion  que 
ces  deux  monuments  dépendaient  l'un  de  l'autre  et  ne  formaient 

(1)  Voir  Beulé,  Fouilles  et  découvertes,  t.  II,  p.  124. 
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qu'un  seul  groupe,  nous  commettrions  une  très-grave  erreur.  Nous 
nous  exposons  à  en  commettre  une  aussi  grave  en  nous  appuyant, 
pour  relier  l'édifice  du  sphinx  au  sphinx  lui-môme,  sur  le  seul  fait 
du  voisinage  de  ces  deux  monuments. 

Il  y  a  donc  lieu,  dans  l'état  actuel  de  la  question,  de  séparer  l'un 
de  l'autre  la  statue  du  sphinx  et  l'édifice  qui  s'étend  devant  elle. 
Ouhlions  ce  rapprochement  qui  non-seulement,  comme  je  viens  de 
l'indiquer,  ne  peut  servir  de  base  à  aucune  hypothèse  sérieuse,  mais 
qui  peut  encore  égarer  notre  jugement. 

Considéré  en  lui-môme,  abstraction  faite  du  sphinx,  le  monument 
qui  nous  occupe  peut-il  être  attribué  avec  plus  de  vraisemblance  à 
une  époque  antérieure  à  Chéphren  qu'au  règne  même  de  ce  prince? 
Je  réponds  encore  négativement.  La  forme  trapézoïdale  des  blocs  qui 
entrent  dans  sa  construction  est,  je  l'ai  précédemment  reconnu,  un  ca- 
ractère archaïque  très-prononcé.  Mais  ce  même  caractère  se  retrouve 
dans  des  mastabas  du  temps  de  la  ive  à  la  vi°  dynastie.  On  n'y  voit 
pas  de  peintures,  ni  de  stèles,  ce  qui  paraît  contraire  à  l'usage  de 
cette  époque.  Mais  la  nature  des  pierres  employées  répugnait  à  l'ap- 
plication de  peintures  :  nous  n'en  voyons  jamais  que  sur  du  calcaire, 
sur  du  grès,  ou  sur  du  stuc;  on  corrigeait,  en  quelque  sorte,  par 
l'apposition  de  dessins,  l'infériorité  de  ces  matériaux  qui  ne  présen- 
taient pas  assez  de  résistance  pour  être  estimés  par  le  peuple  égyp- 
tien. Nous  ne  trouvons  pas  de  peintures  dans  les  salles  des  pyrami- 
des, ni  sur  les  longs  couloirs  qui  y  donnent  accès,  comme  nous  en 
voyons  dans  les  galeries  des  lombes  des  rois  du  nouvel  empire  :  les 
parois  de  granit  y  ont  conservé  leur  belle  et  riche  nuJitê.  Les  pyra- 
mides de  Gizeh  datent  pourtant  de  la  ive  dynastie;  l'absence  de 
peintures  sur  les  murailles  du  monument  du  sphinx  ne  saurait  donc 
être  interprété  comme  un  caractère  de  plus  haute  antiquité.  L'ab- 
sence de  toute  inscription  serait  plus  significative,  si  nous  pouvions 
avoir,  comme  pour  les  peintures,  la  certitude  qu'il  n'en  a  jamais 
existé.  Dans  les  monuments  que  nous  connaissons  de  l'ancien  em- 
pire, nous  ne  trouvons  jamais  d'inscriptions  que  dans  deux  endroits 
distincts  :  sur  le  linteau  extérieur  de  la  porte  et  sur  la  stèle  occu- 
pant généralement  le  fond  de  la  tombe.  Il  ne  saurait  être  question, 
pour  le  monument  du  sphinx,  de  l'inscription  de  la  porte,  puisque 
toute  la  façade  extérieure  est  demeurée  enfouie  sous  le  sable;  quant 
à  la  stèle  qu'il  contenait,  selon  toute  vraisemblance,  elle  a  pu  être 
enlevée  ou  brisée  à  l'époque  où  l'édifice  a  été  saccagé.  La  stèle,  en 
effet,  qui  se  gravait  souvent  sur  le  granit,  était  parfois  sculptée  à 
même  la  muraille,  parfois  aussi  tracée  sur  une  large  dalle  qui 
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s'appliquait  contre  la  paroi  de  la  pièce  qu'elle  décorait.  Supposons 
que  le  temple  du  sphinx  ait  contenu  une  stèle  de  ce  genre,  il  est 
naturel  de  supposer  qu'elle  a  été  brisée  lorsque  les  huit  statues  de 
Cfaéphren,  dont  les  débris  ont  été  retrouvés  dans  ce  monument,  ont 
été  elles-mêmes  mises  en  pièces.  Ainsi  l'absence  de  toute  inscrip- 
tion ne  saurait  être  invoquée  avec  plus  de  raison  que  l'absence  de 
toute  peinture  à  l'appui  de  cette  hypothèse  que  le  monument  du 
sphinx  serait  antérieur  à  la  iv"  dynastie. 

Non-seulement  nous  ne  sommes  autorisés  par  aucune  raison  à 
faire  remonter  le  monument  du  sphinx  plus  haut  que  la  ive  dynastie, 
mais  encore  nous  sommes  conduits  par  l'étude  delà  pierre  de  Chéops, 
qui  doit  nousfournir  encore  d'autres  renseignements,  à  supposerd'une 
manière  très-judicieuse  qu'il  date  de  la  fin  du  règne  de  Chéops,  ou 
du  commencement  du  règne  de  Chéphren  (1).  En  effet,  des  indica- 
tions topographiques  qu'elle  contient  nous  pouvons  tirer  cette  con- 
clusion, qu'au  moment  où  cette  inscription  a  été  gravée,  le  monu- 
ment dit  le  temple  du  sphinx  n'existait  pas.  J'en  transcris  le 
commencement  d'après  la  traduction  de  M.  Mariette:  «   Le  vivant 

Horus,  le ,  roi  de  la  Haute  et  de  la  Basse  Egypte,  Khoufou,  vivant, 

a  déblayé  le  temple  d'Isis,  reclrice  de  la  pyramide  (située)  à  l'en- 
droit ouest  le  sphinx,  à  la  face  nord-ouest  du  temple  d'Osiris,  sei- 
gneur de  Rosatou.  Il  a  bâti  sa  pyramide  là  où  est  le  temple  de  cette 
déesse,  et  il  a  (aussi)  bâti  la  pyramide  de  la  princesse  Hent-sen,  là 
où  est  ce  temple.  *  Ces  lignes  sont  tracées  sur  la  tranche  droite  de 

la  pierre;  sur  la  tranche  gauche  on  lit  :  «  Le  vivant  Horus,  le , 

le  roi  de  la  Haute  et  de  la  Basse  Egypte,  Khoufou,  vivant,  a  fait 


(1)  La  pierre  de  Chéops,  qui,  à  en  juger  par  sa  forme,  a  dû  être  primitivement 
encastrée  dans  une  muraille,  provient  d'un  édifice  dont  M.  Mariette  a  retrouvé  les 
ruines  au  pied  de  la  plus  méridionale  des  trois  petites  pyramides  qui  bordent  la  grandd 
à  Gizeh.  Nous  établirons  plus  loin  que  chaque  pyramide  avait  une  chapelle  qui  formait 
le  complément  du  tombeau.  Pput-êtrele  monument  où  l'inscription  qui  nous  occupe 
a  été  trouvée  était-il  la  chapelle  dépendant  de  la  pyramide  de  Chéops.  Celte  ins- 
cription contient  la  liste  des  actes  pieux  que  ce  prince  a  faits  durant  sa  vie,  et  des 
statues  dont  il  a  orné  les  temples.  Autant  cette  énumération  nous  semblerait,  dans 
un  édifice  funéraire,  conforme  aux  anciens  usages  égyptiens,  autant  elle  nous  sem- 
blerait anormale  dans  un  monument  d'une  autre  nature.  Les  stèles  déposées  dans 
un  temple  ne  contenaient  que  l'indication  des  offrandes  faites  dans  ce  temple  même. 
Dans  une  strophe  du  poëme  de  Pentaour,  gravé  sur  les  murs  de  Karnak  et  de  Louq- 
sor,  Rams03  II,  entouré  d'ennemis,  énumère  bien,  en  invoquant  la  divinité,  les  actes 
par  lesquels  il  l'a  honorée;  mais  cette  inscription,  d'un  genre  particulier,  diffère 
trop  d'une  stèle  ordinaire  pour  que  nous  puissions  y  voir  une  dérogation  à  la  règle 
que  nous  avons  cru  pouvoir  constater. 
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(ceci)  à  sa  mère,  Isis,  la  divine  mère  (qui  est)  Ilathor,  rectrice  des 
memnonia,  ayant  prescrit  de  le  faire  (graver)  sur  une  stèle.  El  il 
leur  a  renouvelé  (les  fondations)  des  divines  offrandes,  et  leur  a  bâti 
son  temple  en  pierre,  et  une  seconde  fois  il  a  aussi  restauré  les 
dieux  (de  ce  temple)  dans  son  sanctuaire  (1).  » 

De  quel  règne  date  cette  stèle?  Elle  semble,  à  première  vue, 
remonter  à  Ghéops,  puisqu'elle  contient,  sur  la  bande  plate  qui  lui 
sert  d'encadrement,  une  inscription  au  nom  de  ce  prince,  et  qu'elle 
indique  les  travaux  exécutés  par  lui  de  son  vivant.  Pourtant,  elle 
mentionne  au  passé  la  construction  de  sa  pyramide;  or  l'usage 
paraît  avoir  été,  pour  les  pharaons,  de  faire  travailler  à  leur  tombe 
jusqu'au  jour  de  leur  décès.  On  pourrait  en  conclure,  et  M.  Mariette 
semble  porté  à  partager  cet  avis,  qu'elle  est  un  peu  postérieure  à  la 
mort  de  ce  prince.  Si  nous  voulons  nous  en  tenir  à  la  première 
interprétation,  qui  est  moins  littérale,  nous  ferons  remonter  cette 
inscription  aux  dernières  années  seulement  du  règne  de  Chéops  :  sa 
pyramide  étant  mentionnée  comme  achevée,  nous  devons  au  moins 
la  supposer  très-avancée,  ce  qui  nous  reporte  à  la  tin  du  règne  du 
pharaon.  Chacune  de  ces  interprétations  donne  une  date  différente, 
mais  l'écart  qui  les  sépare  est  peu  considérable  :  d'après  l'une, 
l'inscription  remonterait  à  la  fin  du  règne  de  Chéops  ;  d'après  l'au- 
tre, au  début  du  règne  de  son  successeur,  qui  a  été  Chéphren. 

Or,  si  nous  cherchons,  un  crayon  en  main,  à  reconstruire  le  plan 
des  lieux  que  cette  inscription  mentionne,  nous  indiquerons  sans 
hésitation  sur  le  papier  les  monuments  suivants  : 

1°  La  pyramide  de  Chéops,  qui  est  la  grande  pyramide  de  Gizeh; 

2°  Le  sphinx; 

3°  Le  temple  innommé  où  cette  inscription  a  été  trouvée,  situé  au 
pied  de  la  plus  méridionale  des  trois  petites  pyramides  qui  bordent 
la  grande  du  côté  de  l'est,  et  qui  a  reçu  la  momie  de  la  princesse 
Hent-sen. 

Pour  les  autres  monuments,  nous  ne  les  indiquerons  qu'avec 
hésitation  :  le  temple  d'Isis  devra  figurer  près  de  la  grande  pyra- 
mide; près  du  sphinx  sera  la  pyramide  dont  la  déesse  Isis  était  la 
rectrice;  enfin,  dans  la  direction  du  sud-est,  sera  le  temple  d'Osiris, 
dont  la  face  regardant  cette  pyramide  sera  orientée  vers  le  nord- 
ouest.  Notons  que  le  sphinx  et  le  temple  d'Osiris  ne  sont  mentionnés 
que  pour  indiquer  avec  plus  de  précision  la  position  de  cette  pyra- 
mide aujourd'hui  détruite.  Elle  était  située  à  l'endroit  où  est  le 

(1)  Catalogue  du  musée  de  Bouiaq,  p.  206. 
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sphinx.  Ce  renseignement  pouvait,  à  lui  seul,  n'être  pas  suliisani- 
ment  précis,  si,  à  cette  époque,  se  dressait  dans  le  voisinage  une  autre 
pyramide.  Une  seconde  indication  pouvait  avoir  son  utilité.  Il  eût  été 
assurément  plus  naturel  de  la  tirer  du  monument  le  plus  voisin,  de 
celui  que  nous  appelons  le  temple  du  sphinx,  que  de  la  demander  à  un 
monument  beaucoup  plus  éloigné,  au  temple  d'Osiris.  Dans  la  rédac- 
tion de  l'inscription  qui  nous  occupe,  on  a  cherché  la  précision  dans 
les  renseignements:  on  aurait,  il  faut  en  convenir,  manqué  son  but 
en  indiquant  comme  point  de  repère  non  pas  un  édifice  voisin  de 
celui  que  l'on  nous  signale,  mais  un  monument  plus  éloigné.  Nous 
n'avons  pas  le  droit  de  supposer  aussi  peu  d'intelligence  au  sculp- 
teur chargé  de  ce  travail.  Nous  préférons  dire  qu'il  n'a  pas  men- 
tionné le  monument  dit  le  temple  du  sphinx,  parce  qu'à  cette 
époque  ce  monument  n'existait  pas  encore. 

Je  trouve  un  second  argument  de  même  nature  dans  le  rensei- 
gnement qui  accompagne,  dans  cette  inscription,  la  figure  du  grand 
sphinx  que  Khoufou  a  l'ait  réparer.  Le  texte  porte  :  «  Le  lieu  du 
sphinx  de  Hor-em-Khou  est  au  sud  du  temple  d'Isis,  rectrice 
de  la  pyramide  ^temple  situé  auprès  de  la  pyramide  de  Chéops),  et 
au  nord  du  temple  d'Osiris,  seigneur  de  Kosatou.  »  Nous  ne  pou- 
vons constater  à  quelle  distance  le  sphinx  se  trouvait  du  temple 
d'Osiris,  puisque  nous  ne  connaissons  pas  de  vestiges  de  ce  monu- 
ment, mais  nous  savons  qu'il  est  à  500  mètres  environ  de  la  pyra- 
mide de  Chéops.  N'eût-il  pas  été,  ce.lte  fois  encore,  plus  simple  et 
plus  naturel  d'indiquer  comme  point  de  repère  l'édifice  qui  s'étend 
au-devant  de  lui,  à  une  si  faible  distance?  Comme  précédemment, 
onne  l'aura  pas  mentionné  parce  qu'ilne  devaitpasencoreexisler(l). 

Selon  mon  appréciation,  ce  n'est,  en  effet,  que  sous  le  pharaon 


(1)  La  traduction  latine  que  M.  de  Kougé  a  donnée  de  l'inscription  du  sphinx  dif- 
fère, eu  un  point  important,  de  celle  de  M.  Mariette.  J'y  relevé  cette  phrase  :  «  ln- 
venit  templum  lsidis  rectricis  pyramidis  juxta  templum  sphiugis.  »  (  De  Rougé,  Mo~ 
numents  qu'un  peut  attribuer  aux  six  premières  dynasties.)  Si  nous  nous  reportons 
au  signe  que  M.  Mariette  traduit  à  deux  reprises  par  les  expressions  fort  vagues  de 
lieu,  d'endroit,  et  que  M.  de  Rougé  rend  par  le  mot  précis  de  temple,  nous  voyons 
que  c'est  le  signe  L  "3t  psr.  Or,  dans  les  autres  inscriptions  où  j'ai  rencontré  ce 
même  signe,  M.  de  Rougé  le  traduit  de  son  côté  par  une  expression  peu  précise, 
telle  que  demeure,  résidence,  construction.  Si  dans  l'insciiption  qui  nous  occupe 
il  lui  a  donné  une  signification  plus  nette,  ce  n'est  vraisemblablement  pas  à  des- 
sein, car  son  attention  ne  semble  pas  s'être  portée  sur  ce  point.  Je  crois  donc  qu'il 
ne  faut  pas  attacher  à  l'eiprest>ion  dont  il  s'est  servi  une  importance  qui  u'étaitpas 
dans  sa  pensée,  et  que  la  traduction  de  M.  Mariette,  par  cela  même  qu'elle  accentue 
moins  la  portée  d'un  signe  peu  précis,  doit  être  préférée  à  celle  de  M.  de  Rougé. 
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suivant,  sous  Chéphren,  que  le  monument  du  sphinx  a  été  construit. 
Après  avoir  exposé  qu'il  n'y  avait  pas  lieu,  d'après  les  données  ac- 
tuelles de  la  science,  à  le  faire  remonter  plus  haut  que  ce  prince, 
il  me  reste  à  montrer  que,  selon  toute  vraisemblance,  il  date  de  son 
règne.  Mais  cette  hypothèse  découlant  d'une  manière  naturelle  et 
logique  de  cette  proposition,  que  cet  édifice  est  la  chapelle  qui 
dépendait  de  la  pyramide  de  Chéphren,  je  suis  obligé,  pour  exposer 
cette  proposition  nouvelle,  d'interrompre  ma  démonstration,  dont 
je  me  borne  à  noter  d'avance  la  conclusion. 

Je  rappelle,  en  peu  de  mots,  ce  que  je  disais  ailleurs  sur  la  dispo- 
sition générale  des  tombes  en  Egypte  (1).  Eiles  comprennent  trois 
parties  :  le  caveau,  la  galerie  qui  y  conduit  et  la  chapelle  funéraire. 
A  des  époques  de  décadence,  le  caveau  et  la  chapelle  ont  pu  se  con- 
fondre l'un  avec  l'autre,  mais  la  grande  institution  des  offrandes 
funéraires  s'est  toujours  maintenue.  Les  amis  du  défunt  ont  pu,  tant 
que  l'Egypte  a  suivi  ses  anciens  rites,  se  réunir  dans  une  partie  de 
la  tombe  pour  accomplir  les  cérémonies  prescrites.  Cet  usage  a  été 
si  général  et  si  constant,  qu'à  propos  des  tombes  royales  de  Bab-el- 
Molouk,  qui  ne  présentent  pas  la  troisième  partie  indiquée  ci-dessus, 
M.  Mariette  s'est  cru  autorisé  à  considérer  les  grands  temples  de  la 
rive  gauche  du  Nil,  à  Thèbes,  comme  en  tenant  lieu.  On  n'a  pas 
dérogé  à  cet  usage,  dans  la  plaine  de  Memphis,  pour  les  tombeaux 
des  rois.  La  science  est  positivée  cet  égard  et  ne  supporte  pas  même 
une  hésitation  de  notre  part.  Elle  répondrait  à  nos  doutes,  si  nous 
en  avions,  par  des  textes  clairs  et  nombreux.  J'indique  rapidement 
ici  ceux  que  renferme  le  musée  de  Boulaq  et  qui,  tous,  remontent  à 
l'ancien  empire.  Ce  sont  : 

1°  Une  inscription  tirée  du  tombeau  de  Sem-nefer,  chef  des  écri- 
vains, allié  à  la  famille  royale  par  sa  femme  qui  porte  le  titre  de 
princesse,  et  par  sa  mère  qui  porte  celui  de  parente  du  roi.  Les  car- 
touches que  l'on  voit  dans  le  tombeau  situé  dans  la  plaine  de  Gizeli 
portent  les  noms  de  Snefrou,  de  Khoufou,  de  Buserkef,  de  Ra-men- 
Ka-ou,  de  Ra-Sahou,  Ra-nefer-Arika.  Sem-nefer  était  attaché  au 
culte  de  ces  rois  morts  (2); 

2°  Le  linteau  qui  surmontait,  à  Saqqarah,  la  porte  d'entrée  du 
tombeau  de  Ra-em-nefer,  prêtre  purificateur  de  la  pyramide  nommée 
Ra-en-ouser  Men-asou  (3); 

(1)  Voir  mes  Études  sur  Varchit.  égypt.,  Hacliette,  1873. 

(2)  Voir  le  Catalogue  du  musée  de  Boulaq,  p.  286,  édit.  1860. 

(3)  Id.,  p.  289. 
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3°  Une  stèle  monolithe,  de  conservation  médiocre,  gravée  pour 
orner  le  tombeau  d'un  fonctionnaire  nommé  Snefrou-nefer,  qui 
était  prêtre  purificateur  des  pyramides  Hor-men-Kaou,  Neter-asou 
et  Ra-tel-Ka  Neter  (1); 

4°  Une  grande  stèle,  en  forme  de  façade  de  naos,  trouvée  à  Saq- 
qarah,  dans  le  tombeau  de  Ankh-em-Aka,  prêtre  attaché  à  divers 
monuments  royaux  funéraires,  parmi  lesquels  M.  Mariette  cite  la 
pyramide  Ra-en-ouser  Men-asou,  dont  le  délerminatif ,  représenté 
par  une  pyramide  bâtie  sous  deux  angles  d'inclinaison,  semblerait 
faire  croire  que  le  monument  ainsi  nommé  était  la  pyramide  méri- 
dionale de  Dashour  (2J  ; 

5°  Un  petit  monument  consacré  à  la  mémoire  d'un  prêtre  de 
Phtah,  nommé  Sabou  et  surnommé  Abba.  Il  mourut  sous  le  roi  Teti 
(vie  dynastie).  Il  était  prêtre  de  la  pyramide  du  roi  Ounas  et  de  la 
pyramide  du  roi  Teti,  quoiqu'il  fût  mort  avant  ce  prince.  Tl  ressort 
de  cette  indication  que  la  chapelle  funéraire  n'était  pas  construite 
après  l'achèvement  de  la  pyramide  dont  elle  était  en  quelque  sorte 
le  complément,  mais  simultanément  (3); 

6°  Un  monument  du  même  genre  élevé  à  la  mémoire  de  Phtah- 
Assès,  fils  du  personnage  nommé  Sabou  dont  il  vient  d'être  parlé, 
et  attaché  aux  mêmes  monuments  que  son  père  (4)  ; 

7°  Une  grande  et  belle  stèle,  gravée  en  hiéroglyphes  profonds  et 
rehaussés  de  bleu,  au  nom  de  Ra-Ka-pou,  prêtre  attaché  à  la  pyra- 
mide Assa-nefer  (5); 

8°  Une  stèle,  dont  les  caractères  sont  en  relief,  au  nom  de  Ka-em- 
Rot,  prêtre  de  la  pyramide  Ra-en-ouser  Men-asou  (6)  ; 

9°  Une  fort  belle  stèle,  au  nom  de  En-Khetcf-Ka  et  de  sa  femme, 
parente  du  roi.  Le  défunt  portail  entre  autres  titres  celui  de 
prêtre  de  la  pyramide  de  Ouser-Kef-Ab-asou,  de  la  pyramide  Ra- 
sahou  Schalij  et  de  divers  autres  édifices  funéraires  inconnus  (7)  ; 

10°  Une  stèle  de  Ra-ankh-em-a,  prêtre  des  deux  pyramides  Ra- 
nefer-ef  Neter-baou  et  Hor-men-Kaou  Meter-asou. 

A  celle  liste  il  convient  d'ajouter  l'inscription  de  Chéops  qui  men- 
tionne, comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  la  chapelle  dépendant  de 
la  pyramide  située  près  du  sphinx,  et  la  stèle  trouvée  au  Sérapéum, 
mentionnant  une  famille  attachée  au  culte  des  trois  grandes  pyra- 
mides. Le  nombre  des  inscriptions  éiablissani  l'existence  d'une  cha- 


(1)  Voir  le  Catalogue  du  musée  de  Boulaq,  p.  289. 

(2)  Id.,    p.  290.  —(3)  Id.,  p.  291,  ur'  8.  —  {h)U.}  p.  292,  n°  9.  —  (5)  Id.,  n<>  II. 
—  (0)  Id.,  p.  294,  n°  21.  —  (7j  Id.,  p.  295,  n*  25. 
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pelle  dépendant  des  pyramides  s'élève  donc,  à  noire  connaissance, 
au  chiffre  de  douze. 

Nous  pouvons  en  conclure  que  la  construction  d'une  chapelle  à 
portée  d'une  pyramide  n'était  pas  un  fait  isolé,  mais  constituait  un 
usage  général.  Nous  sommes  dès  lors  en  droit  d'avancer  que  la 
pyramide  de  Chéphrcn  avait,  elle  aussi,  sa  chapelle.  La  stèle  du 
Sérapéum  mentionne  simultanément  les  trois  grandes  pyramide*. 
N'en  concluons  pas  qu'il  n'existait  pour  le  groupe  qu'elles  formaient 
qu'une  chapelle  unique  :  un  môme  prêtre  pouvait  être  attaché  simul- 
tanément à  plusieurs  chapelles,,  comme  en  font  foi  les  inscriptions 
rapportées  ci-dessus. 

Ceci  posé,  examinons  si  le  monument  du  sphinx  ne  pourrait  pas 
être  une  de  ces  chapelles  funéraires,  et,  si  nous  reconnaissons  que 
rien  ne  s'oppose  à  celte  opinion,  nous  apprécierons  la  valeur  des 
arguments  qui  peuvent  être  avancés  à  l'appui  de  cette  deuxième 
hypothèse ,  que  cette  chapelle  doit  dépendre  de  la  pyramide  de 
Chéphren. 

Une  chapelle  funéraire ,  qu'elle  se  rattache  à  une  tombe  royale 
ou  à  une  tombe  particulière,  doit  présenter  dans  les  deux  cas  une 
disposition  analogue.  La  différence  caractéristique  qui  distinguera 
l'une  et  l'autre  est  l'absence,  au  premier  cas,  du  puits  débouchant 
dms  le  caveau.  Mais  cette  différence  n'est,  en  quelque  sorte,  pas 
apparente,  puisque  fréquemment  l'orifice  du  puits  ne  se  trouve  pas 
dans  la  chapelle,  mais  dans  la  partie  supérieure  du  monument  :  le 
puits  se  trouve  prolongé  de  toute  la  hauteur  de  l'édifice,  sur  la  ter- 
rasse duquel  il  débouche.  On  conçoit  donc  qu'à  première  vue  on 
ne  puisse  distinguer  l'une  de  l'autre  la  chapelle  dépendant  de  la  py- 
ramide de  la  chapelle  dépendant  du  mastaba,  dont  elle  forme  la 
partie  extérieure. 

Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  la  distribution  intérieure  des  mas- 
tabas. Nous  savons  que  leur  plan  est  souvent  irrégulier  et  qu'il  com- 
prend, avec  une  ou  plusieurs  salles  dont  le?  plafonds  sont  formés  de 
larges  dalles  et  soutenus  par  de  lourds  piliers  carrés,  une  petite 
pièce  murée,  le  serdab,  contenant  des  statues  du  défunt.  Le  monu- 
ment du  sphinx  ne  s'écarte  pas  d'une  manière  notable  du  type  ordi- 
naire des  mastabas.  Il  contient  même  un  serdab  ;  aussi  plusieurs 
archéologues,  à  l'avis  desquels  M.  Mariette  s'était  d'abord  rangé, 
le  classent-ils  dans  cette  catégorie  de  monuments.  Cette  erreur 
devait  fatalement  se  commettre  au  début.  On  ne  suppose  pas  une 
exception;  or  le  monument  du  sphinx  constitue  jusqu'à  ce  jour  une 
exception  par  rapport  aux  édifices  auxquels  il  ressemble.  Mais  cette 
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erreur  aurait  dû  se  dissiper  quand  l'achèvement  du  déblai  intérieur 
eut  permis  de  constater  l'absence  de  tout  caveau  funéraire.  On  ne 
peut  pas,  en  effet,  considérer  comme  tel  la  petite  pièce  garnie  de 
deux  rangs  de  niches  que  j'ai  mentionnée  plus  haut.  Ces  niches, 
qui  ressemblent  à  celles  que  l'on  voit  dans  la  troisième  pyramide, 
n'étaient  pas  destinées  à  recevoir  des  momies,  puisqu'elles  précèdent 
le  serdab  auquel  on  devait  avoir  accès,  et  que,  sous  l'ancien  empire, 
nul  ne  devait  pénétrer  dans  le  caveau  ou  dans  la  salle  qui  en  tenait 
lieu. 

Disons  de  suite,  pour  n'y  plus  revenir,  que  l'usage  de  ces  niches 
demeure  inexpliqué  dans  toutes  les  hypothèses  que  l'on  a  pu  émettre 
sur  la  destination  du  monument.  Peut-être  servaient-elles  simple- 
ment, comme  les  cryptes  des  temples  de  l'époque  ptolémaïque,  à 
déposer  des  objets  consacrés  au  culte. 

D'ailleurs,  la  découverte  des  statues  royales  représentant  Chô- 
phren  ne  peut  se  concilier  avec  l'opinion  que  cet  édifice  était  un 
tombeau.  Un  tombeau  n'a,  en  effet,  jamais  recelé  que  des  statues 
représentant  le  défunt;  or  cet  édifice  ne  pouvait  être  une  sépulture 
royale,  encore  moins  celle  de  Chéphren,  dont  la  pyramide  était 
proche. 

Aussi  les  partisans  de  cette  première  opinion  l'ont-ils  générale- 
ment abandonnée  pour  en  adopter  une  autre  d'après  laquelle  le 
monument  du  sphinx  serait  un  temple.  Celle-ci  peut  expliquer  la 
présence  des  statues  royales,  puisque  les  pharaons  avaient  le  droit, 
je  pourrais  presque  dire  à  titre  divin,  de  placer  leur  image  dans 
les  temples  des  dieux.  Mais  elle  suppose  une  anomalie  trop  cho- 
quante pour  avoir  pu  se  produire,  et  qui  en  condamne  la  vraisem- 
blance. Les  dimensions  du  monument  du  sphinx  sont  fort  ordi- 
naires; nous  ne  pouvons  admettre  que  les  premiers  pharaons  de 
l'Egypte,  auxquels  il  nous  faut  attribuer  sa  construction,  n'aient  pas 
voulu,  en  bâtissant  un  temple  en  l'honneur  de  la  divinité,  lui  don- 
ner des  dimensions  supérieures  à  celles  des  tombeaux  de  leurs  prii.- 
cipaux  sujets  qui  s'élevaient  alentour.  Nous  ne  pouvons  supposer 
qu'ils  ne  se  sont  montrés  prodigues  de  matériaux  et  de  travail  que 
lorsqu'il  s'est  agi  de  leurs  propres  tombes,  de  leurs  gigantesques 
pyramides,  et,  qu'en  dehors  de  ces  édifices  funéraires,  ils  n'ont  été 
que  de  vulgaires  constructeurs.  Nous  pouvons  juger  d'eux  par  leurs 
successeurs  du  nouvel  empire  :  les  pharaons  dont  les  tombeaux  sont 
les  plus  importants  sont  ceux  qui  ont  élevé  les  monuments  les  plus 
vastes,  car  dans  l'établissement  d'un  tombeau,  qu'il  soit  bâti  comme 
à  Mcmphis,  ou  creusé  dans  le  roc  comme  à  Thèbes,  s'il  faut  faire 
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une  large  part  à  l'orgueil  personnel  du  pharaon,  il  faut  en  faire  une 
presque  aussi  large  à  son  goût.  Soyons  convaincus  que  les  rois  des 
premières  dynasties,  qui  ont  élevé  de  si  grandes  constructions  funé- 
raires, ont  élevé  de  grandes  constructions  religieuses,  parce  que  le 
goût  des  grandes  œuvres  devait  être  inné  chez  eux,  inspiré,  comme 
je  l'ai  indiqué  ailleurs,  par  le  caractère  grandiose  de  la  nature  de 
leur  pays.  Du  reste,  si  nous  envoyons  le  vieil  Hérodote,  Menés,  le 
premier  pharaon  de  la  première  dynastie,  aurait  construit,  en  l'hon- 
neur de  Phtah,  un  temple  dont  il  nous  vante  la  grandeur  el  la 
magnificence. 

Ces  dispositions,  je  le  répète,  contrastent  d'une  manière  choquante 
avec  les  dimensions  du  monument  du  sphinx.  Ne  m'objectez  pas  que 
le  fondateur  de  cet  édifice  a  pu,  pour  un  cas  particulier,  déroger  à 
ses  habitudes  ordinaires  de  grandeur,  comme  les  pharaons  du  nouvel 
empire,  qui  ont  construit,  à  côté  de  monuments  immenses,  des  édi- 
fices sans  importance.  Les  temples  de  petite  dimension  qui  remon- 
tent à  ces  derniers  n'ont  pas  été  considérés  par  leurs  fondateurs 
comme  des  édifices  dignes  de  leurs  soins  :  ordinaires  par  leurs 
dimensions,  ils  le  sont  encore  par  les  matériaux  employés  et  par 
le  travail  dont  ils  ont  été  l'objet;  tout  indique  chez  eux  qu'ils 
ont  été  considérés,  par  ceux-là  mômes  qui  les  ont  élevés,  comme  des 
monuments  très-secondaires.  Loin  de  là,  l'édifice  du  sphinx,  par  la 
recherche  de  ses  matériaux  tirés  de  carrières  éloignées,  par  la  per- 
fection de  leur  assemblage,  dénote  qu'il  a  été,  dans  la  pensée  de  son 
constructeur,  un  monument  important.  Nous  n'en  pourrions  citer 
qu'un  petit  nombre  qui  puissent,  sous  ce  rapport,  rivaliser  avec  lui. 
Nous  devons  dès  lors  regarder  ses  dimensions  ordinaires  comme 
arrêtées,  non  pas  dans  le  but  d'économiser  le  travail  et  la  matière, 
mais  dans  le  but  de  les  approprier  à  la  destination  du  monument 
lui-même.  Or,  autant  ces  dimensions  seraient  peu  en  rapport  avec 
l'importance  d'un  temple  qui  aurait  été,  de  la  part  de  son  fondateur, 
l'objet  de  tant  de  recherche,  autant  elles  sont  appropriées  à  la  des- 
tination que  j'indiquais  précédemment,  à  une  chapelle  funéraire. 
J'ai  dit  que  ce  monument  ressemblait  beaucoup  à  un  mastaba  : 
c'était  dire  implicitement  qu'il  ressemblait  à  une  chapelle  funéraire, 
puisque  ces  deux  genres  d'édifices  ne  différent  l'un  de  l'autre  que 
par  un  caractère  peu  saillant.  Rien  ne  s'oppose  donc,  dans  la  distri- 
bution du  monument  du  sphinx,  à  ce  qu'il  soit  considéré  comme 
une  chapelle  funéraire  séparée  du  tombeau  duquel  elle  dépend. 

Si  nous  lui  reconnaissons  celte  destination,  nous  sommes  con- 
traints de  lui  accorder  une  origine  royale,  puisque  les  tombes 
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royales  sont  les  seules  où  la  chapelle  est  séparée  du  caveau.  Consi- 
dérée à  ce  point  de  vue,  l'opinion  que  j'émets  trouve  un  nouvel 
argument  dans  les  matériaux  mêmes  dont  ce  monument  est  con- 
struit. Il  est  en  albâtre  et  en  granit;  les  piliers,  qui  soutenaient  les 
plafonds,  sont  monolithes.  Ces  matériaux  accusent  un  luxe  qu'un  roi 
pouvait  seul  soutenir.  J'ai  démontré  ailleurs  que  les  roches  les  plus 
estimées  des  Égyptiens  étaient  celles  qui  présentaient  le  plus  de 
résistance  au  ciseau,  parce  qu'elles  offraient  le  plus  de  garantie  de 
durée.  Ce  peuple,  qui  avait  sans  cesse  présente  à  l'esprit  l'idée  de 
l'éternité,  pensait,  en  construisant,  que  ses  monuments  pourraient 
demeurer  à  jamais.  Il  se  plaisait  à  les  appeler  les  pierres  éternelles. 
De  là  ce  goût  si  marqué  pour  le  granit  qu'il  tirait  des  carrières  de 
Syène,  c'est-à-dire  des  confins  de  l'Ethiopie,  sous  les  rayons  ardents 
du  tropique. 

Rappelons-nous  l'intéressante  stèle  découverte  à  Ahydos,  dans  le 
tombeau  d'Onna,  qui  mentionne  les  voyages  que  ce  haut  fonction- 
naire eut  à  faire  sous  les  rois  Papi  et  Meri-en-Ha,  de  la  vie  dynastie, 
pour  chercher,  dans  les  pays  d'Abhat,  d'Abou  et  de  Ha-Noub,  des 
blocs  de  granit  et  d'albâtre  pour  la  construction  de  deux  pyramides  (1). 
Cette  œuvre  était  si  difficile  à  mener  à  bien,  que  Onna  reçut  en 
récompense  de  ses  services  les  plus  hautes  charges  et  les  plus  hautes 
dignités.  Le  rang  élevé  qu'il  occupait  ne  le  rendit  pas  indigne  de 
nouvelles  missions  de  ce  genre. 

Aucun  document  n'établit  mieux,  à  mon  avis,  la  valeur  qui  s'at- 
tachait à  ces  matériaux  aux  yeux  des  Égyptiens.  Pouvons-nous 
admettre,  quand  le  transport  de  roches  de  cette  nature  méritait  l'in- 
tervention  directe  du  pharaon,  qu'ils  aient  pu  être  employés  par  un 
homme  autre  qu'un  prince?  La  présence  de  quelques  blocs  de  ces 
pierres  si  recherchées  dans  un  monument  particulier  serait  d'une 
explication  facile  :  mais  la  construction  entière  d'un  édifice,  avec 
une  matière  que  l'on  pourrait  presque  qualifier  de  précieuse  à  cette 
époque,  dénote,  de  la  manière  la  plus  sûre,  une  fondation  royale. 

Cet  argument,  du  reste,  ne  demeure  pas  isolé  :  il  est  appuyé  par 
d'autres  qui  le  soutiennent  et  le  fortifient.  Nul  n'ignore  que  la  mer- 
veilleuse statue  en  basalte  vert  du  roi  Chéphrcn,  que  les  personnes 
qui  n'ont  pas  visité  le  Caire  ont  pu  admirer  à  Paris,  au  musée  égyp- 
tien de  l'Exposition  universelle,  a  été  extraite  du  puits  à  ablutions 
qui  s'ouvre  dans  le  pavage  de  l'une  des  salles  du  monument  du 
sphinx.  Elle  était  accompagnée  de  fragments  de  huit  autres  statues 

(1)  Cette  stèle  est  déposée  au  musée  de  Boulaq  sous  le  n°  922. 
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du  même  roi,  en  calcaire.  Ces  statues  ont  été,  à  une  époque  incon- 
nue, retirées  du  serdab  et  jetées  dans  l'excavation  d'où  elles  ont  été 
extraites.  Si  au  lieu  de  neuf,  représentant  toutes  le  môme  person- 
nage, on  n'en  eût  découvert  qu'une  seule,  ou  bien  plusieurs  portant 
des  noms  différents,  on  aurait  pu  dire  qu'elles  avaient  été  apportées 
et  jetées  en  cet  endroit  au  moment  où  l'édifice  a  été  profané  :  la  dis- 
parition de  son  plafond  atteste,  en  effet,  qu'il  a  subi  une  véritable 
dévastation.  Mais  neuf  statues  du  môme  prince,  trouvées  dans  le 
môme  lieu,  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  l'usage  constant  sous 
l'ancien  empire  de  représenter  un  grand  nombre  de  fois  le  défunt 
dans  la  cbapelle  de  son  tombeau,  ou,  pour  parler  plus  exactement, 
de  déposer  dans  le  serdab  un  certain  nombre  d'exemplaires  de  son 
image.  Nous  savons  que  le  défunt  était  toujours  représenté  dans 
une  attitude  religieuse  :  faire  sculpter  sa  statue  équivalait  à  un  acte 
de  foi;  la  faire  reproduire  plusieurs  fois,  c'était  renouveler  un  acte 
de  piété. 

Cet  usage,  qui  était  consacré  par  la  religion  égyptienne,  devait 
exister  pour  les  pharaons  comme  pour  leurs  sujets.  Nous  sommes, 
du  reste,  confirmés  dans  l'opinion  que  ces  statues  étaient  bien  des 
statues  funéraires,  par  différents  détails  que  présente  la  seule  qui  ait 
été  trouvée  intacte,  la  seule,  par  suite,  que  nous  puissions  étudier. 

Chéphren  est  représenté  assis  :  derrière  sa  tôte  est  un  épervier, 
les  ailes  déployées.  Il  a  la  main  gauche  étendue  sur  la  jambe;  de  la 
main  droite  il  tient  un  rouleau  de  papyrus.  Enfin,  sur  les  côtés  du 
siège  sont  des  tiges  de  lotus  qui  s'enlacent  autour  du  caractère  sam, 
symbole  de  réunion. 

Examinons  avec  attention  l'oiseau  que  j'ai  qualifié  d'épervier.  Ne 
serait-il  pas  plutôt  un  vautour?  Nous  connaissons  un  assez  grand 
nombre  de  peintures  où  un  vautour,  emblème  de  la  victoire,  plane 
au-dessus  du  pharaon  mis  en  scène.  Il  est  un  signe  de  la  protection 
que  la  divinité  accorde  aux  armes  égyptiennes,  un  gage  du  succès 
que  celles-ci  vont  remporter.  Mais  le  vautour,  comparativement  à 
l'épervier,  a  des  formes  grêles,  son  cou  est  svelte  et  décharné,  ses1 
ailes  sont  allongées  par  de  grandes  plumes.  Quand  les  artistes  égyp- 
tiens ont  voulu  en  retracer  l'image,  et  ils  en  ont  eu  souvent  l'occa- 
sion, ils  ont  exagéré  ces  divers  caractères  ;  ils  ont  adopté  un  type 
uniforme,  s'éloignant  de  la  nature,  mais  assez  particulier  pour  ne 
donner  lieu  à  aucune  erreur  d'interprétation  à  son  sujet.  Nous  ne 
retrouvons  aucun  de  ces  caractères  dans  l'oiseau  qui  plane  au-dessus 
de  Chéphren.  Il  est  bien  conforme  au  type  de  l'épervier  tel  que  nous 
le  connaissons  dans  l'antiquité  égyptienne  :  sa  tête  est  forte,  son 
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cou  trapu,  sa  forme  pesante.  M.  Mariette,  qui  ne  semble  pas  avoir 
saisi  l'idée  funéraire  qu'il  représentait,  n'hésite  pas  à  le  qualifier 
d'épervier,  en  interprétant  son  symbolisme  comme  s'il  se  fût  agi 
d'un  vautour.  Il  voit  dans  ses  ailes  étendues  une  image  de  la 
protection  divine  qui  couvrait  le  roi.  Il  importe  de  ne  pas  faire 
varier  la  signification  des  symboles  que  nous  rencontrons  et  de  ne 
pas  leur  faire  subir  une  interprétation  particulière  dans  les  différents 
monuments  où  nous  les  voyons.  Le  symbolisme  de  l'épervier  n'est 
pas  douteux.  Il  est  l'emblème  de  la  résurrection;  aussi  quelques 
tombeaux  contenaient-ils  des  éperviers,  soit  au  corps  entièrement 
animal,  soit  à  la  tête  humaine.  Quelques  statuettes,  comme  on  en 
peut  voir  une  série  au  Louvre,  représentent  encore  le  défunt  serrant 
contre  sa  poitrine  un  épervier  qui  s'est  posé  sur  lui  :  c'est  l'emblème 
de  l'âme  qui  vient  rejoindre  le  corps  qui  lui  a  appartenu,  selon  la 
promesse  contenue  au  chapitre  I  XXXIX  du  Rituel. 

L'épervier  était  donc  un  symbole  essentiellement  funéraire.  Le 
musée  de  Boulaq  possède  du  reste  une  statue,  appartenant  à  la  der- 
nière époque  de  l'art  égyptien,  qui  rappelle,  par  sa  disposition,  la 
statue  de  Chéphren.  Elle  représente  un  haut  fonctionnaire  de  la 
xxxe  dynastie,  non.mô  Psamméticus.  Il  est  revêtu  de  la  longue  robe 
usitée  à  cette  époque.  Au-dessus  de  sa  tête,  et  comme  le  protégeant, 
est  Hathor,  sous  la  forme  d'une  vache.  «  Dans  ce  rôle,  nous  dit 
M.  Mariette,  Hathor  est  la  déesse  de  l'Amenthi,  c'est-à-dire  du  séjour 
des  morts.  Quand  le  mort  est  apporté  à  sa  dernière  demeure,  c'est 
Hathor  qui  le  reçoit  à  la  porte  de  l'hypogée,  c'est  Hathor  qui  le  mène 
à  Osiris,  sous  la  conduite  duquel  il  va  commencer  cette  série 
d'épreuves  qui  se  terminera  par  sa  manifestation  à  la  lumière  éter- 
nelle (1).  »  La  position  de  l'épervier  dans  la  statue  de  Chéphren, 
qui  pourrait  ne  pas  nous  paraître  appropriée  à  un  emblème  funé- 
raire, se  justifie  par  ce  second  exemple,  où  un  attribut  presque  ana- 
logue occupe  la  même  place  par  rapport  à  la  statue  qu'il  décore. 
Comme  l'épervier,  le  rouleau  de  papyrus  que  le  pharaon  tient  dans 
sa  main  droite  est  un  emblème  funéraire.  Nous  ne  ferons  pas  de 
distinction  dans  la  signification  qu'il  convient  de  lui  donner.  Il  a 
toujours  été  regardé,  à  propos  des  statues  particulières  où  il  figurait, 
comme  un  exemplaire  du  livre  de  prières  relatives  à  la  sépulture 
des  morts,  si  connu  sous  le  nom  de  rituel,  c'est-à-dire  comme  un 
autre  emblème  essentiellement  funéraire. 

Les  feuilles  de  lotus,  qui  décorent  les  côtés  du  siège  du  roi,  ont 

(1)  Catalogue  du  musée  de  Boulaq,  p.  151. 
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un  symbolisme  analogue.  Quelle  était  la  signification  du  lotus? 
M.  Mariette  lui  en  donne  deux,  c'est-à-dire  que  ne  voyant  pas  l'ap- 
plication que  l'on  peut  faire  dans  certains  cas  de  la  signification  qui 
lui  a  été  généralement  reconnue,  il  lui  en  substitue  une  seconde, 
mais  pour  ces  cas  seulement. 

Le  lotus  pousse  sa  fleur  hors  de  l'eau  aux  premiers  rayons  du 
soleil  :  c'est  l'image  poétique  et  naturelle  de  l'âme  qui  fait  son 
apparition  dans  l'Amenthi. 

La  fleur  de  lotus  entre  dans  les  attributs  d'un  certain  nombre  de 
divinités  :  toutes,  sauf  le  dieu  du  Nil,  pour  lequel  cette  exception 
s'explique  d'elle-même  (1),  semblentdes  divinités  funéraires  et  jouent 
un  rôle  dans  les  scènes  qui  suivent  la  descente  do  l'âme  dans  les 
régions  inférieures. 

Le  dieu  Nefer-Toum,  qui  est  coiffé  de  la  fleur  de  lotus  épanouie, 
paraît  avoir  pour  fonctions  d'écarter  les  ennemis  d'Osiris  (2). 

La  déesse  Halhor  est  représentée  avec  un  naos  sur  sa  tête,  d'où 
s'échappe  quelquefois  une  fleur  de  lotus.  Hathor  est  chargée  d'ac- 
cueillir la  momie  à  son  arrivée  dans  l'Amenthi  (3). 

Horus  enfant,  PHarpocrate  des  Grecs,  est  figuré  avec  une  touffe  de 
lotus  sur  la  tête  :  il  est  l'image  du  défunt  qui  a  satisfait  aux  pres- 
criptions du  rituel,  et  qui  entre  dans  la  vie  éternelle  (4). 

La  déesse  Hat,  qualifiée  dame  de  l'Amenthi,  a  devant  elle  un  autel 
surmonté  de  la  fleur  de  lotus  (5). 

Enfin,  le  dieu  Nonre-Atoum,  caractérisé  par  deux  longues  plumes 
qui  sortent  d'une  fleur  de  lotus,  fils  de  Pascht,  est  un  des  quarante- 
deux  assesseurs  d'Osiris  au  tribunal  infernal  (6). 

Si  nous  passons  des  statues  divines  aux  monuments  funéraires, 
nous  verrons  le  même  ornement  accuser  le  même  symbolisme.  Le 
tombeau  de  Peh-en-Ka,  à  Saqqarah,  si  connu  par  les  sculptures  qui 
surmontent  le  haut  de  ses  piliers,  présente  deux  feuilles  de  lotus 
affrontées.  C'est  un  motif  de  décoration  qui  s'est  retrouvé  sur  plu- 
sieurs sarcophages  de  l'ancien  empire.  Sous  le  nouvel  empire,  nous 
retrouvons  ce  même  emblème  sur  le  couvercle  de  fun  des  triples 
cercueils  de  Soutimès ,  hiérogrammaie  et  chef  des  gardiens  des 
livres,  à  Tlièbes,  de  la  xixe  dynastie  environ,  exposés  au  Louvre. 
La  tète  porte  un  bouquet  de  lotus,  et  le  collier  qui  retombe  sur  la 
poitrine  est  formé  de  fleurs  et  de  boutons  de  lotus. 


(1)  V.  le  Catalogue  du  nime'e  de  Boulaq,  p.  141. 

(2)  Id.,  p.  119.  —  (3)  Id.,  p.  129.  —  (4)  Id.,  p.  108.  —  (5)  Id.,  p.  146. 
(6)  Catal.  du  musée  du  Louvre,  p.  113,  édit.  de  1807. 
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Descendons-nous  plus  bas  dans  l'histoire  de  l'Egypte ,  nous  voyons 
sur  les  sarcophages  deTao  et  de  Horus,  qui  sont  déposés  au  Louvre, 
et  qui  datent  des  Saïtes,  des  bordures  de  fleurs  de  lotus.  Nous  voyons 
encore  le  môme  emblème  se  dresser  entre  les  pattes  du  chacal, 
figure  d'Anubis,  la  gardienne  des  corps  jusqu'au  jour  de  la  résur- 
rection. Enfin,  dans  les  nombreuses  petites  stèles  funéraires  qui 
ornent  tous  les  musées  égyptiens,  nous  voyons  le  défunt  présenter  à 
Osiris,  devant  lequel  il  comparaît,  ou  la  famille  du  défunt  quand  ce 
dernier  est  assimilé  à  Osiris  et  représenté  sous  ses  traits,  une  (leur 
de  lotus  épanouie. 

Le  symbolisme  funéraire  du  lotus  me  semble  pleinement  démon- 
tré par  ces  exemples.  Pourquoi  donc  vouloir  lui  donner  une  signifi- 
cation différente  quand  nous  le  trouvons  gravé  sur  la  statue  de 
Chéphren?  C'est  que  M.  Mariette,  ne  regardant  pas  le  monument 
d'où  elle  a  été  extraite  comme  une  chapelle  funéraire,  ne  pouvait 
comprendre  que  l'on  eût  placé  un  emblème  de  la  résurrection  sur 
une  œuvre  qui  n'avait  rien  de  funéraire  à  ses  yeux.  Il  est  vrai  que 
sur  les  côtés  de  la  statue  de  Chéphren  les  tiges  et  les  fleurs  de  lotus 
sont  disposées  d'une  façon  symétrique,  et  se  nouent  autour  d'un 
caractère  qui  signifie  'réunion.  Celte  manière  de  les  figurer  leur 
ferait-elle  perdre  leur  signification  ordinaire?  Je  ne  le  pense  pas; 
car  si  ces  plantes  symbolisaient  dans  ce  cas,  d'après  l'opinion  de 
M.  Mariette,  la  Haute  et  la  Basse  Egypte  (1),  nous  ne  saurions  nous 
expliquer  la  présence  de  ce  môme  emblème  sur  plusieurs  statues  de 
la  déesse  Pascht,  exposées  au  Louvre.  Quand  un  signe  est  reproduit 
deux  fois,  et  quand  sa  répétition  ne  peut  être  regardée  comme  l'ex- 
pression du  pluriel,  il  faut  donner  au  premier  son  sens  habituel,  au 
second  le  sens  opposé.  Je  me  trouve  d'accord  sur  ce  point  avec 
M.  Mariette,  qui  fait  indiquer  à  une  des  plantes  dont  il  s'agit,  la 
Basse  Egypte,  et  à  la  môme  plante  répétée,  la  partie  opposée  de  la 
vallée  du  Nil,  c'est-à-dire  la  Haute  Egypte.  D'après  ce  qui  précède, 
le  lotus  signifiant  l'hémisphère  inférieur,  une  seconde  plante  de 
lotus  accolée  à  la  première  signifiera  l'hémisphère  opposé,  c'est-à- 
dire  l'hémisphère  supérieur.  En  d'autres  termes,  la  double  plante 
de  lotus,  enlacée  autour  d'un  caractère  exprimant  l'idée  de  réunion, 
gravée  au  bas  de  la  statue  d'un  roi  décédé,  signifiera  que  ce  prince, 
après  avoir  vécu  dans  le  monde  supérieur  de  la  vie  terrestre,  vit  en 
ce  moment  dans  le  monde  inférieur  de  la  vie  éternelle. 

J'ai  dit  que  des  statues  de  Pascht  présentaient  le  môme  emblème  : 

(1)  Mariette,  Calai,  (ht  mutée  de  Roulaq,  p.  203. 
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c'est  que,  d'après  les  croyances  égyptiennes,  cette  déesse  jouait 
un  double  rôle.  Dans  le  monde  inférieur,  elle  marchait  à  la  suite 
d'Osiris  et  était  chargée  du  châtiment  des  coupables.  Comme  déesse 
des  régions  supérieures,  elle  avait  des  fonctions  qui  sont  difficiles  à 
préciser  (1).  Son  rôle  funéraire  dans  l'hémisphère  inférieur  motive 
sur  ses  statues  la  feuille  de  lotus,  dont  la  répétition  est  à  son  tour 
expliquée  par  son  rôle  dans  l'hémisphère  supérieur. 

Si  nous  admettons  l'exactitude  de'ces  éclaircissements,  la  statue 
de  Chéphren  devrait  être  considérée  comme  une  statue  funéraire 
pour  une  triple  raison  :  la  présence  de  l'épervier,  du  rouleau  de 
papyrus  et  des  feuilles  de  lotus.  Ce  serait  donc,  à  mon  avis,  Chéphren 
qui  serait  le  constructeur  du  monument  connu  sous  le  nom  de  temple 
du  sphinx,  monument  qui  aurait  été  la  chapelle  funéraire  dépendant 
de  la  pyramide  de  ce  pharaon.  11  serait  donc  postérieur  au  sphinx, 
auquel  on  a  voulu  à  tort  le  rattacher  et  que  nous  trouvons  men- 
tionné, au  contraire,  dès  le  règne  de  Chéops,  le  prédécesseur  de 
Chéphren. 

Cette  opinion,  opposée  à  celle  que  partagent  d'éminents  égyplo- 
logues,  a  le  tort  d'être  exposée  par  un  archéologue  trop  jeune  encore 
et  trop  inconnu  pour  que  la  moindre  autorité  s'attache  à  son  avis. 
Mais  si  elle  est  réellement  scientifique,  elle  saura  se  faire  accepter 
malgré  ces  circonstances  défavorables.  La  vérité  se  fait  jour  malgré 
tous  les  obstacles,  comme  le  soleil,  qui  en  est  l'emblème,  arrive, 
quelque  épais  que  soient  les  nuages  qui  interceptent  ses  rayons,  à 
nous  éclairer  de  sa  lumière. 


Comte  du  I3arry  de  Merval 


(1)  V.  Catalogue  de  Boulcuj.  p.  416. 
Mai  1873. 


LA 

CHRONOLOGIE  ATHÉNIENNE 

A  DÉLOS 


Un  certain  nombre  d'inscriptions  de  Délos,  postérieures  à  l'époque 
où  cette  île  fut  donnée  à  la  république  d'Athènes  (cliii0  olympiade)  (1), 
sont  datées  par  des  archontes.  La  question  de  savoir  si  ces  éponymes 
sont  athéniens  ou  déliens  a  été  souvent  discutée.  Elle  est  importante 
pour  la  restitution  des  fastes  éponymiques  de  l'Attique.  Bœckh,  dans  le 
Corpus,  résumant  les  travaux  de  ses  prédécesseurs,  croit  que  ces 
archontes  sont  déliens  (2).  Cette  opinion  a  été  admise  par  Meier  et 
par  Weslermann.  De  nouvelles  recherches  et  de  récentes  décou- 
vertes, en  particulier  celles  de  M.  Lehèguc  sur  le  mont  Cynlhus  (3), 
permettent  de  reprendre  et  de  terminer  le  débat. 

Les  archontes  connus  par  les  marbres  de  Délos  sont  les  suivants  : 

1°  Aiovuoioç,  2°  AuxÉaxoç,  3°  <I>aiopta;,  4°  'Apurai/ uo;,  5°  Nauciaç,  6°  Zrr 
vwv,  7°  AioTiao;,  8°  IlpoxXviç. 

Aiovûaio;  et  Auxi'ffxo;.  Inscription  de  Délos,  Corpus,  n°  22{J6.  Taib; 

Tatou    'A/apvauc,  Upeùç  y£V0V£V0<»   ^£^v  fAïYa'^wv  Aiocxo'pwv  KaSeipcov   lv  xw 
itz\  Aiovuciou  toIj  iiETa  Auxtçxov  àp/ovro;  IviauTtjj,  topucaTO. 

Dans  une  liste  d'éponymes  athéniens  conservée  au  Varvakeion, 
nous  lisons  : 

AY1/IC//////// 
A  I  O  N  Y  Cl  0  C 

Ces  deux  éponymes  se  suivent  sans  intervalle;  la  restitution  Auxi'o 
fxoç],  Aiovuaio;  est  certaine.  Essai  sur  la  chronologie  des  archontes, 


(1)  Polybe,XXX,  18;  XXXII,  17. 

(2)  2270  et  suiv. 

(3;  lievue  archéologique,  août  1873,  p.  105. 
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p.  57(1);  Nouveau  mémoire  [ï),  n°  (iï;  Neubauer,  Commenlationes 
epigraphicœ,  p.  139  (3). 

J'.ii  classé  les  archontes  Auxfexoç  et  Atovuaioç  aux  années  8  et  7 
av.J.-C. 

<I>ai3ftaç.  Inscription  de  Délos,  Corpus,  2271;  Foucart,  Associa- 
tions religieuses  chez  les  Grecs  (*),  n°  43.  Décret  des  Béracléistes 
lyriens  en  l'honneur  de  n«tpuv  AwpoSlou.  <I>cu8piaç  est  donné  comme 
éponyme  d'Athènes  par  un  marbre  publié  dans  le  Philistor,  1, 15,  1. 
J'en  ai  fixé  la  date,  d'après  le  marbre  athénien,  aux  environs  de 
l'olympiade  cxlviii.  Essai,  p.  131.  Le  texte  de  Délos  prouve  qu'il 
faut  descendre  jusqu  à  la  clihc  olympiade.  Nouv.mém.,  n°29.  Ces 
deux  éponymes  ne  sont  qu'un  même  personnage. 

'Apt'<rcaixf/.oç.  Inscr.  de  Délos,  Corpus,  n°  2270.  Décret  rendu  par 
les  Athéniens  de  Délos  en  l'honneur  d'EuSouXoç  Avipirpiou  MapaGomoç. 
L'auteur  de  l'histoire  des  philosophes  académiques  conservée  par  les 
papyrus  d'IIerculanum  cite  'Apfewixiu>ç  comme  archonte  d'Athènes. 
Buecheler,  Academicorum  philosophorum  index  herculanensis,  p.  19. 
'ApidTai^oç  appartient  à  la  cunc  olympiade.  Nouv.  mém.,  n°  28,  et 
les  remarques  de  Bœckh  sur  l'inscription  2270. 

Nauci'oç.  Inscr.  de  Délos,  n°  2295.  Dédicace  semblable  à  celle  de 
l'archonlat  de  Atovucioç.  Naudi'aç,  à  ma  connaissance,  n'est  cité  par 
aucun  marbre  athénien  (5).  cxcnc  olymp.,  4;  Essai,  p.  65. 

Z-o'vwv.  Inscr.  de  Délos,  n°  2287.  Dédicace  en  l'honneur  de  l'épi- 
mélète  de  Délos,  'AAÉ^avSpo;  ïloXuxXei'xou  <I>Xusuç.  Les  marbres  athé- 
niens nomment  un  archonte  Ztfv[uv]  qui  est  certainement  de  la 
3a  année  de  la  clxxxi0  olympiade.  Nouv.  mém.,  n°  10.  Ils  en  font  con- 
naître un  second  que  j'ai  attribué  à  la  2e  année  de  la  ccve  olympiade. 
Essai,  p.  65  ;  Neubauer,  p.  138.  La  rédaction  du  texte  délien  ne  per- 
met pas  de  se  déterminer  entre  ces  deux  dates. 

Aiotijaoç.  Cet  archonte  est  donné  par  une  inscription  du  mont  Cyn- 
thus,  Rev.  arch.,  art.  cité,  n°  7,  où  on  lit  seulement  à'p/wv  Aioxi^o;. 
Une  inscription  d'Athènes,  Essai,  p.  65;  Nouv.  mém.,  n°  62;  Neu- 


(1)  Essai  sur  la  chronologie  des  archontes  athéniens  postérieurs  à  la  cxxue  olym- 
piade  et  sur  la  succession  des  magistrats  éphébiques.  Un  vol.  in-8,  Didot. 

(2)  Fastes  éponymiques  d'Athènes,  nouveau  mémoire  sur  les  archontes  athéniens 
postérieurs  à  la  c\xne  olympiade,  tableau  chronologique  et  liste  alphabétique  des 
éponymes.  Paris,  1873,  Thorin  éditeur. 

(3)  Berlin,  Calvary  éditeur. 

(Il)  Paris,  1S"3,  Klincksieck  éditeur. 
(5)  Neubauer,  Commenlationes,  p.  139. 

xxvi.  17 
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bauer,  p.  138,  donne  un  éponyme  de  ce  nom,  i*  année  de  la 
cxcme  olympiade. 
IlçoxÀv;;.  Le  texte  copié  par  M.  Lebègue  porte  :  Sapomfav  Swcdfôou 

AÎYtXieuç,  ïepeb;  .  .  yevousvoç  Aioc  KuvQi'ou  xal  'A0r,va;  KuvO(a;  iv  t(o  èltt  IIço- 

xaéou;  [ap/ovTo;  sviauTw  xtX.  . .].  L'archonte  IIfoxAr|;  est  donné  par  un 
marbre  d'Athènes.  Eustratiadès,  'E-iypa-ial  àvéxSoroi,  1855,  p.  29, 
clxiv0  olymp.,  3.  Essai,  p.  4v2. 

Ainsi  : 

1°  Sur  huit  archontes  conservés  par  les  marbres  de  Délos,  sept 
sont  connus  par  d'autres  documents  comme  athéniens; 

2°  Les  archontes  des  marbres  déliens,  postérieurs  à  la  cliii"  olym- 
piade, et  les  éponymes  d'Athènes  qui  portent  les  mêmes  noms, 
comme  le  prouvent  les  renvois  ci-dessus,  appartiennent  aux  mêmes 
époques . 

Des  rapprochements  qui  précèdent,  il  résulte  donc  que  les  ar- 
chontes éponymes  dont  les  noms  se  lisent  sur  les  marbres  de  Délos, 
contrairement  à  l'opinion  de  Bœckh,  de  Meier  et  de  Westermann, 
sont  ceux  d'Athènes. 

DUMONT. 


STÈLE  ANTIQUE 


TROUVEE   DANS   LE 


JARDIN  DE  L'ABBAYE  DE  PORT-ROYALEl\-VILLE 


A    PARIS 


Le  2  octobre,  étant  allé,  sur  l'invitation  de  M.  Théodore  Yacquer, 
l'intelligent  et  dévoué  conducteur  des  travaux  de  la  Ville,  assister  à 
l'exploration  des  sépultures  antiques  qu'il  découvre  dans  les  ter- 
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rains  voisins  de  la  rue  Nicole,  à  l'extrémité  du  faubourg  Saint- 
Jacques,  j'ai  pu  prendre  part  à  la  trouvaille  d'une  stèle  antique 
déterrée  tout  près  de  là,  dans  le  jardin  de  Port-Royal,  dépendant 
aujourd'hui  de  l'hospice  de  la  Maternité. 

Grâce  à  l'intervention  du  directeur  de  cet  établissement,  M.  Fran- 
cière,  un  bloc  de  pierre  calcaire  chargé  de  caractères,  retiré  du  sol 
du  jardin,  était  sauvé,  au  moment  môme  où  des  ouvriers  maçons  le 
scellaient  dans  un  mur  en  construction. 

Je  me  suis  empressé  de  faire  un  croquis  de  la  stèle,  qui  a  0m,60  de 
hauteur  sur  0m,27  de  largeur  et  0m,23  d'épaisseur. 

Dans  un  cadre  creusé  au  centre,  au-dessous  d'un  fronton  triangu- 
laire, on  lit  en  caractères  de  trois  centimètres  :  GEMINIVS  SOLI- 
MARI  Filins  VESTIARIus  Hic  Situs.  Le  mot  qui  compose  la  troisième 
ligne  est  maintenant  fort  altéré  par  les  coups  de  pic  que  la  pierre  a 
reçus  lorsqu'elle  fut  arrachée  à  la  terre.  Mais  en  l'examinant  atten- 
tivement, et  en  tenant  compte  des  traces  importantes  qui  subsistent, 
on  acquiert  la  conviction  qu'il  y  a  bien  là  effectivement  le  terme  de 
métier  vestiarius.  Le  nGm  du  père  de  Geminius  est  gaulois  et  déjà 
connu,  notamment  dans  une  inscription  de  Guslavsburg,  près  du 
Rhin  :  TOG1TIO  ||  SOLIMARI  FIL  (1);  il  rappelle  immédiatement 
la  Solimara  qui  paraît  en  tête  d'une  inscription  célèbre,  trouvée  à 
Bourges  en  1687,  publiée  d'abord  par  La  Thaumassière  dans  son 
Histoire  du  Berry ,  et  depuis  souvent  reproduite:  SOLIMARAE  |j 
SACRVM||AEDEM  CVM  SVIS  ||  ORNAMENTIS  ||  F1RMANA  C- 
OBRICI  •  F  ||  MATER  ||  D  .  S  •  D. 

On  a  fait  de  cette  Solimara  une  divinité  qu'on  assimilait  à  Epona 
et  qui  aurait  été  l'éponyme  des  Solimariacenses. 

Solimariaca  est  connue  par  l'Itinéraire  d'Anlonin,  qui  place  cette 
localité  sur  la  voie  qui  conduisait  d'Andematunum(Langres)  à  Toul. 
On  l'identifie  avec  Soulosse,  village  des  Vosges  (2).  Le  nom  des 
Vicani  Solimariacenses  se  lit,  en  effet,  au  commencement  d'une 
inscription  encastrée  dans  le  pont  de  Soulosse  :  IOVI  •  O  •  M  || 
VICANI  SOLIMARI  ||  ACENSES  FACIENDM  ||  CVRAVERVNT  MDDV 
HGNATVS  ATEGNIAE  •  F  ET  ||  SERENVS  SILVAN1  LIB. 

Mais  si  Solimara  est  une  divinité,  comment  expliquer  le  litre 
MATER  que  prend  Firmana  en  lui  dédiant  une  chapelle? 

Hagenbuch,  suivi  par  Orelli,  suppose  qu'il  s'agit  d'une  prêtresse 


(1)  Steiner,  Codex  Inscr.  Roman.  Rhcni,  Darmstadt,  1837,  t.  I,  p.  188,  n°324. 

(2)  11  existe  de  belles  monnaies  d'or  gauloises,  portant  la  légende  SOLLMA,  qui 
ont  été  attribuées  à  ce  village.  La  Saussaye,  Revue  numismatique,  1838,  p.  408. 
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Mater  sacr or um(i).  Mais,  dès  1740,  Muratori,  en  donnant  l'inscrip- 
tion de  Bourges,  ajoute  :  «  Mihi  suspicio  est,  non  agi  heic,  de  voiiva 
tabella,  sed  quidem  de  scpulcrali  titulo,  et  Solimaram  nomen  esse 
mulieris,  cui  Firmann  fucrit  mater  (2).  »  Ce  n'est  pas  à  Solimara, 
mais  à  Jupiter  que  les  Vicani  Solimariitcenses  ont  fait,  leur  dédicace. 
II  est  vrai  que  le  culte  local  n'exclut  pas  les  honneurs  rendus  au 
grand  dieu.  Toutefois,  le  rapprochement  du  nom  des  habitants  de 
Soulosse  et  de  la  Solimara  Biturige  n'implique  pas  un  rapport  direct. 

Dans  l'inscription  de  Paris,  comme  dans  celle  de  Gustavsburg, 
nous  voyons  le  nom  paternel  au  génitif,  SOLIMARl.  Le  nominatif 
est-il  Solimarus,  le  masculin  de  Solimara,  ou  bien  Solimarius? 

Sleiner,  après  avoir  reproduit  dans  le  texte  de  ses  Inscriptions  du 
Rhin  la  vieille  dédicace  :  DEO  INTARABO  ||  EX  IMPERIO  Q  || 
SOLIMARIVS  ||  BITVS  AEDEM  CVM  SVIS  ORN  A  ||  MIINTIS 
CONSA||CRAVlT  •  L  •  M,  corrige  dans  sa  table  le  nom  de  la 
troisième  ligne,  qu'il  présente  sous  la  forme  Solimarus  (3).  C'est 
aussi  la  forme  adoptée  par  M.  Zeuss  dans  la  table  de  noms  gaulois 
insérée  à  la  fin  de  sa  Grammatica  celtica. 

11  e^t  possible  qu'en  1019  on  ait  mal  copié  cette  inscription  de 
Niersbacb,  comme  on  a  mal  copié,  à  Vérone,  le  nom  du  Biturige 
Yirdomarus,  que  Muratori  imprime  (870,  3)  sous  la  forme  singulière 
Virdonarius.  C'est  vraisemblablement  à  cette  mauvaise  copie  que 
Maffei  fait  allusion,  lorsqu'il  dit  :  «  Yiridomari  nomen  tam  nilide 
scalplum,  priscisque  scriptoribus  non  ignotum,  cur  tam  misère  cor- 
ruplum  in  quibusdam  editionibus  speclamus  (4)?» 

Lors  môme  que  l'inscription  de  Niersbach  serait  correctement  pu- 
bliée, Solimarus  ne  serait  pas  pour  cela  à  rejeter.  Solimarius  serait 
seulement  une  for. ne  secondaire,  un  dérivé  constituant  un  nomen 
que  compléteraient  le  prœnomen  Quinlus  et  le  cognomen  Bitus. 

La  famille  des  noms  gaulois  terminés  par  le  suffixe  marus  est 
nombreuse.  Je  pourrais  citer  quarante  exemples  à  l'appui  de  celte 
observation.  II  me  suffira  d'en  détacher  quelques-uns,  à  titre  de 
spécimen. 

Addedomarus  (médaille  de  la  Grande-Bretagne). 
Atepomarus  (inscriptions  de  Narbonne  et  d'Orléans). 
Cannitogimarus  (inscr.  de  Limoges). 

(Il  Inscript,  lat.,  1. 1,  p.  3jS,  n"  2050,  note. 

(i)  Nov.  Thés,  inscr.,  C\1V,  1. 

(3)  Inscr.  Rheni,  II,  p.  128,  n°  907  et  p.  238. 

[h)  Mus.  Veronense,  p.  122,  et  gravure  de  la  stèle  de  Tragurium,  p.  123,  3. 
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Combaromarus  (vase  d'argent  de  Berthouville). 
Dagomarus  (vases  rouges  de  Moulins,  Nimègue,  Londres). 
Dannomarus  (iuscript.  de  Nîmes). 
Dinomogetimarus  (inscr.  de  Saint-Pons,  Hérault). 
Elviomarus  (médaille  de  Pannonie). 
Illiomarus  (vase  de  Fleuri,  près  Orléans). 
Induciomarus  (Cajjar,  Dell.  Gall.,  V,  3,  etc.). 
Nertomarus  (inscript.  d'Autun  et  de  Cilly). 
Segomarus  (vase  de  Marsannay,  et  inscr.  de  Brescia). 
Venimarus  (inscript,  de  laCrau  d'Aubagne). 
Yictomarus  (inscription  de  Cologne). 

Ces  noms  ont  leur  féminin,  et  après  Solimara,  nous  pouvons  en- 
core citer  Atismara,  Bellatumara,  Chiomara,  Litumara,  Smerto- 
mara,  etc.  On  a  donc  de  fortes  raisons  pour  croire  que  Solimarus 
doit  être  admis.  Quant  à  Solimariaca,  garanti  par  une  inscription 
antique  et  par  de  bonnes  leçons  de  l'Itinéraire,  ce  nom  géographique 
peut  avoir  pour  racine  un  nom  d'homme  tout  aussi  bien  qu'un  nom 
de  divinité. 

Vestiarius  indique  tantôt  un  métier,  celui  de  fabricant  de  vêle- 
ments, tantôt  un  emploi,  lorsqu'il  s'agit  d'un  serviteur  chargé  du 
soin  des  hardes  d'un  maître.  Mais  comme,  ici,  ce  mot  n'est  suivi 
d'aucune  expression  qui  en  délimite  le  sens,  il  est  probable  qu'il 
s'applique  à  la  profession. 

La  partie  supérieure  de  la  stèle  a  été  creusée  en  forme  de  table 
de  libations  quadrangulaire.  Le  reboni,  en  grande  partie  détruit, 
e.4  cependant  encore  très-reconnaissable.  Il  était  beaucoup  trop  peu 
élevé  pour  faire  supposer  que  le  sommet  de  la  stèle  constituait  une 
urne  cinéraire,  comme  cela  se  voit  quelquefois.  11  est  donc  probable 
qu'en  certaines  occasions  les  parents  du  défunt  accomplissaient  sur 
cette  sorte  d'autel  des  rites  en  l'honneur  des  mânes. 

Adrien  de  Longpérier. 


BULLETIN  MENSUEL 
DE    L'ACADÉMIE   DES   INSCRIPTIONS 


MOIS    DE    SEPTEMRnE 


M.  de  Sainte-Marie,  drogman  du  consulat  général  de  France  à  Tunis, 
envoie  à  l'Académie  la  copie  et  l'estampage  d'une  inscription  romaine,  ré- 
cemment découverte  à  Tunis.  M.  Robert  reconnaît  que  cette  inscription, 
placée  sur  un  autel  consacré  à  Jupiler.Optimus  Maximus  et  à  Junon  Ré- 
gina,  fait  mention  de  Nerva  et  d'Hadrien. 

M.  de  Wailly  lit  en  communication  des  observations  sur  la  Chronique 
d'Ernoul  dans  ses  rapports  avec  l'Histoire  de  Villehardouin. 

M.  Halévy  lit  un  mémoire  intitulé:  Examen  de  l'épigraphie  éthiopienne. 
M.  de  '.ongpérier  fait  observer  à  l'auteur  que  les  monnaies  ne  sont  des 
monuments  dignes  de  foi  que  quand  leurs  légendes  sont  restées  pures; 
mais  s'il  arrive  que  les  types  sont  reproduits  par  des  ouvriers  inintelligents, 
alors  il  y  a  interversion,  substitution  de  caractères,  et  l'on  voit  s'introduire 
des  légendes  barbares;  il  y  en  a  des  exemples  dans  les  monnaies  de  l'E- 
thiopie. M.  Halévy  doit  donc  tenir  sa  critique  en  éveil. 

M.  Th.  H.  Martin,  membre  de  l'Académie,  lit  un  mémoire  sur  la  Promê- 
ihéide  d'Eschyle,  étude  sur  la  pensée  et  la  structure  de  cette  trilogie.  Il  croit 
que  le  Promélhée  l'urphoros  en  constitue  le  dénouement  et  non,  comme 
on  Ta  cru  longtemps,  la  première  partie. 

M.  de  Longpérier  offre  à  l'Académie  un  ouvrage  de  M.  Carlo  Mancini, 
intitulé:  Explication  de  deux  inscriptions  inédites  des  Thermes  de  Dioctétien 
et  de  deux  bas-reliefs  triomphants  découverts  dans  le  Forum  romain.  M.  Beulé, 
en  1872,  avait  déjà  présenté  à  l'Académie  des  photographies  de  ces  bas- 
reliefs,  mais  ils  étaient  restés  jusqu'ici  inexpliqués  ou  expliqués  d'une  ma- 
nière insuffisante. 

M.  de  Sainte-Marie  adresse  à  l'Académie  quatre  planches  contenant  di- 
vers dessins  de  plats,  bouteilles,  vases,  etc.,  de  terre  cuite,  trouvés  pour 
la  plupart  à  Carthage. 

M.  Havet  lit  un  mémoire  intitulé  :  les  écrits  attribués  à  Bérose  et  à  Mané- 
thon  S07it-ils  authentiques  ? 

Sur  le  rapport  de  la  Commission  du  prix  Volney,  ce  prix  est  partagé 
entre  M.  J.  Halévy,  pour  son  Essai  d'épigraphie  Libyque,  et  M.  Meunier,  pour 
son  Etude  de  grammaire  comparée.  A.  B. 


NOUVELLES  ARCHÉOLOGIQUES 

ET  CORRESPONDANCE 


Une  découverte  archéologique  intéressante  \ient  d'être  faite  à  Paris. 
Sur  l'invitation  de  M.  Th.  Vacquer,  conducteur  des  travaux  de  la  ville, 
M.  de  Longpérier  assistait  à  l'exploration  des  sépultures  antiques  situées 
dans  les  terrains  voisins  de  la  rue  Nicole,  à  l'extrémité  du  faubourg  Saint- 
Jacques,  quand  il  a  été  témoin  ite  la  trouvaille  d'une  stèle  qui  va  être  pla- 
cée au  musée  municipal  de  l'hôtel  Carnavalet.  Cette  stèle,  arrachée  au 
sol  du  jardin  de  Port-Royal,  dépendant  aujourd'hui  de  l'hospice  de  la  Ma- 
ternité, a  été,  grâce  à  l'intervention  de  M.  Francière,  directeur  de  cet  éta- 
blissement, sauvée  au  moment  où  les  ouvriers  maçons  la  scellaient  dans 
un  mur  eu  construction. 

C'est  un  bloc  de  00  centimètres  de  hauteur  sur  27  de  largeur.  Dans  un 
cadre  creusé  au  centre  et  surmonté  d'un  fronton  triangulaire,  on  lit 
l'inscription  : 

GEMLMVS 

SOLLMARIF 

VËSTIAR1 

H-S- 

C'est-à-dire  :  Geminius  Solimari  filius  vestiurius  hic  situs  (est),  «  Gemi- 
nius, fils  de  Solimarus,  tailleur,  yît  ici.  » 

Le  mot  qui  compose  la  troisième  ligne  est  maintenant  fort  altéré  par 
des  coups  de  pic.  .Mais  en  l'examinant  attentivement  et  en  tenant  compte 
des  traces  qui  subsistent,  M.  de  Longpérier  croit  pouvoir  affirmer  qu'on  y 
lira  le  nom  de  métier  vestiarius.  Le  nom  du  père  de  Geminius  est  gaulois 
et  déjà  connu  (no'amment  par  une  inscription  de  Gustavsburg,  près  du 
Rhin  :  togitio  solimari  fil);  il  rappelle  la  Solimara  qui  figure  en  lête  d'une 
inscription  de  Bourges,  souvent  reproduite  ;  il  rappelle  aussi  le  nom  de 
Vicari  S  limariacenses,  relevé  dans  une  inscription  encaslrée  dans  le  pont 
de  Soulosse,  village  gaulois  situé  sur  la  route  de  Langres  à  Toul  et  men- 
tionné par  l'itinéraire  d'Antonin.  Il  existe  enfin  de  très-belles  monnaies 
d'or  gauloises  portant  la  légende  solima,  qui  ont  été  attribuées  à  cette  lo- 
calité. 

La  partie  supérieure  de  la  stèle  a  été  creusée  en  forme  de  table  de  liba- 
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tions  quadrangulaire.  Le  rebord  est  en  grande  partie  détruit,  mais  encore 
Irès-reconnaissable.  Il  est  donc  probable  qu'en  certaines  occasions  les  pa- 
rents du  défunt  accomplissaient  sur  cette  sorte  d'autel  des  rites  en  l'hon- 
neur des  mânes.  Le  monument  date  du  second  ou  du  troisième  siècle. 

(Journal  officiel.) 

—  Nous  trouvons  dans  le  Temps,  du  27  septembre,  la  lettre  suivante 
de  M.  Burnouf,  relative  aux  découvertes  de  M.  Scbliemann;  sans  prendre 
parti  sur  le  fond  de  la  question,  l'emplacement  de  la  Troie  homérique,  w 
Revue  ne  peut  que  désirer  mettre  ses  lecteurs  au  courant  de  travaux  et 
de  découvertes  qui,  de  toute  manière,  proliteront  à  l'archéologie  et  à  la 
science. 

«  Monsieur, 

«  Vous  avez  entretenu  à  trois  reprises  vos  lecteurs  de  la  vie  de  M.  Sctuie- 
mann  et  de  son  zèle  généreux  pour  la  science;  mais  vous  n'avez  pu  leur 
donner  de  renseignements  sur  ses  découvertes  dans  la  plaine  de  Troie. 
Permettez-moi  de  remplir  cette  lacune. 

«Toute  l'antiquité  s'est  trouvée  d'accord  sur  l'emplacement  de  l'an- 
cienne Troie,  à  l'exception  d'un  certain  Démétrios  de  Skepsis,  suivi  par 
Strabon,  qui  n'avait  pas  visité  le  pays.  En  1788,  Lecbevalier,  reprenant 
cette  question,  crut  devoir  placer  le  site  de  la  ville  antique  au  village  de 
Bounarbachi;  son  opinion  fut  adoptée  avec  peu  de  critique  parla  plupart 
des  archéologues.  M.  Schliemann,  voyant  que  le  problème  ne  pouvait  être 
résolu  que  par  des  recherches  locales,  fit  des  fouilles  à  Bounarbacbi, 
atteignit  le  sol  vierge  qui  est  à  60  ou  70  centimètres  de  profondeur,  et  ne 
trouva  aucune  trace  d'habitations  humaines.  A  l'extrémité  des  collines,  il 
vit  cependant  les  restes  d'un  village  antique;  il  le  fouilla  et  n'y  trouva 
que  des  poteries  helléniques  assez  modernes.  C'était  probablement  le  lieu 
appelé  Gergis. 

«  Par  ces  premières  fouilles,  M.  Schliemann  fut  conduit  à  chercher  l'em- 
placement de  Troie  là  où  l'antiquité  même  l'avait  placé,  c'est-à-dire  au 
lieu  appelé  Hissarlik,  situé  non  loin  de  la  mer.  Voici  ce  qu'il  y  a  trouvé  : 
une  couche  moderne,  contenant  des  débris  romains  et  des  inscriptions 
fort  importantes,  s'étend  sur  la  colline  à  une  profondeur  de  deux  mètres. 
Outre  les  antiquités  grecques  antérieures  à  l'époque  romaine,  cette  pre- 
mière couche  a  fourni  quelques  objets  de  fer,  des  armes  et  des  clous  de 
bronze,  mais  pas  un  seul  objet  de  cuivre  pur;  parmi  les  objets  d'origine 
purement  grecque  et  d'époque  historique,  s'est  trouvée  une  belle  métope 
de  marbre  blanc  ayant  fait  partie  du  temple  de  Minerve  Italienne,  temple 
dont  la  partie  inférieure  a  été  rendue  au  jour. 

«  Au-dessous  de  la  couche  hellénique,  restes  d'une  colonie  qui  a  duré 
plus  de  mille  ans  et  n'a  disparu  que  sous  Constant  II,  s'enfonce  la  couche 
troyenne  et  préhistorique  sur  une  profondeur  qui  atteint  jusqu'à  1G  mè- 
tres. Dans  cette  accumulation  de  décombres,  on  ne  rencontre  nijbronze 
ni  fer;  tous  les  objets  de  métal  sont  en  cuivre  pur,  en  argent,  en  or  ou 
en  électron,  alliage  très-beau  d'or  et  d'argent.  A  la  profondeur  de  9  mè 
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très,  une  mince  couche  de  minerai  de  plomb  et  de  cuivre  s'étend  presque 
par  toute  la  colline.  Celle-ci  était  fortifiée. 

«  M.  Schliemann  a  déblayé  l'entrée  principale,  qui  est  pavée  et  flan- 
quée de  bâtiments  solides;  à  côté,  le  mur  n'a  pas  moins  de  13  mètres 
d'épaisseur.  Près  de  là,  dans  une  situation  dominante,  sont  les  restes  d'un 
grand  bâtiment  princier,  à  côté  duquel  s'est  trouvé  le  trésor  dont  je  dirai 
tout  à  l'heure  quelques  mots.  Les  ruines  de  la  ville  laissent  distinguer  au 
moins  trois  couches,  dont  celle  de  dessus,  qui  a  environ  deux  mètres 
d'épaisseur,  permet  de  supposer  que  les  maisons  étaient  en  bois  et  ont  été 
brûlées.  Le  second  lit  renferme  beaucoup  de  murs  de  maisons,  formés  de 
pierres  unies  avec  de  la  boue  et  pareilles  à  celles  que  nous  avons  nous- 
mêmes  trouvées  à  Santorin,  sous  la  pierre  ponce  du  volcan.  Le  troisième 
lit  contient  des  maisons  dont  les  murs  étaient  faits  de  briques  crues,  selon 
l'usage  antique  de  l'Asie  centrale.  Toute  cette  partie  porte  les  traces  évi- 
dentes d'un  immense  incendie  :  les  vases,  les  métaux  y  ont  été  calcinés 
ou  soudés  par  la  fusion;  la  Surface  des  briques  a  été  cuite  par  les  flam- 
mes d'un  vaste  foyer.  Ce  troisième  lit  se  trouve  entre  7  et  10  mètres  de 
profondeur, 

«  Au-dessous  de  10  mètres,  et  jusqu'à  15  ou  16,  a  existé  une  ville  plus 
ancienne,  où  l'on  a  trouvé  des  murs  composés  d'énormes  pierres  du  poids 
d'un  et  de  deux  tonneaux.  Elle  a  été  la  première  fondée  en  ce  lieu,  car 
elle  repose  sur  le  sol  vierge,  qui  est  une  roche  calcaire. 

«  Il  faudrait  un  volume  pour  décrire  les  objets  rapportés  de  la  TYoade 
par  M.  Schliemann  ;  le  nombre  en  est  de  plus  de  quinze  mille.  Beaucoup 
d'entre  eux  sont  des  vases  de  terre  cuite,  les  uns  faits  au  tour,  les  autres 
modelés  à  la  main  ;  tous  sont  dépourvus  de  peintures,  mais  la  plupart  îe- 
présentent  une  femme  ayant  des  seins  et  un  nombril  saillants,  une  figure 
de  chouette,  comme  la  Minerve  d'Homère,  et  une  sorte  de  casque  à  ai- 
grette. Le  culte  de  Minerve  glaucôpis  était  manifestement  le  culte  princi- 
pal du  lieu;  car  on  y  a  trouvé  une  multitude  de  petits  palladium  en  terre 
cuite,  en  pierre  ou  en  os,  représentant  cette  divinité,  parfois  d'une  ma- 
nière très-succincte.  Les  instruments  de  cuivre  pur,  avec  les  moules  et  les 
creusets  servant  à  leur  fabrication,  les  outils  et  armes  de  pierre  dure,  des 
restes  de  lyres  à  sept  ou  à  quatre  cordes,  plusieurs  milliers  de  ces  doubles 
cônes  percés  d'un  Irou  et  connus  sous  le  nom  de  fusaïoles,  des  ornements 
de  femme,  des  mortiers,  des  moulins,  des  poids  en  pierre,  une  foule  d'ob- 
jets d'un  usage  inconnu,  forment  un  ensemble  tel  qu'aucun  musée  de 
l'Europe  n'en  renferme  de  semblable,  et  fourniront  des  sujets  inépuisables 
d'études.  C'est  toute  une  civilisation  féodale  qui  se  révèle. 

«  Ce  que  nous  pouvons  affirmer,  c'est  que  la  race  qui  a  laissé  ces  sou- 
venirs était  aryenne  ;  elle  ne  connaissait  pas  le  fer  ;  elle  est  antérieure  au 
bronze.  Eile  est  donc  aussi  antérieure  à  Y  Iliade,  où  le  bronze,  l'élain  et  le 
•Vr  sont  fréquemment  nommés.  Les  habitants  du  lieu  étaient  enfermés 
dans  une  citadelle;  vingt  puits  creusés  au  dehors  par  M.  Schliemann  ont 
démontré  qu'il  n'y  avait  pas  d'habitations  hors  des  murs.  Cette  population 
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vivait  sous  l'empire  d'un  seigneur  féodal  dont  le  château  a  été  rendu  au 
jour.  Là  ont  été  trouvés,  outre  une  foule  d'objets  divers,  des  vases  d'or 
pur,  d'argent  ou  d'électron,  des  lingots  d'argent,  deux  magnifiques  pa- 
rures de  femme  en  or  pur,  composées  d'une  multitude  de  paillettes  et  de 
petites  chaînes,  d'un  art  primitif  mais  déjà  avancé,  plusieurs  milliers  de 
perles  d'or  façonnées,  ayant  fait  partie  de  colliers,  huit  bracelets,  trente- 
six  boucles  d'oreilles  en  or.  Il  n'est  pas  douteux  que  ces  lichesses  n'aient 
appartenu  aux  propriétaires  du  château  et  que  le  maître  n'ait  été  en  même 
temps  le  roi  du  pays. 

«Mais  quel  était  le  nom  de  ce  roi?  Est-ce  Priam?  Qu'on  ne  me  demande 
pas  de  répondre  à  cette  question,  car  il  faudrait  d'abord  savoir  si  YlliaJe 
n'est  pas  analogue  au  Râmayana  et  au  Schah-nàmc,  dans  lesquels  le  soleil, 
la  lune,  les  vents  et  les  nuages  sont  représentés  comme  d'anciens  héros 
et  leurs  luttes  cosmogoniques  comme  des  événements  humains. 

«  M.  Schliemann  n'en  a  pas  moins  rendu  un  grand  service  à  la  science 
et  s'est  fait  le  plus  grand  honneur  en  employant  si  noblement  une  fortune 
acquise  par  les  rudes  épreuves  que  vous  avez  racontées. 

«  Agréez,  etc.  «  Emile  Bdrnouf.  » 

Les  Archives  des  missions  scientifiques  et  littéraires  commencent,  nous 

ne  savons  pourquoi,  une  nouvelle  série,  la  troisième.  Il  n'y  a  eu  ni  inter- 
ruption, ni  changement  de  format  qui  explique,  comme  c'a  été  le  cas  en 
1804,  ce  changement  de  titre.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  énigme,  la  pre- 
mière livraison  du  tome  I  de  la  troisième  série,  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  est  fort  intéressante.  En  voici  la  table  : 

1°  Cinquième  rapport  de  M.  Luzel  sur  une  mission  en  Basse-Bretagne, 
ayant  pour  objet  des  recherches  sur  les  traditions  orales  des  Bretons  Ar- 
moricains, conles  et  récits  populaires,  par  M.  F.  M.  Luzel; 

2°  Premier  rapport  sur  une  mission  littéraire  en  Macédoine,  par  M.  Au- 
guste Dozon  ; 

3°  Rapport  sur  une  mission  scientifique  en  Suède  et  en  Norwége,  par 
H.  Eugène  Mouton; 

4°  Rapport  sur  l'éclipsé  du  12  décembre  1871,  observée  à  Schoolor  (In- 
doustan),  par  M.  J.  Janssen; 

o°  Nouveau  mémoire  sur  la  chronologie  des  éponymes  athéniens  posté- 
rieurs à  la  122e  olympiade,  par  M.  Albert  Dumont. 

Le  rapport  de  M.  Janssen  doit  être  accompagné  d'une  planche  qui  sera 
jointe  à  la  deuxième  livraison  du  volume.  On  n'oubliera  sans  doute  pas  de 
donner  en  même  temps  le  titre  du  septième  volume  de  la  seconde  série, 
titre  qui  manque  encore. 

Cimetièie  gaulois,  à  Bellozane,  prés  Gvumay.  —  Dans  l'automne  de 

1872,  Mmo  la  comtesse  de  Naive  et  M.  le  général  Pajol,  son  gendre,  faisaient 
extraire  de  la  pierre  au  lieu  dit  la  Tête-de-Bray.  Dans  un  essartis  de  leur 
château  de  Bellozane,  près  Gournay,  les  ouvriers  occupés  à  ce  travail  ne 
tardèrent  pas  à  trouver  des  vases  en  terre  grise  et  noire,  ornés,  mais  peu 
consistants.  Ils  provenaient  évidemment  d'un  cimetière  antique. 
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Des  fragments  furent  présentés  à  M.  l'abbé  Cochet,  qui  ne  tarda  pas  à 
reconnaître  leur  origine  gauloise  et  qui  demanda,  en  grâce,  la  suspen- 
sion du  travail.  Ce  qui  fut  fait. 

Différentes  raisons  ayant  empêché  depuis  un  an  d'effectuer  une  fouille 
méthodique,  elle  a  eu  lieu  à  la  fin  de  septembre  dernier. 

M.  l'abbé  Cochet  a  fouillé  la  Tête-dc-Bray  pendant  deux  jours,  et  il  y  a 
rencontré  quatre  à  cinq  sépultures  gauloises  à  incinération.  Elles  lui  ont 
donné  vingt  vases  funéraires  que  leur  fragilité  n'a  pas  permis  d'obtenir  en 
entier. 

Parmi  ces  vases,  il  y  avait  des  urnes;  mais  la  plus  grande  partie  se  com- 
posait d'écuelles,  comme  dans  la  forêt  d'Eu.  11  est  évident  qu'elles  avaient 
contenu  des  offrandes,  et  que  des  cailloux  tombés  du  sol  en  avaient  détruit 
la  plus  grande  partie. 

Les  ossements  du  défunt  avaient  été  incinérés  et  puis  mis  dans  te  terre. 
On  ne  les  avait  pas  déposés  nus  dans  l'argile;  tout  porte  à  croire  qu'ils 
avaient  été  enfermés  dans  des  caisses  de  bois  qui  avaient  disparu. 

La  coutume  que  nous  signalons  est  restée  dans  les  (iaules  pendant  l'oc- 
cupation romaine;  mais  nous  n'en  connaissons  pas  l'origine. 

Un  seul  objet  d'art  s'est  présenté.  C'était  une  fibule  enfer  toute  rongée 
par  l'oxyde.  Celle-là  était  destinée  à  soutenir  la  saye  ou  vêlement  du 
défunt. 

Au  Vaudreuil,  au  contraire,  celte  fibule  en  fer  se  trouvait  parfaitement 
conservée. 

Par  la  bienveillance  de  Mme  la  comtesse  de  Naïve,  tout  ce  qui  a  pu  être 
conservé  de  ces  vases  sera  raccommodé  et  déposé  au  Musée  de  Rouen. 

Ce  cimetière  gaulois  augmente  le  nombre  des  points  antiques  déjà  con- 
nus dans  la  Seine-Inférieure. 

On  peut  compter  ceux  qui  sont  parvenus  à  notre  connaissance  à  l'aide 
de  la  céramique.  Ce  sont  :  la  Cité  de  Lime,  près  Dieppe,  en  1824;  Baons- 
le-Comte,  en  1842;  Bouellcs,  en  18M-;  .Moulineaux,  en  1855;  Saint-Van- 
drille-Rançon,  en  l.q61  ;  Saintc-Beuve-Épinay,  en  1863;  Caudebec-lès- 
Elbeuf,  en  1864  et  en  1865;  les  Essarts  Vai ïmpré,  en  1864  ;  Saint-Remi- 
en-liivière,  en  1865;  Ancourt  et  Sommery,  en  1867;  Sainl-Vincenl-de- 
Nogeot,  en  1869;  Ingouville  près  le  Havre,  en  1870,  et  enfin,  à  des  époques 
déterminées,  Rouen,  Dieppe,  Londiniôres  et  Euur.armoul. 

Le  n°  1  du  %ae  volume  de  la  Revue  celtique  a  pari!.  Il  contient  les 

arlicles  suivants  : 

1 .  De  quelques  noms  celtiques  de  rivières  qui  se  lient  au  culte  des  eaux, 
par  M.  Ad.  Pictet. 

2.  Xehaleunia,  par  M.  Kern. 

3.  In  autel  de  Nehaleunia,  trouvé  près  de  Dombourg  (  Zélande),  par 
M.  Albetl  P.éville. 

4.  L'ex-votode  la  Dea  Bibracte  (2me  article),  par  M.  Bulliot. 

:;.  Atiodiad  i  Ijfryââiaetb  y  Cymry,  gan  y  Pardi.  D.  Silvan  Evans. 
6.  La  Poésie  populaire  en  Bretagne,  par  feu  M.  Guillaume  Lejean. 


NOUVELLES  ARCHÉOLOGIQUES.  2G9 

7.  Noms  propres  bretons  commençant  par  Ab  ou  Ap,  par  M.  R.  F. 
Le  M  en. 

S.  Proverbes  et  dictons  de  la  Basse-Bretagne  (suite),  par  M.  L.  F.  Saudé. 

9.  The  Baille  of  Cnucha,  a  médiéval  irish  text,  wilh  a  translation,  by 
\V.  M.  Hennessy. 

Mélanges,  Bibliographie,  Hcvue  des  périodiques.  Cette  dernière  partie 
sera  très-précieuse  pour  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  études  celtiques. 
Ils  y  trouveront  un  dépouillement  méthodique  de  tous  les  recueils  qui, 
de  près  ou  de  loin,  touchent  à  ces  études,  l'indication  de  tous  les  articles 
où  est  traitée  quelque  question  de  nature  à  les  intéresser.  C'est  un  nouvel 
instrument  de  recherche  et  de  travail  que  la  Revue  celtique  met  à  la  dispo- 
sition de  ses  lecteurs. 

La  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  hautes  éludes,  cette   utile    collection 

dont  la  fondation  est  due,  comme  celle  de  l'école  même,  à  M.  Duruy,  vient 
de  s'enrichir  d'un  nouveau  fascicule  qui  ne  peut  manquer  d'intéresser 
tous  ceux  qui  étudient  l'histoire  et  la  géographie  de  l'antiquité.  Nous  vou- 
lons parler  de  l'Itinéraire  des  Dix  Mille,  élude  topographique,  avec  trois  cartes, 
par  M.  Félix  Robiou,  directeur  adjoint  à  l'École  des  hautes  études.  Parmi 
les  fascicules  annoncés  comme  étant  sous  presse,  nous  ne  voyons  pas  en- 
core indiquée  la  traduction,  qui  était  déjà  achevée  et  toute  prête  pour 
l'impression  avant  la  guérie,  de  l'important  mémoire  de  M.  Ad.  Kirchhoff, 
Studien  zur  Geschichte  des  Griechischen  Alphabets.  Aurait-on  renoncé  à  cette 
utile  publication?  Il  n'en  est  pourtant  pas  une  qui  pût  rendre  de  plus 
utiles  services  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  langue  grecque,  de  son 
histoire,  de  ses  monuments  épigraphiques.  Nous  souhaitons  vivement  que 
l'éditeur  triomphe  des  difficultés  qui  ont  pu  retarder  l'impression  de  cet 
ouvrage  capital  et  nous  le  donne  dans  un  des  prochains  cahiers  de  sa  belle 
collection. 

Bulletin  de  l'Institut  de  correspondance  archéologique,  n°  VII,  juillet 

1873,  2  feuilles.  Fouilles  de  Nazzano.  Fouilles  de  Capoue.  Mosaïque  de 
Baccano.  Bas-relief  du  Musée  de  Turin.  Mélanges  épigraphiques,  sur  le  nom 
étrusque  de  Mars. 

ERRATUM.  —  L'inscription  placée  sous  le  n°  1,  dans  la  page  109  (nu- 
méro d'août  1873),  n'a  rien  à  faire  là.  Le  n°  1  de  celte  série  d'inscriptions 
de  Délos  figure  p.  107.  L'inscription  représentée  en  fac-similé,  p.  109, 
provient  d'Amasia,  en  Asie  Mineure,  et  sera  commentée  dans  un  des  pro- 
chains numéros  de  la  Revue.  C'est  pendant  mon  absence  que  ce  fac-similé 
a  élé,  par  inadvertance,  placé  au  milieu  des  textes  épigraphiques  trouvés 
à  Délos  par  M.  Lebègue,  et  communiqués  à  la  Revue  par  M.  Lmile  Bur- 
nouf.  G.  P. 
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Poliorcétique  des  Grecs.  —  Traité  de  fortification,  d'attaque  et  de  défense 
des  places,  par  Pliilon  de  Byzance,  traduit  pour  la  première  fois  du  grec  en  fran- 
çais, commenté  et  accompagné  de  fragments  explicatifs  tirés  des  ingénieurs  et 
historiens  grecs,  par  A.  de  Hochas  dAiglun,  capitaine  du  génie.  Paris,  Tanera, 
1872.  In-8. 

En  1^93,  l'imprimerie  du  roi  publia,  par  les  soins  de  Thévenot,  la  plu- 
part des  ouvrages  grecs  relatifs  aux  sciences  militaires,  d'après  les  manus- 
crits de  notre  grande  bibliothèque.  Au  commencement  de  ce  siècle, 
Villoison  émettait  le  vœu  que  l'on  tentât  la  traduction  française  des  ingé- 
nieurs grecs  ;  il  aurait  voulu  voir  l'entreprise  entre  les  mains  de 
P.-L.  Courier,  a  l'homme  le  plus  propre  du  monde  à  cette  besogne,  »  dit 
M.  de  Rochas.  Le  célèbre  canonnier-hellénisle  répondit  à  la  proposition 
qui  lui  en  fut  faite  par  une  acceptation  formelle,  mais  il  est  probable  que 
la  traduction  de  Courier  est  restée  à  l'état  de  projet. 

Fr.  Haase,  en  1847,  avait  tracé  un  programme  pour  la  réimpression  dos 
textes.  Il  y  a  été  donné  suite  en  majeure  partie  dans  les  Griechische  Kriegs- 
Schriftsteller  de  MM.  Kœchly  et  Rustow.  Cette  collection  ne  contient  pas  la 
Poliorcétique  de  Philon,  que  les  éditeurs  qualifient  d'illisible,  «  unlesbar». 

Lors  de  l'exposition  universelle  de  1867,  l'Imprimerie  impériale  pro- 
duisit, par  les  soins  de  M.  Wescher,  un  travail  qui  fil  faire  un  grand  pas  à 
l'établissement  des  textes  militaires  helléniques.  C'était  la  publication, 
dans  ses  parties  technique?  et  historiques,  d'un  manuscrit  du  xe  siècle 
rapporté  du  mont  Alhos  par  Minoïde  Mynas,  et  contenant  les  ouvrages 
d'Alhénée,  de  Bilon,  d'Apollodore,  des  Hérons  d'Alexandrie  et  de  Cons- 
tanlinople.  Mais  Philon  manque  dans  le  manuscrit  Mynas  et  n'a  pas  été 
admis  dans  l'édition  de  M.  Wescher. 

Vers  1802,  l'empereur  Napoléon  III  avait  exprimé  le  désir  d'avoir  une 
traduction  des  auteurs  qui  ont  traité  de  la  balistique  et  de  la  fortification. 
Une  ouverture  fut  faite  dans  ce  sens  à  M.  Miller,  mais  le  savant  académi- 
cien, bien  que  parfaitement  préparé  à  ce  travail  par  une  étude  approfon- 
die des  textes  imprimés  ou  manuscrits  à  traduire,  ne  crut  cependant  pas 
devoir  l'aborder,  à  cause  des  connaissances  toutes  spéciales  qu'il  rendait 
nécessaires. 

Ici  se  place  une  circonstance  que  M.  de  Rochas,  arrivé  à  ce  point  de  son 
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historique,  aurait  pu  mentionner,  d'après  M.  Miller  lui-même  (1).  Ce  sa- 
vant s'étant  récusé,  un  de  ses  confrères  de  l'Institut,  M.  A.-J.-H.  Vincent, 
consentit  à  faire  la  traduction  proposée  ;  il  consacra  quatre  années  à  ce 
travail  qui  comprend  Athénée,  Héron  d'Alexandrie  {Bélopée  et  Cldrobaliste), 
Riton,  Apollodore  et  Philon.  La  Chirobalisle  fut  seule  publiée.  Des  autres 
traductions,  il  avait  été  fait  deux  copies.  L'une  fut  remise  ù.  l'auteur  de 
l'Histoire  de  César  et  devait  former  le  complément  de  l'ouvrage  à  côté  des 
études  de  balistique  ancienne  poursuivies  par  M.  le  colonel  de  Reffye. 
L'autre  copie  a  été  récemment  déposée  à  la  bibliothèque  de  l'Institut  par 
la  famille  de  M.  Vincent.  On  y  a  joint  la  copie  unique  des  collations  que 
nous  avons  faites  sur  les  manuscrits  parisiens  de  ces  divers  auteurs. 

Il  ressort  de  tout  ce  qui  précède  que  s'il  y  eut  des  vœux  formulés,  des 
tentatives,  et  môme  un  commencement  d'exécution  (M.  Vincent  n'a  ja- 
mais prétendu  faire  une  œuvre  définitive),  M.  de  Rochas  n'en  est  pas 
moins  le  premier  qui  ait  mis  en  pleine  lumière  le  Traité  de  Philon  sur  la 
fortification.  En  matière  de  balistique  grecque,  les  communications  échan- 
gées entre  MM.  Vincent  et  de  Reffye  ont  donné  des  résultats  qui  ne  seront 
pas  perdus,  espérons-le,  pour  le  public  studieux,  ni  même  pour  la  prati- 
que de  l'armée.  Pourquoi  faut-il  que  le  philologue  et  l'officier  du  génie 
n'aient  pu  combiner  de  môme  leurs  efforts  et  se  prêter  un  mutuel  se- 
cours !  Avec  des  représentants  aussi  distingués  des  deux  armes  savantes, 
M.  Vincent  aurait  traduit  et  commenté  en  toute  confiance  le  volume  en- 
tier des  Veteres  mathemaiiei. 

Une  considération  adoucit  l'amertume  de  ces  regrets.  M.  de  Rochas  fera 
toujours  une  juste  part  au  contrôle  philologique  des  résultats  obtenus  par 
le  traducteur  technicien.  C'est  ainsi  que  M.  Egger,  dont  le  nom  se  mêle 
immanquablement  à  tout  travail  entrepris  pour  l'honneur  des  lettres  grec- 
ques, a  révisé  les  premiers  chapitres  de  Philon,  et  que  la  suite  a  passé 
sous  les  yeux  de  M.  Caillemer,  professeur  a  la  faculté  de  droit  de  Greno- 
ble, qui  lui-même  a  traduit  l'anonyme  de  Thévenot  sur  la  défense  des  pla- 
ces. Dans  un  autre  ordre,  le  traducteur  a  recouru  aux  lumières  de  deux 
officiers  supérieurs,  MM.  de  Villenoisy  et  Prévost.  A  ces  conditions  scien- 
tifiques qui  suffiraient  déjà  pour  garantir  une  bonne  exécution  s'ajoutent 
plusieurs  particularités  que  l'on  nous  permettra  de  ne  pas  juger  indiffé- 
rentes. Attaché  à  l'état-major  de  l'armée  bloquée  dans  Metz,  puis  pion- 
nier en  Allemagne,  M.  de  Rochas  a  fait  quelques  allusions  discrètes  mais 
touchantes  à  divers  incidents  du  siège  et  de  la  captivité  qu'il  a  traversés. 
Il  est  consolant,  après  tant  d'épreuves,  de  voir  les  savants  de  notre  pays  se 
placer  dans  le  cours  d'idées  qui  a  dicté  les  lignes  suivantes  :  «  Puisse  ce 
livre  contribuer  pour  sa  faible  part  à  montrer  que  l'Allemagne  n'a  point 
le  monopole  des  travaux  d'érudition  dont  elle  se  montre  si  fièrel  »  (p.  5). 
Ce  sentiment  n'exclut  pas  d'ailleurs,  une  saine  appréciation  des  travaux 
méritoires  qui  sont  publiés  à  l'élraDger. 

(1)  Journal  des  savants,  mai  1868,  p.  3  de  l'article. 
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L  ouvrage  aura  deux  parties  :  la  première,  celle  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  contient,  outre  la  Poliorcétique  de  Philon,  plusieurs  extraits 
d'Enéas  sur  la  défense  des  places,  de  Héron  de  Byzance  (SfraWgt'qrues),  des 
Poliomtiijii'  d'un  autre  Héron,  celui  de  Constantinople,  enfin  l'Anonyme 
traduit  par  M.  Caillemer,  avec  des  notes  de  M.  de  Rochas. 

La  deuxième  partie  offrira  un  intérêt  plus  général,  qui  ne  peut  man- 
quer de  profiter  à  la  première  :  Commentaires  détaillés  sur  divers  points 
des  textes  traduits  aujourd'hui;  descriptions  des  principales  fortifications 
de  l'antiquité  ;  traduction  nouvelle  des  relations  de  sièges  données  par 
Thucydide,  Arrien,  Polybe,  Diodore,  etc.;  le  tout  terminé  par  un  glossaire 
grec  des  termes  techniques  et  une  table  des  matières  contenues  dans  les 
deux  volumes.  Il  est  à  souhaiter  que  l'on  trouve  cette  partie  complémen- 
taire dans  le  prochain  volume  que  publiera  la  Société  d'émulation  du 
Doubs  ;  car  c'est  du  recueil  de  ses  mémoires  que   la  première  a  été 

extraite. 

L'espace  nous  manque  pour  entrer  dans  le  détail  des  éloges  et  des  cri- 
tiques. Notons  en  passant  l'heureuse  correction  du  mot  r.'Jz-^-j;  en  xXîvOouç 
(V.  M.,  p.  87);  mais  rappelons  à  M.  de  Rochas,  avant  de  tourner  la  page, 
que  s'il  a  lieu  de  mettre  en  relief  l'infériorité  d'une  traduction  purement 
philologique,  il  doit  toujours  éviter  telles  inadvertances  qui  ne  sauraient 
se  trouver  dans  les  traductions  de  ce  genre,  par  exemple  :  -ri/u;,  coudée, 
interprété  deux  fois  de  suite  (p.  63-64)  par  le  mot  pied.  Celte  confusion  sur- 
prendra d'autant  plus  les  lecteurs  de  M.  de  Rochas  que  l'ensemble  de  son 
œuvre  dénote  non-seulement  une  grande  pénétration,  mais  encore  une 
conscience  sévère  et  une  scrupuleuse  attention.  Un  fait  qui  les  surprendra 
moins,  c'est  que  l'Association  pour  l'encouragement  des  études  grecques 
vient  d'accorder  une  de  ses  médailles  au  traducteur  de  Philon  de  Byzance. 

Ch.-Em.  Ruelle. 
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La  paléographie  grecque  ne  peut  manquer  de  produire  d'heureux 
résultats,  lorsqu'elle  s'appuie  à  la  fois  et  sur  une  longue  pratique 
des  manuscrits  et  sur  une  profonde  connaissance  de  la  littérature 
ancienne.  L'une  de  ces  deux  conditions  venant  à  manquer,  les  chan- 
ces de  découvertes  diminuent  dans  des  proportions  considérables. 
De  là  vient  que  tant  de  voyages  en  Orient,  d'ailleurs  si  féconds  sous 
le  rapport  épigraphique  et  archéologique,  sont  pour  ainsi  dire  nuls 
au  point  de  vue  littéraire.  En  effet,  à  moins  d'être  en  état  de  déchif- 
frer à  première  vue  toute  espèce  d'écriture  ancienne,  à  moins  de 
posséder  à  fond  toute  la  littérature  grecque,  de  connaître  tout  ce  qui 
a  été  publié,  de  savoir  le  nom  des  auteurs  et  des  ouvrages  perdus, 
que  deviendra-t-on  dans  une  bibliothèque  remplie  de  manuscrits 
dont  le  plus  grand  nombre  n'ont  ni  commencement  ni  fin,  en  face 
de  débris  de  volumes,  de  feuillets  dépareillés,  sans  le  secours  d'au- 
cun livre  imprimé,  par  conséquent  sans  contrôle,  sans  véritications 
possibles?  Et  d'ailleurs,  avant  d'en  arriver  là,  que  de  peines,  que  de 
fatigues,  que  de  temps  perdu  !  Combien  la  route  a  été  longue  et  dif- 
ficile I  Sans  cesse  à  mulet,  avec  armes  et  bagages,  gravir  des  mon- 
tagnes à  pic,  ou  quelquefois,  suspendu  à  une  corde,  subir  les  terri- 
bles émotions  d'un  voyage  aérien.  Ajoutez  à  cela  la  mauvaise  volonté 
des  moines,  les  heures  de  bibliothèque  accordées  avec  la  plus  grande 
parcimonie,  un  climat  énervant  qui  rend  peu  propre  au  travail, 
toutes  les  difficultés  de  la  vie  matérielle  et  souvent  la  lièvre.  Puis 
calculez  le  temps  qu'il  faut  pour  examiner  chaque  manuscrit,  pren- 
dre des  notes,  copier,  extraire,  vous  verrez  combien  peu  il  reste  pour 

(1)  Ce  mémoire  a  été  lu  devant  l'Académie  des  inscriptions  el  belles-lettres. 
XXVI.  — ■  Novembre.  18 
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les  recherches  sérieuses.  Aussi,  bien  souvent  le  voyageur  se  con- 
tente-t-il  d'un  jour,  de  quelques  heures,  pour  visiter  un  monastère. 
On  fait  comine  Villoison  qui,  au  siècle  dernier,  a  parcouru  rapide- 
ment les  monastères  du  mont  Aihos  sans  trouver  à  signaler  le  moin- 
dre manuscrit  important.  C'est  ce  qu'on  peut  voir  dans  la  relation 
de  son  voyage  que  j'ai  publiée  en  1844,  dans  ma  Revue  de  Bibliogra- 
phie analytique.  Et  cependant  Villoison,  comme  philologue  et  comme 
paléographe,  avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  réussir. 

S'en  tenir  à  une  seule  branche  de  la  science,  c'est  circonscrire  le 
champ  des  découvertes  et  diminuer  les  chances  de  la  bonne  fortune. 
Des  savants  de  premier  ordre  ont  visité  les  bibliothèques  des  cou- 
vents grecs  à  un  point  de  vue  particulier,  aussi  les  résultats  obtenus 
n'ont  pas  été  aussi  satisfaisants  qu'ils  auraient  pu  l'être.  Celui-ci  re- 
cherchait les  ouvrages  de  jurisprudence,  celui-là  se  renfermait  dans 
l'étude  de  la  littérature  sacrée,  cet  autre  était  en  quête  des  manus- 
crits à  miniature.  Loin  de  moi  la  pensée  de  diminuer  l'importance 
de  la  découverte  du  Codex  Sinaiticus,  mais  j'admettrai  difticilement 
que  l'habile  paléographe  qui  a  rapporté  en  Europe  ce  monument 
précieux  n'eût  pas  fait  d'autres  découvertes  non  moins  précieuses, 
s'il  n'avait  pas  circonscrit  le  champ  de  ses  recherches.  La  science  du 
voyageur  demande  une  certaine  expérience.  Le  Minoïde  Mynas  de 
1840  n'est  pas  le  Mynas  des  dernières  années.  Alors  il  prenait  les 
manuscrits  un  peu  au  hasard,  où  et  comme  il  pouvait.  Il  avait 
alors  très-peu  de  littérature.  Qu'on  me  permette  île  citer  à  ce  propos 
un  fait  bien  significatif.  En  1840,  il  rapporta  d'Orient  quarante  ma- 
nuscrits grecs,  parmi  lesquels  la  copie  des  fables  de  Babrius  et  le 
livre  des  Philosopliumena  qui  n'avait  ni  commencement  ni  fin.  Il 
appela  avec  raison  l'attention  du  monde  savant  sur  le  premier  ou- 
vrage, mais  il  ne  reconnut  ni  ne  soupçonna  l'importance  du  second. 
Le  volume  contenant  les  Rhilosophumena  ne  fut  pas  remarqué  da- 
vantage au  ministère  de  l'Instruction  publique,  où  tous  ces  manus- 
crits avaient  été  envoyés  et  où  ils  restèrent  pendant  sis.  mois.  Après 
ce  temps,  ils  furent  déposés  à  la  Bibliothèque  royale,  à  laquelle 
j'appartenais  alors.  J'en  fis  le  catalogue,  et  je  reconnus  immédiate- 
ment le  traité  perdu  qui  avait  été  attribué  à  Origène.  Mynas  copia 
mes  notices  et  les  fit  imprimer  au  Moniteur.  Je  les  publiai  moi- 
même  dans  ma  Revue  de  Bibliographie  analytique.  Malgré  cette  pu- 
blicité, personne  n'eut  l'idée  d'examiner  le  manuscrit  des  Philoso- 
phinih  un.  J'eus  tout  le  lemps  de  préparer  mon  édition,  qui  parut  à 
Oxford  en  1851  et  produisit  l'émotion  que  J'on  sait.  Pour  en  revenir 
a  Mynas  ri  montrer  encore  à  quel  point  il  était  peu  littéraire,  je  ra- 
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conterai  un  petit  détail  qui  a  son  côté  plaisant.  Ma  notice  des  manus- 
crits qu'il  avait  rapportés  d'Orient  était  rédigée  en  latin,  et  je  l'avais 
transcrite  dans  le  volume  du  catalogue  consacré  aux  manuscrits 
grecs  du  supplément.  En  copiant  et  traduisant  cette  notice,  il  ren- 
contra l'article  suivant  :  Aristophanis  fabulœ  très.  Il  vint  me  trouver 
immédiatement  et  me  dit  :  «  Vous  avez  commis  une  erreur.  Ce  sont 
les  comédies  d'Aristophane  ;  Aristophane  n'a  jamais  fait  de  fables.  » 

Avec  le  temps,  Mynas  prit  de  l'expérience,  il  devint  plus  littéraire 
et  connut,  mieux  les  manuscrits,  comme  le  prouve  le  choix  qu'il  lit 
pendant  les  dernières  années  de  son  séjour  en  Orient.  Mais  il  a  si 
bien  écrémé  les  bibliothèque  de  Trébizonde,  du  mont  Athos  et  au- 
tres, qu'il  a  rendu  la  tâche  très- difficile  aux  voyageurs  a  venir.  Ils 
auront,  comme  moi,  à  lutter  contre  la  méfiance  des  moines  qui  ont 
le  droit  d'être  soupçonneux,  et  ils  seront  tout  étonnés  de  rencontrer 
très-peu  de  manuscrits  profanes.  Si  au  moins  Mynas  avait  rapporté 
toutes  ses  richesses  liltéraiies  dans  la  patrie  qui  l'avait  adopté  I 
Malheureusement,  il  a  laissé  en  Orient  deux  caisses  pleines  de  ma- 
nuscrits grecs,  comme  je  l'ai  appris  de  différents  côtés,  et  on  ignore 
encore  ce  qu'ils  sont  devenus. 

Dans  mon  premier  rapport  à  l'Empereur (1),  je  disais:  a  S'en  tenir 
uniquement  aux  bibliothèques  des  monastères,  ce  serait  négliger 
une  source  féconde  de  découvertes.  La  presqu'île  du  mont  Athos  est 
semée  d'une  foule  d'habit  ations  monacales  que  l'on  désigne  sous  le 
nom  de  kilia.  Ces  kilia  ne  manquent  pas  d'une  certaine  importance; 
une  maison  complète  à  un  étage  avec  une  ou  deux  chapelles  inté- 
rieures, indépendamment,  quelquefois,  d'une  église  extérieure. 
Chacune  de  ces  habitations  est  occupée  par  un  ou  deux  caloyers,  qui 
payent  une  redevance  au  monastère  dont  elle  dépend.  On  y  trouve 
souvent  des  manuscrits  provenant  sans  doute  des  couvents  et  dans 
un  état  déplorable  de  mutilation.  Presque  tous  sont  lacérés,  incom- 
plets; les  volumes  en  parchemin  ont  été  les  plus  maltraités;  ils  ont 
servi  à  raccommoder  les  vitres  ou  à  couvrir  des  pots  de  confitures. 
La  plupart  du  temps,  ce  ne  sont  que  des  livres  d'église  sans  aucune 
valeur;  mais  il  arrive  quelquefois  qu'on  est  dédommagé  de  sa  peine 
par  la  découverte  d'un  fragment  inédit  d'un  ouvrage  important,  soit 
dans  des  feuillets  dépareillés,  soit  sur  la  couverture  d'un  volume. 
J'en  ai  fait  moi-même  une  heureuse  expérience,  et  si  j'ai  un  regret, 
c'est  de  n'avoir  pas  pu  visiter  tous  ces  kilia.  » 

Parmi  les  fragments  divers  que  j'ai  recueillis  ainsi  et  dont  j'aurai 

(1)  Paris,  février  1865. 
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occasion  rie  parler  plus  tard,  j'en  choisis  un  aujourd'hui,  lequel  me 
parait  de  nature  à  intéresser  l'Académie.  Il  s'agit  tout  simplement 
de  deux  feuillets  doubles  formant  huit  pages.  Ces  feuillets  en  parche- 
min, de  format  petit  in-folio,  et  d'une  très-belle  écriture  du  com- 
mencemenl  du  xie  siècle  ou  peut-être  même  de  la  lin  du  xe,  comme 
semblent  l'indiquer  quelques  abréviations,  ces  feuillets  contiennent 
des  fragments  de  l'Histoire  ecclésiastique  de  Théodore  le  Lecteur,  et 
d'un  autre  écrivain  dont  nous  parlerons  plus  loin.  Les  détails  nou- 
veaux et  inédits  qui  s'y  trouvent  sont  très-importants  à  plusieurs 
points  de  vue.  surtout  au  point  de  vue  de  l'histoire  littéraire. 

Théodore  deByzance,  qui  remplissait  les  fonctions  de  lecteur  delà 
grande  église  de  Conslantinople,  avait  fait  deux  ouvrages  sur  l'his- 
toire ecclésiastique.  L'un  n'est  autre  chose  qu'une  histoire  (ripartite 
formée  d'extraits  de  Socrate,  de  Sozomène  et  de  Théodoret.  Le  pre- 
mier livre  commence  à  la  vingtième  année  de  Constantin  et  le  second 
à  l'empereur  Julien.  Léon  Allatius  avait  promis  d'en  donner  une  édi- 
tion. Le  manuscrit  du  xne  siècle  qui  est  conservé  à  Venise  vient,  à 
ce  que  l'on  croit,  de  celui  qu'AUatius  avait  eu  entre  les  mains.  Henri 
de  Valois  n'a  pas  jugé  à  propos  de  publier  ce  compendium,  parce 
qu'il  se  trouve  tout  entier  dans  les  historiens  cités  pins  haut,  mais 
il  a  profilé,  pour  son  édition,  des  variantes  fournies  par  le  manus- 
crit de  Saint-Marc. 

Le  second  ouvrage  de  Théodore  le  Lecteur  était  également  divisé 
en  deux  livres.  L'auteur  reprenait  les  événements  de  l'Église  au 
point  où  Socrate  les  avait  laissés,  et  les  continuait  jusqu'au  règne  de 
Justin  le  Vieux,  c'est-à-dire  jusqu'en  518.  L'ouvrage  est  perdu,  mais 
nous  en  avons  des  extraits  dus  à  Nicéphore  Calliste,  comme  le  litre 
l'indique. 

Ce  Nicéphore  Calliste,  qui  florissait  sous  les  Paléologucs,  avait 
composé  une  Histoire  ecclésiastique  en  vingt-trois  livres;  mais  il  ne 
reste  que  les  dix-huit  premiers,  qui  s'étendent  depuis  la  naissance 
de  Jésus-Christ  jusqu'à  la  mort  de  l'empereur  Phocas,  en  (5l0;et 
les  sommaires  des  cinq  autres,  qui  comprenaient  les  règnes  d'Héra- 
clius  à  Léon  le  Philosophe.  Cet  ouvrage,  écrit  avec  assez  d'élégance, 
n'est  qu'une  compilation  des  Histoires  d'Eusèbe,  de  Socrale,  de  So- 
zomène, etc.;  mais  il  s'y  trouve  plusieurs  fragments  d'écrivains  que 
nous  n'avons  plus.  C'est  à  ce  point  de  vue  surtout  qu'il  esl  précieux. 

La  perte  de  l'ouvrage  de  Théodore  (1)  le  Lecteur  esl  très-regret- 

(1)  Sur  ce  Théodore  et  les  autres  écrivains  du  môme  nom,  voy.  la  Dissertation  de 
Léon  Allatius,  De  Theodoris,  dans  la  Patrum  nov.  Bibl.,  t.  VI,  du  card.  Mai. 
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table,  parce  qu'il  contenait  beaucoup  de  choses  curieuse?.  Les  con- 
sulats, avec  tous  les  événements  contemporains,  y  étaienlexactement 
consignés,  comme  on  le  voit  d'après  les  fragments  conservés  parNi- 
C'phore  Calliste.  Peut-être trouvera-t-on  que  la  question  des  mira- 
cles y  tient  une  trop  large  place  el  qu'il  faut  au  lecteur  une  foi  bien 
robuste  pour  les  admettre  les  yeux  fermés.  Ainsi  Théodore  raconte 
que,  du  temps  du  patriarche  Gennadius,  il  y  eut  un  peintre  dont  la 
main  sécha  en  punition  de  ce  qu'il  avait  osé  peindre  le  Sauveur  tous 
la  forme  de  Jupiter;  qu'on  le  doit  représenter  sous  une  autre  figure 
et  lui  faire  des  cheveux  clairs  et  crêpés.  Il  dit  ailli  urs,  mais  ceci  n'a 
rien  de  miraculeux  et  n'en  est  pas  moins  intéressant,  qu'on  trouva 
sous  un  arbre,  dans  l'île  de  Chypre,  le  corps  de  saint  Barnabe,  apô- 
tre; qu'il  avait  sur  la  poitrine  l'Évangile  de  saint  Matthieu,  écrit  de 
la  main  de  saint  Barnabe  même;  que  les  habitants  de  cette  île  ob- 
tinrent à  ce  sujf  t  que  leur  église  ne  dépendrait  plus  de  celle  d'An- 
tioche,  et  que  l'empereur  Zenon  mît  cet  évangile  dans  l'église  de 
Saint-Etienne,  bâtie  dans  l'enclos  du  palais. 

«  Théodore  le  Lecteur,  dit  dom  Cellier,  suit  avec  assez  d'exacti- 
tude l'ordre  des  temps  jusqu'à  la  mort  de  l'empereur  Anastase;  mais 
il  y  a  moins  de  suite  dans  le  reste  de  l'ouvrage,  qui  semble  être  un 
extrait  tiré  ou  de  Théodore  même,  ou  peut-être  de  quelque  autre  his- 
torien, puisque  Théodore  y  est  cité  lui-même.  »  Il  y  a  là  une  erreur, 
comme  nous  l'expliquerons  plus  loin. 

Nicéphore  Calliste,  probablement,  n'a  eu  entre  les  mains  que  les 
extraits  de  Théodore  que  nous  possédons  aujourd'hui,  car  les  frag- 
ments nouveaux  que  j'ai  découverts  contiennent  des  détails  qu'on 
chercherait  vainement  dans  Nicéphore. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  Théophane  ITsaurien,  qui  paraît  avoir 
connu  l'ouvrage  entier  de  Théodore,  comme  le  prouvent  ces  mêmes 
fragments. 

Ce  Théophane  était  né  de  parents  riches  et  vertueux.  Marié  de 
très-bonne  heure  et  contre  sa  volonté,  il  persuada  à  sa  femme  de 
vivre  dans  la  continence,  et  ils  embrassèrent  l'un  et  l'autre  la  vie 
monastique.  Il  s'occupait  dans  sa  cellule  à  transcrire  des  livres.  Il 
fonda  ensuite  deux  monastères,  dont  l'un  était  situé  auprès  de  celui 
de  Singriane  ;  il  en  fut  abbé.  Invité  au  second  concile  de  Nicée,  il  y 
vint  monté  sur  un  âne  et  revêtu,  suivant  son  habitude,  d'un  sac  et 
d'un  cilice,  faisant  ainsi  un  singulier  contraste  avec  les  autres  pères 
qui  avaient  de  beaux  chevaux  et  de  riches  babils.  Il  combattit  avec 
succès  l'erreur  des  iconoclastes,  et  s'en  retourna  dans  son  monastère, 
où  il  mourut  comme  un  saint  vers  l'an  813.  Théophane  a  continué  la 
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Chronique  du  Syneelle  depuis  l'an  28o  jusqu'à  son  époque,  s'atta- 
cha nt  à  imiter  ce  dernier,  c'est-à-dire  recourant  comme  lui  aux  an- 
ciens historiens,  et  plaçant  chaque  événement  dans  l'ordre  auquel  il 
appartient. 

Comme  Théophane  ne  cite  presque  jamais  les  écrivains  qu'il  met 
à  contribution,  en  les  arrangeant  à  sa  manière,  il  est  bien  difficile, 
pour  ne  pas  dire  impossible,  de  reconnaître  les  emprunts  qu'il  fait  à 
tel  ou  tel  ouvrage,  surtout,  et  c'est  ici  le  cas,  lorsque  cet  ouvrage  est 
perdu.  Henri  de  Valois  a  bien  vu  que  les  extraits  de  Théodore  le 
Lecteur,  conservés  par  Nicéphoie  Calliste,  se  retrouvent  presque  en- 
tièrement dans  la  Cbronographie  de  Théophane,  mais  il  ne  ;  ouvail 
pas  soupçonner  qu'il  y  en  avait  d'autres  provenant  de  l'ouvrage  du 
même  Théodore.  En  effet,  les  fragments  nouveaux  de  ce  dernier, 
qui  sont  fournis  par  notre  manuscrit,  se  îetrouvent  dans  Thlophane, 
mais  très-souvent  rédigés  différemment.  Le  style  a  changé,  certains 
détails  importants  ont  été  omis,  toute  élégance  a  disparu,  les  expres- 
sions choisies  ont  été  remplacées  par  des  termes  plus  connus  et  plus 
usités,  en  un  mot,  la  rédaction  primitive  a  perdu  complètement  sa 
physionomie  originale.  C'est  là  un  tort  irréparable  que  les  écrivains 
byzantins  ont  fait  aux  ouvrages  anciens  qu'ils  ont  extraits  et  qui  ne 
sont  connus  que  par  eux. 

Théodore  le  Lecleui  va  donc  se  trouver  augmenté  d'un  certain 
nombre  de  fragments,  que  l'on  pourra  comparer  avec  Théophane. 
On  y  verra  que  ce  dernier  a  singulièrement  abrégé  le  texte  qu'il 
avait  sous  les  yeux  et  qu'il  a  omis  des  détails  intéressants.  J'en  cite- 
rai un  exemple  tiré  du  premier  fragment  qui  répond  aux  pages  234 
et  23o  du  tome  1er  de  l'édition  de  Bonn. 

«  Dorothée,  moine  d'Alexandrie,  écrivit  un  livre  composé  de 
beaucoup  de  lignes  pour  soutenir  les  décrets  du  concile  de  Chalcé- 
doine,  et  le  présenta  à  Magna,  femme  du  frère  de  l'empereur  Anas- 
tasc,  qui  était  demeurée  constante  dans  la  foi  catholique.  Anastasele 
lut  :  mais  le  trouvant  plus  fort  et  mieux  travaillé  qu'il  ne  pensait,  il 
relégua  Dorothée  a  Oasis,  faisant  des  railleries  sur  cet  ouvrage, 
parce  qu'il  était  intitulé  :  Tragédie  de  l'état  présent  des  choses.  » 

Tel  est  le  récit  de  Théophane.  Voyons  maintenant  celui  de  Théo- 
dore d'après  le  nouveau  texte  :  «  Un  certain  Dorothée,  moine  d'A- 
lexandrie, écrivit  un  livre  volumineux,  composé  de  plusieurs  my- 
riades de  lignes,  et  où  il  défendait  les  décrets  du  concile  de 
Chalcédoine.  Il  en  fil  faire  des  copies  qu'il  répandit  en  Orient.  Il 
donna  un  exemplaire  au  monastère  des  Eusébiens  et  un  autre  à  Ma- 
gna, femme  du  frère  d'Anastase.  Celle-ci,  inspirée  par  un  zèle  divin, 
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car  elle  était  orthodoxe,  le  porta  à  l'empereur,  dans  l'espérance 
que  la  lecture  de  cet  ouvrage  le  détournerait  de  persécuter  le  con- 
cile.... Ce  livre  est  encore  aujourd'hui  entre  les  mains  de  quelques- 
uns.  » 

Je  ne  ferai  pas  remarquer  les  différences  qui  existent  dans  les  deux 
récits;  elles  ressortent  d'elles-mêmes.  Je  parlerai  seulement  de  la 
manière  dont  est  désigné  l'ouvrage  de  Dorothée.  Théophane  dit  sim- 
plement un  livre  composé  de  beaucoup  de  lignes,  7ioXûgti-/ov  êt'ëXov.  Le 
nouveau  texte  est  plus  explicite;  il  porte  «un  livre  considérable,  com- 
posé de  plusieurs  myriades  de  lignes»,  6(6Xov  i:oXu<7uvTay.Tov,  eî;  7roXXàç 
f/.upia£aç  (T-rr/wv  cpspo^évriv.  Le  mot  7roXucuvToaTo;  était  inconnu  ;  il  vien- 
dra enrichir  les  lexiques.  Quant  à  l'ouvrage  de  Dorothée,  il  devait 
être,  en  effet,  très-considérable,  puisqu'il  contenait  \  lusieurs  my- 
riades de  lignes,  au  moins  trois,  par  conséquent  au  moins  trente 
mille  lignes  (gti/oi). 

Anciennement,  les  Grecs  avaient  l'habitude  de  partager  en  gti/oi, 
lignes  ou  versets,  les  différentes  parties  du  discours.  Le  exf/oç  n'indi- 
quait pas  une  période  entière,  mais  la  partie  qui,  si  minime  qu'elle 
fût.  comportait  un  sens  quelconque.  De  telle  sorte  qu'une  seule  pé- 
riode ou  phrase  comprenait  trois,  quatre,  cinq  axt'/oi  et  môme  quel- 
quefois davantage.  Les  manuscrits  des  livres  bibliques  présententde 
nombreux  exemples  de  ce  fait.  La  plupart  de  ceux  qui  sont  anciens 
contiennent,  à  la  fin  de  chaque  livre,  l'indication  numérique  des 
cjTiyoi  compris  dans  ce  livre.  La  division,  à  ce  qu'il  paraît,  était  un 
peu  arbitraire,  car  souvent  les  manuscrits  ne  concordent  pas  entre 
eux.  Les  livres  bibliques  n'étaient  pas  les  seuls  partagés  en  «jti/oi. 
Quelques  manuscrits  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  de  Flavius  Jo- 
sèphe,  etc.,  contiennent  aussi  cette  indication  paléographique.  Dans 
une  loi,  Justmien  atteste  que  les  livres  des  Pandectes  ont  été  extraits 
d'une  foule  d'ouvrages  et  que  le  nombre  des  ct/oi  s'élève  à  trois 
cents  myriades,  c'est-à-dire  à  trois  millions.  Pour  plus  de  détails, on 
peut  voir  la  savante  dissertation  que  M.  Ristchl  a  publiée  à  Bonn  en 
1840,  et  qu'il  a  reproduite  avec  de  notables  augmentations  dans  le 
premier  volume  de  ses  Opuscula  philologica. 

Dans  un  autre  endroit,  Théophane  raconte  que  l'évêque  de  Thes- 
salonique,  par  crainte  de  l'empereur,  s'était  joint  à  Timothée,  évo- 
que de  Gonstantinople.  Puis  il  ajoute  :  «  C'est  sans  raison  que  Théo- 
dore l'Historien  appelle  patriarche  l'évêque  de  Thessalonique,  et  il 
ne  sait  pas  lui-même  pourquoi  il  lui  donne  ce  titre.  » 

Ce  passage,  que  je  suis  étonné  de  ne  pas  voir  dans  l'édition  de 
Valois,  car  Théodore  l'historien,  dont  il  est  question  ici,  est  bien 
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Théodore  le  Lecteur,  ce  passage  est  ainsi  donné  dans  le  nouveau 
texte  : 

«  Il  faut  savoir  que  l'historien  appelle  patriarche  l'évoque  de 
Thessalonique;  j'en  ignore  la  raison.  » 

Théophane  n'aura  pas  compris  ce  passage.  L'historien  en  question 
est  celui  qui  a  été  extrait  par  Théodore  le  Lecteur,  et  c'est  ce  dernier 
qui  s'étonne  du  titre  de  patriarche.  Dès  lors  ce  passage  devient  clair, 
tandis  que  le  texte  de  Théophane  ne  l'est  pas. 

Henri  de  Valois  s'est  servi  avec  une  critique  intelligente  de  la  ré- 
daction de  Théophane  pour  corriger  le  texte  de  Théodore  le  Lecteur 
qui  laisse  beaucoup  à  désirer.  Quelques-unes  de  ses  conjectures  sont 
justifiées  par  notre  manuscrit.  Voici  cependant  un  passage  dont  il 
n'a  pa>  deviné  la  correction.  P.  477,  1.  «  Depuis  ce  temps-la.  dit 
Théodore,  l'empereur  persécuta  ouvertement  Macédonius,  »  à-apaxa- 
Xuxcwç  xaT^  MaxeSoviou  xs(fi.evoç.  Le  savant  éditeur  a  bien  vu  que  xe{- 
ixevoç  était  fautif.  Aussi  propose-t-il  xevopievaç,  correction  que  je  ne 
m'explique  pas.  Théophane,  arrangeant  le  texte  à  sa  manière,  écrit 
itpocpavSç iiroXsjxei  tov  MaxeSovwv,  «  combattait  ouvertement  Macé- 
donius. »  Notre  manuscrit  donne  la  véritable  leçon,  xivoutxsvo;  (1),  étant 
excité  contre  Macédonius. 

Un  autre  passage,  qui  contient  un  petit  problème  philologique, 
mérite  un  examen  particulier.  «  Le  jour  suivant,  dit  Théodore  le 
Lecteur,  l'empereur  désigna  évoque  Timothée,  prêtre  et  garde  des 
ornements  de  l'église  de  Constanlinople,  homme  auquel  on  avait 
donné  les  sobriquets  de  Litrobule  et  de  Colon,  à  cause  de  certains 
faits  auxquels  ces  noms  peuvent  convenir,  »  AiTpoêouXrjv  xat  KoXwva, 
Sio  nv«  epY<x  twv  ôvopdtTwv  apijiooia.  Ducange,  qui  cite  ce  passage  dans 
son  Glossaire  au,  mot  AiTpo6ouXr,ç,  en  écrivant  K^Xtova  au  lieu  de 
KoXtova,  dit  :  «  Scitum  K^Xwva  hominem  procacem  n  libïdinosum  si- 
gnificare,  sed  ijui^i  sit  \:-y/?A'/:rz,  fateor  i/>c  ignorare.  »  Les  éditeurs 
du  Thésaurus  se  contentent  de  reproduire  l'article  de  Ducange, 
laissant  ainsi  le  mot  AirpoêouXïiç  sans  explication.  I!  est  regrettable 
qu'ils  n'aient  pas  connu  la  savante  note  de  Goar  où  ils  auraient 
trouvé  une  bonne  conjecture.  Le  \  assage  de  Théodore  le  Lecteur  se 
trouve  reproduit  dans  divers  écrivains  avec  des  leçons  différentes. 
Nicéphore  Calliste  (t.  2,  p.  695)  écrit  AtTpoêouwiç  xai  K^Xwv,  Cédrêne 
(t.  !,  p.  631)  AtTpoêovïjç  xa\  Kr').wv,  Théophane  VtTpoêouXïiç  xaî  Iw'amv, 
traducteur  Anastase  le  Bibliothécaire  Lytrobules,  ce  qui  semble 

(1    Cotte  bonne  leçon  est  aussi  donnée  dans  le  fragment  de  Cramer,  Anecd.  Par., 
t.  2,  p.  100. 
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indiquer  qu'il  a  lu  AuTpoêouXïiç.  Il  ne  peut  pas  y  avoir  de  doute  sur  le 
raotKviXwv  au  lieu  de  KoXtov.  «  Bien  que  chez  les  Grecs  modernes, 
dit  Goar,  les  termes  xdXwv  et  ÇexoXtopiévoç  servenl  à  désigner  un  dé- 
bauché, le  mot  ancien  x-^Xwv  signifiant  un  homme Oepfxbv  eU  cuvou<j£<xv, 
fervidum  in  Venerem,  comme  dit  Suidas,  cette  leçon  est  préférable 
à  la  première,  et  devient  comme  une  explication  du  mot  AirpoêouX-/]? 
qui  est  incompréhensible.  Parmi  les  variantes  données  par  les  ma- 
nuscrits se  trouve  AirpoêouXêriç,  qui  va  très-bien  avec  K/ywv  et  qui 
présente  un  sens  très-clair.  Le  jîouXêoç,  bulbus  des  Latins,  était  fré- 
quemment employé  dans  les  aliments  comme  un  puissant  aphrodi- 
siaque. Timothée  a  bien  pu  recevoir  le  nom  deAiTpoêoûX&fiç,  soit  qu'il 
mangeât  beaucoup  de  livres  de  bulbes,  fioXêou  Xirpaç,  soit  qu'il  ait  été 
considéré  comme  un  sac  à  bulbes,  Xirpiç  |3ouX6oiï.  » 

Telle  est  la  note  de  Goar.  Henri  de  Valois  semble  avoir  adopté  le 
raisonnement  de  ce  dernier  en  mettant  dans  sa  version  latine  Litro- 
bulbes.  Cette  leçon  serait  de  plus  confirmée  par  notre  manuscrit,  qui 
écrit  ÀiTpoSouXêw  et  KiXwva,  c'est-à-dire  AiTpoêouX&iv  et  K^Xwva  en 
tenant  compte  de  l'iotacisme.  On  sait  en  effet  combien,  à  l'époque 
dont  il  s'agit,  était  fréquente  la  confusion  de  l'H  et  de  11.  Dans  le 
Lexique  de  Suidas  ce  n'est  pas  entre  le  0  et  le  K  qu'il  faut  aller 
chercher  les  mots  qui  commencent  par  un  I,  mais  bien  à  la  suite  de 
l'H,  avec  lequel  il  se  confondait  dans  la  prononciation. 

Le  texte  d'Anaslase  le  Bibliothécaire  fournit  une  variante  qui  ne 
doit  pas  être  négligée.  Nous  avons  vu  plus  haut  qu'il  écrit  Lytro- 
bulen,  ce  qui  suppose  le  mot  AuxpoêouXïiv.  Sans  doute  ce  composé  ne 
signifie  rien   mais  il  peut  servirfà  retrouver  la  véritable  leçon. 

On  sait  combien  il  est  facile,  dans  l'écriture  cursive,  de  confondre 
un  x.  avec  un  X.  En  effet,  supposez  disparue  la  hasle  droite  supé- 
rieure du  /,  il  reste  un  X  parfaitement  correct.  Forls  de  cette  obser- 
vation paléographique,  et  profitant  de  la  variante  pouXêrp  au  lieu  de 
pouXriv,  admettons  que  Théodore  le  Lecteur  a  écrit  /u-rpoêouX^v.  La 
première  lettre  de  ce  mot  s'étant  effacée  en  partie,  un  copiste  aura 
lu  XuTcoêouXêr.v.  De  là  toutes  les  variantes  citées  plus  haut.  Ce  com- 
posé yuTpo6ouX6»|ç  serait  très-bien  formé  et  donnerait  un  sens  excel- 
lent, il  pourrait  être  justifié  par  un  passage  d'Aristophane.  On  se 
souvient  de  la  scène  de  l'Assemblée  des  femmes,  où  un  jeune 
homme  se  trouve  aux  prises  avec  plusieurs  vieilles.  Ne  sachant  que 
devenir,  il  s'écrie  :  «  Il  faut  que  je  me  partage  en  deux  pour  les 
satisfaire.  Mais  comment  pourrai-je  faire  aller  deux  rames  à  la  fois. 
—  C'est  bien  facile,  répond  l'une  d'elles,  tu  n'as  qu'à  manger  une 
marmite  de  truffes.  »  KaXSç,  IratSàv  v.'j.-.^yjrr,-  BOABiîN  XYTPAN.  Ar- 
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taïal  traduit  une  casserolle  d'oignons  (1).  Ceci  me  rappelle  un  cu- 
rieux passage  d'Anaxandridès  cité  par  Athénée.  Le  célèbre  auteur 
comique,  se  moquant  des  repas  que  donna  Iphicrate  à  ses  noces, 
lorsqu'il  épousa  la  fille  de  Colys,  roi  des  Thraccs,  dit  :  «  Iphicrate 
reçut  pour  dot  deux  troupeaux  de  chevaux  alezans,  un  bouclier 
d'or,  une  coupe  en  forme  de  conque,  un  pot  à  verser  la  neige,  une 
marmite  de  millet,  une  botte  d'oignons  de  douze  coudées,  (3oX6wvTe 
(Ticbv  ûo)OExa7nr];/uv,  et  une  hécatombe  de  polypes.  » 

Dans  le  premier  de  ces  passages  le  mot  poXSo;  est-il  bien  traduit 
par  oignon,  je  ne  le  crois  pas.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  me  semble  que 
le  poXêwv  yjTtav  d'Aristophane  justifie  ma  conjecture  x^poSouX&jç, 
composé  qui  signifierait  marmite  à  truffes.  C'est  ainsi  que  nous  di- 
sons vulgairement  sac  à  vin  en  parlant  d'un  ivrogne.  Les  épithèles 
XuTpo6ouX6r)ç  et  Kr'Xwv  données  à  Timothée  trouveraient  aujourd'hui 
facilement  leur  emploi. 

J'arrive  maintenant  aux  autres  fragments  qui  nie  paraissent  avoir 
une  grande  importance  au  point  de  vue  littéraire.  A  la  fin  du  verso 
du  troisième  feuillet,  c'est-à-dire  p.  5,  on  remarque  une  séparation 
indiquant  la  fin  d'un  ouvrage  et  le  commencement  d'un  autre.  Ce 

second  a  pour  titre  :  'Itoavvou  toù  Ataxpivo^s'vou  ocra  ex  xwv  ocùtou  (jxopaOTfjv 
wç  àvayxatoTEfa  wape^éêaXov,  c'est-à-dire  Extraits  tirés  çà  et  là  des  ou- 
vrages de  Jean  Diacrinomenos  et  qui  m'ont  paru  les  plus  intéressants. 
C'est  Théodore  le  Lecteur  qui  parle  ici,  comme  on  va  le  voir  bientôt. 

Parmi  les  écrivains  cités  dans  l'ouvrage  de  ce  dernier,  ouvrage 
dont  nous  venons  de  parler  longuement,  on  trouve  précisément  ce 
Jean  Diacrinomenos.  Henri  de  Valois  a  très-bien  expliqué  le  sens  de 
celle  expression  qui  n'avait  pas  été  comprise  par  les  précédents  édi- 
teurs. Lesdélracteurs  du  concile  de  Chalcédoine,  qui  défendaient  la 
doctrine  d'Eutychès  el  de  Dioscore,  s'appelaient  eux-mêmes  Siaxpwo- 
(jLEvot,  comme  nous  l'apprend  Nicéphore  Callistc  (lib.  18,  c.  45). 
Parmi  eux  figurait  l'empereur  lui-même,  Anastase  :  tôîv  yàp  Staxpivo- 
(xévojv  v-v  ô  '-ivacTastoç,  dit  Léonlius  le  Scholastique  (lib.  •">  de  Seclis). 
Lenuclavius,  qui  a  donné  une  édition  de  ce  traité,  traduit  le  mol 
Suntptvopevoi  par  habitantes.  Jean  Lange  est  plus  dans  le  vrai  en  tra- 
duisant separati,  séparés. 

11.  de  Valois  pense  que  ce  Jean  Diacrinomenos  est  le  même  que 
Juan  d'Égce  à  l'ouvrage  duquel  Photius  a  consacré  un  article  dans 
sa  Bibliothèque  (cod.  41). 

l  I. 'oignon  n'était  pas  considéré  par  le.-»  anciens  comme  un  aphrodisiaque.  Dans 
tous  les  passages  ou  le  mot  (îouXSoî  est  employé  dans  ce  sens,  il  doit  signifier  truffe. 
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«  J'ai  lu,  dit  ce  dernier,  l'Histoire  ecclésiastique  de  Jean,  qui 
commence  à  Théodosc  le  Jeune,  à  L'hérésie  et  à  la  chute  de  Neslo- 
rius,  et  va  jusqu'à  Zenon  et  à  la  déposition  de  Pierre  l'Hérétique  qui 
s'était  emparé  du  siège  d'Antioche.  Le  style  de  cet  écrivain  est  net 
et  fleuri.  Il  donne  un  récit  exact  de  ce  qui  s'est  passé  dans  le  concile 
d'Éphèse;  mais,  à  l'occasion  du  faux  concile  tenu  dans  la  même 
ville,  appelé  ordinairement  brigandage  d'Éphèse,  il  montre  son 
attachement  à  l'hérésie,  en  donnant  des  éloges  à  Dioscore  et  à  ses 
sectateurs.  Il  attaque  et  calomnie  au  contraire  le  concile  de  Chalcé- 
doine,  dont  il  rapporte  aussi  les  actes.  Il  composa  même  un  écril 
exprès  pour  en  combattre  les  décrets.  D'où  il  est  permis  de  conjec- 
turer que  Jean,  l'auteur  du  livre  en  question,  est  le  prêtre  d'Egée 
qui,  comme  hérétique,  composa  un  ouvrage  contre  le  concile  de 
Chalcédoine.  Cette  Histoire  contient  dix  livres,  comme  l'auteur  l'an- 
nonce lui-même.  Il  ne  m'a  été  donné  d'en  lire  que  les  cinq  premiers, 
qui  contiennent,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  le  récit  des  événe- 
ments depuis  l'hérésie  de  Nestorius  jusqu'au  renversement  de 
Pierre  l'Hérétique.  » 

Photius  ne  nou»  dit  rien  des  cinq  derniers  livres  de  cette  Histoire 
parce  qu'il  ne  les  avait  pas  lus.  Il  est  même  certain  qu'il  ne  les  a 
pas  eus  à  sa  disposition,  comme  le  prouve  l'expression  Sv%.ïvtoI»ç 
tovte  àvayvcovou,  il  m'est  arrivé,  ii  ne  m'a  été  donné  d'en  lire  que  les 
cinq,  etc..  Il  n'aurait  pas  dit  non  plus  comme  l'auteur  le  promet 
lui-même,  s'il  avait  pu  vérifier  le  fait.  Cette  Histoire  ecclésiastique 
est  perdue  aujourd'hui.  Les  cinq  derniers  livres  n'existaienl-ils  déjà 
plus  à  l'époque  de  Photius,  au  ixe  siècle,  c'est  ce  qu'il  sérail  peut- 
être  permis  de  supposer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  fragments  que  j'ai  découvert;-:  justifient  com- 
plètement, la  conjecture  de  H.  de  Valois,  à  savoir  que  Jean  Diacri- 
nomenos  et  Jean  d'Egée  ne  font  qu'un  seul  et  même  personnage.  En 
effet,  les  extraits  dont  j'ai  donné  le  titre  plus  haut  proviennent  de 
dix  livres,  Xoyoi,  dont  chacun  est  indiqué  avec  soin  :  ix  tou  wowtou 
Xoyou,  Èx  tou  SsuxÉpou  Xoyou,  etc. .. .  Nous  avons  donc  là  des  extraits 
d'une  Histoire  ecclésiastique  qui  était  divisée  en  dix  livres,  préci- 
sément celle  que  Photius  attribue  à  Jean  d'Egée.  Or  les  fragments 
en  question  se  trouvent  en  grande  partie  dans  Théodore  le  Lecteur. 
Mais  comme  ce  dernier  ne  cite  qu'une  seule  fois  Jean  Diacrioomenos, 
on  ne  pouvait  pas  supposer  que  les  extraits  suivants  provenaient  du 
même  écrivain.  Chose  singulière,  le  seul  passage  que  Théodore  le 
Lecteur  donne  comme  extrait  de  Jean  ne  figure  point  dans  les  nou- 
veaux fragments,  tandis  que  ces  derniers  sont  en  partie  dans  l'ou- 
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vrage  de  Théodore,  mais  sans  le  nom  de  Jean.  En  parlant  des  dix 
livres  de  cette  histoire,  Photius  se  sert  du  mot  touoç  au  lieu  de  Xôyo; 
donné  par  notre  manuscrit;  cette  différence  ne  doit  pas  étonner. 
Pour  désigner  le  mot  livre,  ou  se  servait  indifféremment  des  termes 
piêXwv,  to(ioç  et  Ào'70;.  C'est  le  dernier  qui  est  employé  par  Hérodote, 
Galien,  Lucien  et  d'autres.  Photius,  ou  Théodore  qui  a  fait  les 
extraits,  n'aura  point  attaché  d'importance  au  mot  qu'il  adoptait. 

Les  écrivains  byzantins,  en  se  copiant  les  uns  les  autres,  la  plu- 
part du  temps  sans  se  citer,  on  introduit  un  véritable  chaos  dans 
l'histoire  littéraire  de  la  Grèce.  Théodore  le  Lecteur  copie  Jean 
d'Egée,  Théophane  copie  Théodore  le  Lecteur  en  l'arrangeant  à  sa 
manière,  de  sorte  qu'il  serait  impossible  de  déterminer  ce  qui  ap- 
partient à  chacun  de  ces  historiens,  si  la  découverte  de  certains 
documents  manuscrits  ne  venait  nous  apporter  quelque  lumière. 
Les  feuillets,  si  peu  nombreux  qu'ils  soient,  feuillets  que  j'ai  sauvés 
de  la  destruction,  sont  donc  très-précieux  sous  ce  rapport.  Ils  ont 
un  grand  intérêt  à  un  autre  point  de  vue;  ils  contiennent  des  frag- 
ments inédits  qu'on  chercherait  vainement  dans  Théodore  le  Lec- 
teur et  dans  les  autres  écrivains  ecclésiastiques. 

Henri  de  Valois,  ne  ^e  doutant  pas  et  ne  pouvant  pas  se  douter 
qu'il  avait  là  des  extraits  de  l'Histoire  de  Jean  d'Egée,  s'est  imaginé 
qu'ils  appartenaient  à  Théodore  lui-même.  Aussi,  lorsqu'en  tète  d'un 
extrait  il  rencontre  les  expressions  Xéyet,  w;  )i*p,  qui  doivent  s'en- 
tendre de  Jean  d'Egée,  il  met  dans  sa  version  latine,  ut  ait,  ut  rc- 
fert  Theodorus  noster.  Le  président  Cousin,  qui  traduisait  >ur  le 
latin,  sans  consulter  le  texte  grec,  ne  manque  pas  de  mettre  :  Théo- 
dore écrit,  Théodore  dit.  De  là  l'erreur  de  dom  Ceillier  dont  nous 
avons  reproduit  plus  haut  l'observation  erronée  :  «  Il  y  a  moins  de 
suite  dans  le  reste  de  l'ouvrage,  qui  semble  êtie  un  extrait  tiré  ou  de 
Théodore  même,  ou  peut-être  de  quelque  autre  historien,  puisque 
Théodore  y  est  cité  lui-même.»  Voila  cependant  où  on  est  entraîné 
quand  on  travaille  sur  les  traductions  au  lieu  d'avoir  recours  aux 
originaux. 

Les  vaiianles  fournies  par  le  nouveau  manuscrit,  pour  la  partie 
déjà  publiée,  contribueront  à  améliorer  le  texte  de  Théodore  le  Lec- 
teur ou  plutôt  de  Jean  d'Egée.  Le  savant  éditeur  Henri  de  Valois 
avait  fait  quelques  bonnes  conjectures;  ainsi,  p.  581,  l,il  lisait  avec 
raison  \>.vi:\-j.\).v>v.  au  lieu  de  [AeTarafJw|>ixfAEVoi.  Voici  cependant  une 
correction  qu'il  ne  pouvait  deviner.  «  Les  moines  d'Egypte,  dit 
Jean,  ayant  appris  que  saint  Siniéon  vivait  sur  une  colonne,  condam- 
nèrenl  cette  nouvelle  manière  de  vivre,  dont  il  était  le  premier  nisti- 


THÉODORE    LE    LECTEUR    ET   JEAN    d'ÉGÉE.  285 

tuteur,  et  lui  envoyèrent  une  excommunication  par  écrit.  Mais 
depuis  qu'ils  connurent  la  vie  et  les  mérites  de  ce  personnage,  ils 
l'admirent  à  leur  communion.  »  Le  texte  porte  xbv  [ifov  toù  àvSpbç  xa\ 
tov  cTscpavov,  ce  que  l'éditeur  traduit  par  ôjms  wfaw  ac  mérita.  Le 
mot  Tuéçavov  avec  le  sens  de  mettiez  appliqué  surtout  à  un  saint 
personnage  encore  vivant,  serait  singulier.  Lisez  avec  notre  manus- 
crit to  <xTo<pov,  sa  modestie. 

Indiiiuons  maintenant  les  renseignements  nouveaux  compris  dans 
les  fragments  inédits. 

Extraits  du  premier  livre. 

Silvain,  évêque  des  Homérites,  et  oncle  maternel  de  Jean,  engage 
ce  dernier  à  écrire  son  histoire.  Le  manuscrit  donne  'Opipivwv,  mais 
il  est  évident  qu'il  faut  lire  'Opipixwv.  Ce  Silvain,  qui  par  conséquent 
vivait  au  ve  siècle,  doit  être  ajouté  à  la  liste  des  évoques  Homérites 
donnée  dans  VOriens  Christianus  de  Lequien. 

Jean  d'Anlioche  lit  afficher  sur  les  murs  du  théâtre  d'Éphèse  la 
déposition  de  Memnon  et  de  Cyrille. 

Les  orthodoxes  d'Éphèse,  voyant  que  les  routes  étaient  gardées, 
afin  qu'ils  ne  pussent  pas  envoyer  leurs  réponses  à  Constantinople, 
cachèrent  leurs  lettres  dans  un  roseau,  et  les  envoyèrent  au  clergé 
byzantin  par  le  moyen  d'un  pauvre  mendiant. 

Viennent  ensuite  les  trois  paragraphes  38-40  de  l'édition. 

Second  livre. 

L'historien  Jean  reproche  au  second  concile  d'Éphèse  d'avoir  mal 
accueilli  les  opinions  d'Eutychès. 

Troisième  livre. 

Pulchérie  ordonne  à  Anatolius,  archevêque  de  ConsLntinople, 
d'apporter  les  restes  de  Flavien  et  de  les  placer  dans  le  temple  des 
saints  apôtres,  et  de  confirmer  dans  un  synode  le  livre  de  Léon. 

Théophane  rapporte  le  premier  fait. 

Les  sénateurs,  dans  le  concile  de  Chalcédoine,  étant  convenus 
entre  eux  de  faire  asseoir  Théodoret  dans  l'assemblée,  Dioscore  trans- 
porté de  fureur  s'assit  à  terre. 

Quatrième  livre. 

Jean  produit  une  lettre  qui  aurait  été  adressée  par  Théodoret  à 
Sura,  évêque  de  Germanicia,  lettre  dans  laquelle  il  est  dit  que  ceux 
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qui  se  rendirent  au  concile  de  Chalcédoine  étaient  au  nombre 
de  520. 

On  chercherait  vainement  cette  lettre  de  Théodoret  parmi  celles 
qui  ont  été  conservées  de  lui.  On  ne  la  trouve  même  citée  nulle  part. 
Quant  à  Sura,  il  devra  être  introduit  à  sa  place  dans  ï'Oriens  Cliris- 
titnius,  qui  n'en  fait  pas  mention. 

Viennent  ensuite  les  paragraphes  -il  et  42  de  l'édition. 

«  Gennadins,  évoque  de  Gonstantinople,  a  écrit  contre  les  douze 
chapitres  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie.  » 

Il  s'agit  là  des  douze  anathémalismes,  pour  ia  défense  desquels 
saint  Cyrille  avait  composé  plusieurs  écrits.  Etant  à  Éphèse  en  431, 
il  fut  prié  par  les  pères  du  concile  de  donner  des  éclaircissements 
sur  ces  douze  anathématismes,  dans  lesquels  Nestorius  était  attaqué 
ouvertement. 

Vers  le  même  temps  il  réfuta  un  écrit  d'André  de  Samosate  contre 
ces  mêmes  anathématismes  et  il  les  défendit  contre  Théodoret. 

Ces  divers  ouvrages  de  saint  Cyrille  ont  été  conservés,  mais  la 
réfutation  qu'en  avait  faite  Gennadius  est  perdue.  On  n'en  connaît 
qu'un  seul  fragment  cité  par  Facundus  (1.  2,  p.  76). 

Cinquième  livre. 

Paragraphe  43  de  l'édition. 

Ce  Jean  l'historien  s'étend  longuement  sur  les  éloges  qu'il  donne 
à  Lampétins  et  aux  lampétiens,  de  manière  à  montrer  qu'il  est  en- 
taché de  cette  hérésie. 

Lampétius  était  un  prêtre  massalien  que  Photius  qualifie  de  scé- 
lérat et  sur  lequel  il  nous  donne  assez  de  détails.  Il  avait  composé 
un  ouvrage  intitulé  Aiaôfay],  Testament,  ouvrage  perdu  aujourd'hui. 

«  Pierre  le  Foulon,  dans  Séleucie  de  Syrie,  est  élu  évêque  d'An- 
tioche  par  tous  les  évoques  qui  s'y  trouvaient,  violentés  qu'ils 
étaient  p;ir  Pierre  aidé  de  Zenon.  » 

«  Il  affirme  malgré  lui  aux  habitants  d'Hiéra polis  qu'on  a  tué  les 
magistriens  qui  avaient  apporté  l'édit  de  Basilisque,  et  qui  étaient  les 
chauds  partisans  de  l'orthodoxie  de  Chalcédoine.  » 

L'édit,  c'e.-t-à-dire  la  lettre  encyclique  de  Basilisque,  est  donnée 
par  Evagre,  mais  nouveau  est  le  fait  qui  concerne  le  massacre  des 
magistriens. 

Sixième  livre. 

Les  quatre  paragraphes  44-47  de  l'édition,  suivis  de  ce  détail  qui 
intéresse  l'histoire  littéraire  : 
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«  Il  ditqu'Ibasa  traduit  en  syriaque  tous  les  ouvrages  de  Théo- 
dore de  Mopsuesle.  » 

Théodore,  qui  gouverna  l'église  de  Mopsuesle  pendant  trente-trois 
ans,  passe  pour  un  des  plus  grands  docteurs  de  l'Orient.  Des  nom- 
breux ouvrages  qu'il  avait  composés,  et  dont  la  perle  a  été  si  sou- 
vent regrettée,  il  ne  nous  reste  que  son  Commentaire  sur  les 
Psaumes,  un  grand  extrait  de  son  travail  sur  les  Petits  prophètes, 
et  différents  fragments  que  l'on  rencontre  surtout  dans  les  chaînes 
des  Pères  sur  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament.  Les  Syriens,  qui 
avaient  traduit  dans  leur  langue  plusieurs  des  écrits  de  Théodore, 
l'appellent  mer  de  sagesse  et  ['interprète  par  excellence,  parce  que, 
sans  se  perdre  dans  les  allégories,  il  s'appliquait  avec  le  plus  grand 
soin  au  sens  littéral  des  Saintes  Écritures.  Il  est  au  nombre  des  sa- 
vants docteurs  dont  les  nestoriens  ont  établi  une  fête  de  commémo- 
ration. Ces  derniers,  comme  nous  l'apprend  Liberatus  (cap.  10 
Breviarii),  avaient  traduit  en  syriaque,  en  arménien  et  en  persan 
ses  écrits  contre  Eunomius  et  Apollinaris. 

Le  fragment  inédit  de  Jean  d'Egée  nous  donne  le  nom  d'un  des 
traducteurs  syriaques,  Ibas,  évoque  d'Édesse,  dont  on  possède  une 
lettre  en  grec  à  Maris  le  Persan. 

Septième  livre. 

Les  paragraphes  48-50  de  l'édition,  après  lesquels  on  lit  : 
«  Xenaïas,  appelé  en  grec  Philoxène,  ne  permettait  pas  qu'on  pla- 
çât dans  l'église  des  représentations  (sîxo'va;)  du  Christ  ni  d'un  ange.  » 
Ce  Xenaïas  était  évêque  d'Hiérapolis  située  dans  le  voisinage 
d'Antioche. 

Huitième  livre. 

Paragraphes  51-53  de  l'édition. 

«  Parmi  les  reliques  de  Sergius  le  martyr,  Anastase  prit  et  envoya 
le  grand  doigt  du  saint,  pour  fonder  une  ville  à  laquelle  il  donna  le 
nom  de  Sergiupolis  en  lui  concédant  les  privilèges  d'une  métro- 
pole. » 

Procope  nous  apprend  seulement  que  cette  ville  doit  son  nom  à 
saint  Serge. 

Viennent  ensuite  les  paragraphes  54  et  55  de  l'édition. 

Neuvième  livre. 

Rien  de  nouveau  provenant  de  ce  livre,  où  on  trouve  pour  extraits 
les  paragraphes  56  et  57  de  l'édition. 
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Dixième  livre. 

Paragraphe  58  de  l'édition. 

«  Cabadès  lit  couper  les  jarrets  à  quelques-uns  des  chrétiens  qui 
se  trouvaient  en  Perse,  ce  qui  ne  les  empêcha  pas  de  marcher.  » 

Paragraphe  59,  au  milieu  duquel  notre  manuscrit  s'arrête. 

Depuis  le  premier  extrait  du  premier  livre,  rien  ne  se  trouvant 
dans  l'édition  qui  ne  soit  donné  par  le  manuscrit,  il  est  permis  de 
supposer  que  les  derniers  paragraphes  de  Théodore,  c'est-à-dire  les 
GO-65,  proviennent  également  de  l'ouvrage  de  Jean  d'Egée. 

En  résumé,  les  feuillets  rapportés  du  mont  Alhos  présentent  les 
résultats  suivants  : 

1°  Ils  restituent  à  Théodore  le  Lecteur,  dans  leur  texte  original, 
des  fragments  qui  avaient  été  copiés  et  défigurés  par  Théophane. 

2°  Ils  prouvent  que  le  Jean  Diacrinomenos  cité  par  Théodore  le 
Lecteur  est  bien  le  même  que  Jean  d'Egée  qui  avait  composé  une 
Histoire  ecclésiastique  en  dix  livres. 

3°  Ils  restituent  de  plus  à  ce  dernier,  avec  l'indication  des  livres 
d'où  elle  a  été  extraite,  toute  la  fin  d'un  second  ouvrage  de  Théo- 
dore le  Lecteur. 

4°  Enfin  ils  nous  donnent  des  fragments  nouveaux  de  l'Histoire 
ecclésiastique  de  Jean  d'Egée. 

Le  manuscrit  grec  n°  1555  A  (fol.  7,  r°)  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale de  Paris  contient  des  extraits  d'histoire  ecclésiastique.  Cramer, 
auquel  je  les  avais  indiqués  comme  inédits,  les  a  publiés  dans  le 
second  volume  de  ses  Anmlota  Parisiensia,  p.  87.  Quelques-un? 
des  fragments  de  Théodore  que  j'ai  retrouvés  figurent  dans  ces 
extraits,  comme  on  le  verra  plus  loin. 

Voici  maintenant  le  texte  de  ces  fragments.  Je  me  contenterai 
d'indiquer  les  variantes  de  ceux  qui  sont  déjà  donnés  dans  l'édition 
de  Valois. 

Ec  Miller. 

(La  suite  prochainement.) 


TEUTATES 


Le  troisième  dieu  des  Gaulois,  suivant  César  (de  Bello  Gallico, 
VI,  17),  est  Mars,  dieu  de  la  guerre  :  Martem  bella  regere.  Si,  pour 
rechercher  par  quel  nom  les  Gaulois  désignaient  ce  dieu,  on  con- 
sulte les  inscriptions  gailo-romaines,  on  arrive  à  ce  résultat,  que  les 
Gaulois  se  servaient  de  plusieurs  termes  différents  pour  exprimer 
faction  de  la  puissance  divine  dans  les  combats;  ou  que,  si  l'on 
aime  mieux,  les  Gaulois  adoraient  plusieurs  dieux  de  la  guerre. 
L'un  de  ces  dieux  est  Camulus,  sur  lequel  M.  A.  Maury  a  publié  une 
savante  étude  (1).  Un  autre  est  Tentâtes.  On  connaît  le  passage  de 
Lucain  : 

Et  quibus  imrriitis  placatur  sanguine  diro 
Teutates 

L'identité  de  Teutates  avec  Mercure  a  été  jusqu'ici  admise.  C'est 
l'opinion  de  D.  Martin  (2),  d'Amédée  Thierry  (3),  de  Roget  de  Bello- 
guet  (4).  Malheureusement,  elle  n'a  d'autre  fondement  qu'un  pas- 
sage interpolé  de  Tite-Live  (XXVI,  U).  Deux  inscriptions  la  ren- 
dent inadmissible.  L'une,  signalée  brièvement  par  M.  le  docteur 
Genthe,  dans  une  des  précédentes  livraisons  de  la  Revue,  où  ce  sa- 
vant parle  de  l'auteur  du  présent  article  eu  termes  beaucoup  trop 
bienveillants,  vient  de  paraître  dans  le  tome  III  du  Corpus  inscrip- 


(t)  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  France.  2e  série,  t.  IX;  Croyances 
et  légendes  de  l'antiquité,  p.  219. 

(2)  Religion  des  Gaulois,  I,  330. 

(3)  Histoire  des  Gaulois,  5e  édition,  1. 1,  p.  479. 

(4)  Ethnogénie  gauloise,  t.  III,  p.  211. 

xxvi.  19 
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tionum  latinarum   de   l'Académie  de   Berlin,    dont  elle  forme   le 
n°  53:20  (p.  650).  Elle  est  ainsi  conçue  : 

MARTI 
LATO  B  I  O 
HARMOGIO  (i) 

TOVTATI 

SINATI       MOG 

[l]ENIO  C  VAL 

[VjALERI  NVS 

EX  VOTO 

La  tabln  du  môme  volume,  p.  1163,  nous  annonce  comme  devant 
paraître  dans  le  tome  VII  du  Corpus  inscriptionum  latinarum,  sons 
le  n°  84,  une  inscription  de  la  Grande-Bretagne,  où  figure  également 
Mars  Toutalis.  QnaDt  à  celle  dont  nous  venons  de  donner  le  texte, 
elle  a  été  trouvée  à  Seckau,  près  de  Leibnitz,  en  Styrie.  La  date  de 
sa  découverte  est  1863,  et  sa  première  publication  a  eu  lien  en  186i, 
dans  les  Mittheilungen  des  historischen  Vereins  fur  Steiermark, 
qui  paraissent  à  Gratz;  la  seconde  publication  s'est  faite  en  1867, 
dans  le  môme  recueil  allemand  ;  toutes  deux  sont  dues  à  M.  Richard 
Knabl,  curé  de  Gratz.  Je  ne  connaissais  pas  cette  inscription  quand, 
l'année  dernière,  j'ai  donné  dans  la  Bévue  celtique,  t.  I,p.  431,  une 
notice  étymologique  sur  le  nom  de  Tentâtes.  J'y  établissais  que  \'e 
de  la  dernière  syllabe  de  Tentâtes  tient  lieu  d'un  i,  et  que  Tentâtes 
est  dérivé  d'un  thème  teuto-,  teuta,  dont  la  variante  touto-,  touta,  est 
aussi  connue.  L'identité  de  Tentâtes  et  de  Toutatis  est  donc  évidente. 
Le  thème  teuto-,  teuta,  touto-,  touta,  est  dérivé  de  la  ncine  tu,  va- 
lere,  au  moyen  du  gouna  et  du  suftixe  ta,  qui  sert  à  former  non- 
seulement  des  participes  passés,  mais  des  adjectifs  à  sens  actif;  il 
veut  dire,  par  conséquent,  «puissant,  puissante»  ;  c'est  le  sens  pri- 
mitif; mais  en  osque,  en  ombrien,  dnns  les  langues  néoceltiques,  en 
gothique  et  dans  les  langues  slaves,  la  forme  féminine  de  ce  thème 
est  devenue  un  substantif  et  a  pris  une  signification  plus  restreinte 
et  mieux  définie.  L'osque  touta,  l'ombrien  tuta,  qui  n'est  qu'une  va- 

(1)  Dans  Harmogio  Yh  est  parasite,  il  faut  lire  Armogio,  C'est  un  mot  gaulois  com- 
posé. Le  premier  terme  est  la  particule  intensive  ar,  «  très  ».  Le  second,  mog-io-s, 
e»t  dérivé  de  la  racine  moc,  qu'on  trouve  aussi  dans  Mogounus,  Mognntem  (ace),  etc., 
et  uog  semble  6tre  une  variante  »  i  ■  la  racioe  indo-européenne  magh,  a  aider,  pou- 
voir ». 
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riamc  dialectale  de  touta,  servent  à  désigner  «la  cité»  ;  l'irlandais 
tuath  —  toutd  signifie  «peuple»  ;  le  breton  armoricain  tud  =  toutâ,  qui 
aujourd'hui  sert  de  pluriel  à  den,  «  homme  »,  a  conservé  aussi  le  sens 
plus  ancien  de  ((nation».  Le  gothique  thiuda  =  tautd  rend  le  grec 
eOvo;  du  Nouveau  Testament.  En  vieux  prussien,  en  lituanien,  en  let- 
tique,  on  trouve  le  même  mot  avec  le  sens  de  «  peuple  »  et  de  «  terre  » 
(c'est-à-dire  de  «pairie  »).  Si  Tentâtes,  Toutatis,  est  dérivé  du  thème 
féminin  touta,  il  signifie  «celui  qui  a  rapport  à  la  cité»,  «celui  qui 
protège  la  cité  ».  —  Je  ne  mentionne  que  pour  mémoire  le  système 
suivant  lequel  on  devrait  reconnaître  dans  ce  mot  un  composé  dont 
le  premier  terme  serait  le  breton  armoricain  tut  —  toutd,la  second  le 
breton  armoricain  tat  «  père  »  =  tata.  Le  mot  familier  tala  est  issu 
de  la  répétition  du  suffixe  -tar,  dernière  syllabe  du  substantif  pa-tar, 
«  père»,  comme  «papa»  de  la  répétition  de  la  première  syllabe  du 
même  substantif.  Il  n'y  a  aucun  rapport  entre  tala  et  le  suffixe  si 
connu  -ti,  qui  termine  Tentâtes,  Toutatis.  —  Mais  Tentâtes,  Touta- 
tis, pourrait  venir  directement  de  touto-s  et  signifier  «  le  puissant  ». 
Toutefois  on  ne  signale  pas  dans  les  langues  européennes  la  forme 
masculine  de  cet  adjectif,  dont  la  forme  féminine  a  pris  dans  ces 
langues  la  valeur  de  substantif  avec  le  sens  précis  que  nous  venons 
de  signaler  (1).  Il  est  donc  vraisemblable  que,  Tentâtes,  Toutatis,  veut 
dire  «  celui  qui  a  rapport  à  la  cité  »,  «  celui  qui  protège  la  cité»  ;  et 
deux  inscriptions  gallo-romaines,  l'une  du  INorique,  l'autre  de  la 
Grande-Bretagne,  font  de  ce  nom  gaulois  un  surnom  de  Mars. 

H.  d'Arjjois  de  Jubainville. 

(1)  Fick,  Vergleiçhendes  Woerterbuch  der  indoge rmanischen  Sprachen,  2e  édi- 
tion, p.  305. 


EXTRAIT  D'UNE  NOTE 


SUR    LA 


Le  22  octobre  18o9,  dans  nue  lettre  adressée  des  ruines  de  Car- 
tilage au  rédacteur  en  chef  du  Journal  des  Débats,  M.  Beulé,  mem- 
bre de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  et  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  des  beaux-arts,  signalait  à  l'attention 
publique  une  entreprise  à  laquelle  devaient,  disait-il,  applaudir 
non-seulement  les  archéologues  >  puisqu'il  s'agissait  du  célèbre 
aqueduc  de  Garthage,  mais  encore  tous  les  français,  puisque  c'était 
par  les  conseils  du  consul  général  et  chargé  d'affaires  de  France, 
M.  Léon  Roches,  que  le  bey  Sidi  Mohammed,  gouvernant  alors  la 
régence  de  Tunis,  avait,  par  un  traité  signé  le  22  juillet  précédent. 
confié  à  M.  Pierre  Colin,  ingénieur  civil  français,  la  restauration  de 
cet  important  aqueduc,  afin  d'utiliser  pour  sa  capitale,  ses  palais, 
son  fort  et  son  port  de  la  Goulette,  les  eaux  des  sources  sortant  des 
montagnes  du  Zaghouan  et  du  Djouggar. 

Lorsque,  cent  seize  années  avant  J.-C,  furent  posés  par  C.  Grac- 
chus,  sur  les  ruines  de  la  Carthage  punique,  détruite  trente  années 
avant  parScipion  Emilien,  les  fondements  de  la  nouvelle  Cartilage, 
les  Komains,  qui  pendant  quelque  temps  donnèrent  à  celte  nouvelle 
ville  le  nom  de  Junonia,  restaurèrent  alors  les  citernes  particulières 
et  celles  des  places  publiques,  citernes  construites  par  les  Carthagi- 
nois pour  recevoir  non-seulement  les  eaux  des  pluies  tombant  sur 
les  terrasses,  mais  encore  celles  qui  étaient  amenées  des  places  pu- 
bliques par  des  voies  parfaitement  dallées.  Parmi  ces  citernes  étaient 
celles  qui  avaient  été  creusées  dans  la  célèbre  Byr.-a,  près  le  d  mple 
d'Esculape,  etqui  alimentaient  le  Cothon  et  les  ports;  de  même,  ils 
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réparèrent  aussi  colles,  bien  plus  considérables,  qui  avnicnt  été  con- 
struites contre  les  remparts,  près  la  porte  d'Utique. 

Pendant  les  premières  années  du  règne  de  l'empereur  Adrien, 
les  habitants  de  Carlhage,  qui  avait  conservé  son  ancienne  opulence, 
eurent  à  supporter  les  effets  d'une  sécheresse  qui  dura,  dit-on,  cinq 
années;  la  disette  d'eau  fut  effroyable  et  les  souffrances  de  cette  im- 
portante colonie  tellement  grandes,  qu'elles  émurent  le  ebef  de  l'em- 
pire, qui  vint  lui-même  visiter  le  pays.  • 

Adrien  qui  pendant  onze,  années,  de  120  à  131,  inspecta  toutes  les 
villes  de  l'empire,  tant  sujettes  qu'alliées,  et  qui  sut  partout  pour- 
voir à  leurs  besoins,  donnant  aux  unes  des  ports,  aux  autres  de  l'eau, 
construisant  partout  de  superbes  monuments;  Adrien,  qui  ne  voya- 
geait qu'escorté  de  géomètres,  d'architectes  et  d'ouvriers  habiles, 
résolut,  pendant  son  premier  voyage  dans  la  province  africaine,  de 
faire  conduire  d?ns  les  anciennes  citernes  publiques  de  Carlhage  les 
eaux  d'une  source  sortant  du  mont  Zeugilanus,  aujourd'hui  le  Dje- 
bel Zaghouan. 

Ces  eaux  furent  amenées  dans  un  aqueduc  maçonné,  qui  suivit  en 
serpentant  tous  les  contours  des  collines,  traversa  les  vallées  et  les 
plaines  sur  des  arcades  élevées  en  certains  endroits  de  plus  de 
20  mètres;  elles  avaient  dans  la  plaine  de  l'Oued-Catada  plus  de 
3  milles  romains  de  longueur,  soit  près  de  4  kilomètres  1/2,  et  avant 
d'entrer  dans  Carthage  l'aqueduc  traversait  la  plaine  sur  une  série 
d'arcades  présentant  une  longueur  en  ligne  droite  de  près  de  8  milles, 
soit  environ  12  kilomètres.  De  nombreux  cours  d'eau  furent  fran- 
chis à  l'aide  de  ponts  dont  l'un,  celui  construit  sur  le  fleuve  Catada, 
aujourd'hui  VOued-Mélian,  était  le  plus  considérable. 

Ce  fleuve,  qui  avait  alors  4Gm,50  de  largeur  en  cet  endroit,  était 
franchi  à  l'aide  de  quatre  arches  à  double  étage  ;  il  y  avait  en  outre, 
en  dehors  du  lit  du  fleuve,  sur  le  côté  droit,  six  arches  semblables, 
et  une  seule  sur  le  côté  gauche,  soit  en  tout  onze  arches  ou  voûtes 
en  plein  cintre,  à  double  étage,  qui  avaient  chacune  om,50  d'ou- 
verture (voir  planche  XXI). 

Les  trois  piles  construites  dans  le  lit  du  fleuve,  pour  supporter  les 
cintres  de  ces  voûtes,  étaient  formées  de  trois  parties.  Lu  première, 
celle  inférieure,  d'une  hauteur  de  0  mètres,  égale  à  la  profondeur 
du  fleuve,  avait  7m,25  de  largeur;  la  deuxième,  séparée  de  la  pre- 
mière par  un  socle  de  0m,504de  hauteur  et  7  mètres  de  largeur,  avait 
une  hauteur  de  10  mètres  et  une  largeur  de  6m,2o.  Un  cordon  en 
pierre  de  taille,  formant  saillie  au-dessus  des  premières  voûtes,  ré- 
gnait alors  sur  toute  la  longueur  du  pont  et  séparait  la  deuxième 
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partie  do  la  troisième,  qui  avait  11  mètres  de  hauteur  et  6" ,26  de 
largeur.  Ces  piles,  reliées  entre  elles  par  les  voûtes  étaient  surmon- 
tées d'un  cordon  en  pierre  de  taille  de  Om,r)0  de  hauteur  formant 
moulure;  elles  supportaient  les  constructions  qui,  sur  une  hauteur 
de  2m,iS,  composaient  les  diverses  parties  de  l'aqueduc  qui  donnait 
passage  aux  eaux.. 

Les  piles  construites  à  droite  et  à  gauche  de  la  rivière,  formant  les 
culé  îs  àe  ce  pont,  avaient  une  largeur  de  6m,ri0  à  la  hase  et  de  5m,50 
aux  parties  qui  étaient  hors  de  la  rivière. 

Ces  cinq  piles  étaient  posées  sur  un  massif  de  fondation  de  f)m,50 
de  profondeur,  qui  avait,  pour  les  piles  dans  la  rivière ,  7m  rîO  de 
largeur,  et  pour  les  culées  seulement  6m.7o.  Un  radier  de  2m.50  de 
profondeur  reliait  ces  fondations  entre  elles. 

A  droite  et  à  gauche  de  ces  culées,  les  piles,  construites  sur  un 
massif  de  fondation  de  8  mètres  de  hauteur,  reposaient  sur  un  socle 
en  pierre  de  taille  de  0  mètres  de  largeur  et  (im.7<)  de  hauteur;  leurs 
deux  parties  étaient  construites  avec  les  mêmes  hauteurs  et  la  même 
largeur  que  les  précédentes. 

Les  cinq  piles  à  droite,  terminant  la  construction  avec  arcades 
doubles,  étaient  construites  avec  les  mômes  hauteurs  que  les  précé- 
dentes, mais  avec  une  largeur  de  4m,90. 

Ces  douze  piles,  avec  arcades  doubles,  se  reliaient  aux  autres 
arcades  qui,,  tant  à  droite  qu'à  gauche,  supportaient  L'aqueduc  dans 
la  traversée  de  cette  plaine;  elles  avaient  toutes  une  épaisseur  de 
4m,90,  sauf  les  parties  dans  le  fleuve,  qui  avaient  5m,90. 

La  première  rangée  de  voûtes,  dont  la  clef  était  posée  à  48m,78 
au-dessus  du  lit  du  fleuve  et  avait  une  hauteur  de  0in,7o  à  la  clef, 
était  composée  de  vingt  voussoirs.  Les  pierres  de  taille  formant  les 
deux  têtes  de  ces  voûtes  avaient  1  mètre  'l'épaisseur;  aucun  rem- 
plissage n'existait  entre  ces  tètes,  qui  n'avaient  été  construites  que 
pour  maintenir  l'écartement  entre  les  piles. 

La  deuxième  rangée  de  voûtes,  dont  la  clef,  qui  avait  lm,2o  de 
hauteur,  était  posée  à  29n,,7B  an-dessus  du  lit  de  la  rivière,  était  com- 
ptée de  vingt-quatre  voussoirs  avant  une  épaisseur  de  lm,50  ^'inter- 
valle entre  ses  tètes  se  trouvait  rempli  par  de  la  maçonnerie  de  blo 

L'aqueduc,  supporté  par  les  arcailes,  avait  intérieurement  o,r-,80 
de  largeur;  la  hauteur  des  pieds  droits  était  de  l"\i<>;  ils  étaient 
formés  de  trois  parties  ayant,  la  première  1  mètre  de  hauteur,  el  les 
deux  dernières  0m,  20  ;  leur  épaisseur  pour  chacune  était  de  I  mètre, 
de  u,n,80  et  de  0m,(i0;  cet  aqueduc  était  couvert  par  une  voûte  en 
plein  cintre  de  0n,,30  d'épaisseur. 
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La  hauteur  totale  de  celte  construction  était,  dans  la  rivière,  de 
33m,65,  et  à  ses  extrémités,  de24m,65;  sa  longueur,  de  12om,78.  Les 
part:es  visibles  étaient  formées  par  des  assises  régulières  en  pierres 
de  0m,50  de  hauteur  taillées  à  facettes,  en  bossage,  d'une  épaisseur 
de  l  mètre  à  1m,50.  Ces  pierres,  formant  le  revêtement  des  piles, 
étaient  reliées  par  un  massif  de  maçonnerie  en  blocage,  composée 
de  pierres  grosses  comme  le  poing,  qui  avaienl  été  posées  à  la  main 
par  couches  horizon'ales  noyées  dans  du  mortier.  Entre  chaque 
assise  de  pierres  on  voit,  en  plusieurs  endroits,  la  séparation  de  ces 
couches. 

Dans  le  lit  de  la  rivière,  en  aval  du  pont ,  un  radier,  dont  la  sur- 
face était  inclinée,  avait  été  exécuté  pour  protéger  les  fondations  des 
piles  contre  les  affouillements  des  eaux;  ce  radier  é!ait  formé  par 
une  couche  de  2  mètres  de  profondeur  de  maçonnerie  de  blocage  et 
recouvert  par  un  carrelage  en  pierre  de  taille  de  0m,50  d'épaisseur;  il 
venait  se  relier  aux  murs  de  garde  construits  pour  soutenir  les  ber- 
ges du  fleuve  aux  abords  du  pont.  Ces  murs  de  garde  avaient,  en 
aval  du  pont,  30  mètres  de  longueur,  et  en  amont,  45  mètres;  leurs 
fondations  étaient  de  2m,50  de  profondeur,  les  murs  avaient  une 
épaisseur  de  3  moires  et  leurs  faces  étaient  en  pierres  taillées;  ces 
murs  se  reliaient  aux  culées  du  pont. 

Les  piliers  construits  à  droite  et  à  gauche  de  ce  pontet  qui  traver- 
saient la  plaine  avaient  des  hauteurs  qui  variaient  suivant  les  ondu- 
lations du  terrain;  leur  largeur  était  de  4m.50,  ainsi  que  leur  épais- 
seur; l'aqueduc  qui  régnait  au-dessus  des  arcades  était  de  mêmes 
dimensions  que  celui  sur  le  pont,  et  la  voûte,  sur  to;;te  sa  longueur, 
était  percée,  de  40  mètres  en  40  mètres,  par  des  ouvertures  circu- 
laires formant  des  puits  ou  regards. 

C'est  ainsi  qu'avait  été  établi  cet  antique  travail,  dont  on  admirait 
encore  les  imposantes  ruines  il  y  a  treize  années;  nous  avons  été 
assez  heureux  pour  pouvoir  en  relever  les  dimensions  avant  sa 
complète  destruction. 

Un  temple,  qui  contenait  et  consacrait  la  source,  fut  construit 
au-dessus  d'elle,  sur  une  plate-forme  dominant  tout  le  pays;  il  était 
comme  adossé  au  mont  Zeugitanus. 

Ce  temple  (voir  planche  XXÎÏ)  se  composait  d'une  enceinte  ou 
terrasse  semi-circulaire  établie  au-dessus  des  sources  et  dominant  un 
bassin  qui  recevait  les  eaux  sortant,  du  rocher,  avant  leur  entrée 
dans  l'aqueduc.  Cette  enceinte;  à  laquelle  on  communiquait  par 
deux  escaliers  latéraux,  de  quinze  marches  chacun  et  de  2  mètres  de 
largeur,  était  entourée,  à  droite  et  à  gauche,  par  des  galeries  cou- 
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vertes  venant  se  terminer  contre  les  murs  d'un  sanctuaire  établi  au 
fond  de  tetlcarea. 

Le  sanctuaire,  auquel  on  parvenait  par  huit  marches,  était  formé 
d'une  première  partie  avant  intérieurement  4m,13  de  largeur  et 
3m,7o  de  longueur,  recouverte  par  une  coupole  prenant  naissance  à 
4m,50  du  sol;  la  deuxième  partie  formait  une  grande  niche  au- 
dessus  d'un  autel  de  lm,20  de  hauteur  et  sur  lequel  devait  être  pla- 
cée la  statue  de  la  divinité  principale,  celle  à  laquelle  le  temple 
était  consacré.  Peut-être  était-ce  celle  d'Aslarté,  le  génie  de  Car- 
tilage? Cette  partie  avait  2m,4o  de  longueur  et  3m,oo  de  largeur. 
Au-dessus  de  la  porte  de  cette  cella,  régnait  une  architrave  sur- 
montée d'un  mur  qui  devait  porter  probablement  une  inscription; 
ce  sanctuaire  était  couronné  par  une  corniche  sculptée  et  avait  son 
mur  de  fond  construit  à  38  mètres  de  celui  de  la  façade  du  mo- 
nument. 

A  droite  et  à  gauche  de  ce  sanctuaire  s'avançaient,  en  s'arrondis- 
sant,  les  galeries  latérales  qui  entouraient  ïarea.  Chacune  de  ces 
galeries  reposait  d'un  côté  sur  un  mur  dont  le  revêtement  était  en 
pierre  de  taille,  et  de  l'autre  sur  treize  colonnes  en  marbre,  corres- 
pondant chacune  à  un  pilier  de  0m,47  de  largeur,  en  saillie  de  Om,33 
sur  le  mur  du  fond.  Les  colonnes  étaient  reliées  entre  elles  par  une 
architrave  de  0m,30  de  largeur,  sculptée  à  sa  partie  inférieure  entre 
les  colonnes  et  sur  toute  la  longueur  de  la  façade.  Chacune  de  ces 
deux  galeries  était  couverte  par  douze  petites  coupoles  fermées  sur 
la  façide  par  un  mur  en  pierre  de  taille  d'une  épaisseur  de  0m,30  et 
d  une  hauteur  totale  de  2m,16,  y  compris  l'architrave  sur  laquelle  il 
était  établi.  Ce  mur  était  couronné  par  une  corniche  de  0m,32  de 
hauteur  qui  faisait  retour  sur  la  façade  de  la  galerie,  où  se  trouvaient 
également,  pour  communiquer  avec  le  dehors,  deux  grandes  portes 
en  plein  cintre  de  2m,68  d'ouverture,  ayant  des  jambages  de  2m,30 
de  hauteur  et  une  voûte  de  lm,34  de  rayon,  ce  qui  donnait  sous  la 
clef  une  hauteur  de  3m,64  à  ces  portes,  au-dessus  desquelles  devaient 
probablement  se  trouver  des  inscriptions.  En  plus  de  ces  portes, 
les  galeries  avaient  encore  des  communications  sur  les  côtés  par 
deux  portes  rectangulaires,  de  0m,91  de  largeur  sur  2m,35  de 
hauteur. 

Ces  galeries  réunies  formaient  un  ensemble  de  vingt-quatre  cou- 
poles séparées  dans  le  milieu  par  le  sanctuaire.  De  deux  en  deux, 
était  pratiquée  une  niche  de  2m,30  de  hauteur,  0m,62o  de  profon- 
deur et  lm,0o  de  largeur,  renfermant  une  statue;  il  y  avait  ainsi,  en 
avant  du  sanctuaire  et  de  chaque  côté,  six  statues,  soit  de  nymphe 
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des  eaux,  soit  peut-être  encore  celles  des  douze  grands  dieux  de 
l'Olympe. 

Les  colonnes  appartenaient  par  leur  style  à  l'ordre  corinthien.  Le 
socle  avait  0m,30  de  hauteur  et  ses  côtés  sculptés  0m,65;  la  baseavait 
0m,2o  de  hauteur.  Le  lût  des  colonnes  êtail  entouré  pat  dix-huit 
baguettes,  il  avait  une  hauteur  de  3m,:J5.  Ses  diamètres  extrêmes 
étaient  de  0m,45  et  de  0m,30  ;  la  hauteur  du  chapiteau  élail  de  0m,45, 
ce  qui  donnait  4m, 35  de  hauteur  totale  h  fensemhie  des  colonnes. 

Ces  colonnes  étaient  posées,  et  leur  socle  incrusté,  sur  un  massif 
de  pierres  de  taille  formant  un  parapet  de  0m,75  de  largeur  et  d'une 
hauteur  intérieure  de  0m,10,  qui  sur  la  façade,  près  des  escaliers, 
était  de  lm,G0,  et  près  du  sancluaire,  cle  0m,20. 

Le  mur  formant  le  fond  des  galeries  était  construit  sur  un  massif 
de  fondation  ayant  lm,58  d'épaisseur  et  une  hauteur  minima  de 

3  mètres.  La  première  assise,  de  0m,45  hors  le  sol,  formant  un  socle, 
avait  lm,43  d'épaisseur;  sa  face  était  à  3m,57  de  celle  du  massif  sup- 
portant les  colonnes,  ce  qui  représente  la  largeur  intérieure  du  sol 
des  galeries,  qui  était  recouvert  par  une  mosaïque.  La  façade  inté- 
rieure du  mur  faisait  retraite  de  0m,43  sur  ce  socle  et  avait  lm,05 
d'épaisseur;  sa  hauteur  totale,  y  compris  sa  dernière  assise,  qui  for- 
mait dans  sa  partie  supérieure  une  corniche  intérieure,  était  de 

4  mètres.  C'est  sur  cette  corniche,  dont  la  partie  supérieure  était  de 
niveau  avec  le  dessus  des  chapiteaux,  qu'était  construit  un  mur  de 
0m,40  d'épaisseur,  parallèle  à  celui  de  la  façade  et  qui  fermait  à 
l'extéi  ieur  les  coupoles.  La  distance  entre  ces  murs  était  de  4m,205  et 
la  longueur  totale  intérieure  du  temple  de  30m,66.  Les  voûtes  des 
coupoles,  dont  les  naissances  étaient  a  4m,35  du  sol  des  galeries,  et 
la  partie  la  plus  haute  à  Gm,285,  avaient  0m,326  d'épaisseur  à  la  clef 
et  un  rayon  intérieur  de  lm,83o. 

Entre  ces  galeries  et  le  sanctuaire  s'étendait  l'espace  libre  for- 
mant la  terrasse,  ou  area,  de  forme  semi-circulaire,  de  21m,20  de 
largeur  sur  30m,20  de  profondeur,  dont  20m,42  pour  les  côtés  de  la 
partie  rectangulaire. 

Cette  area  dominait  de  3  mètres  un  bassin  double  déforme  ovale. 
Ce  bassin,  qui  avait  une  profondeur  de  2m,o0,  recevait  les  eaux 
venant  de  la  montagne.  Les  sources,  jaillissant  en  abondance,  étaient 
versées  par  des  passages  laissés  libres  entre  les  joints  des  pierres.  U 
avait  8m,7o  de  longueur,  4m,46  à  ses  plus  grandes  largeurs,  et  3m,86- 
à  sa  partie  la  plus  étroite.  De  ce  bassin,  les  eaux  entraient  dans 
l'aqueduc  pour  l'alimenter. 

Tel  devait  être  l'ensemble  de  cet  important  et  harmonieux  monu- 
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raeni,  d'après  Le  résultat  des  recherches  et  des  levés  que  nous  avons 
pu  faire  pendant  les  quelques  mois  que  nous  avons  campé  au  milieu 
de  ces  ruines. 

La  longueur  totale  de  cet  aqueduc  était  de  61  milles  romains,  soit 
90,431  mètres;  aussi,  dans  leur  reconnaissance,  les  nouveaux  Car- 
thaginois voulurent-ils  donnera  leur  ville  le  surnom  d'Adrianopolis, 
mais  cette  flatterie  ne  fut  qu'éphémère. 

Il  semhle  que  les  eaux  de  la  source  du  mont  Zeugitanus  ne 
parurent  point  suffisantes  aux  besoins  de  Carthage  et  qu'après 
la  mort  d'Adrien,  qui  eut  lieu  en  138,  à  des  époques  différentes 
difficiles  à  préciser,  mais  datant  toujours  de  la  domination  romaine, 
de  nouvelles  sources  furent  ajoutées,  notamment  celle  qui  est  la 
plus  éloignée  et  qui  sort  du  mont  Zuccharus,  aujourd'hui  Dje- 
bel Djouggar,  à  2  milles  au-dessus  de  l'antique  Zucchara.  Cette 
branche  principale,  construite  avec  les  mômes  dimensions  que  celle 
du  mont  Zeugitanus,  avait  une  longueur  de  22  milles  3/4,  soit 
33,65-2  mètres.  Des  sources  moins  importantes  furent  également 
conduites  à  ce^  aqueducs  principaux,  mais  par  des  canaux  de  pins 
faibles  dimensions,  ayant  en  moyenne  Om,50  de  largeur  intérieure 
et  des  pieds  droits  de  1  mètre  de  hauteur,  toujours  couverts  par  des 
voûtes  en  plein  cintre  et  présentant  un  développement  d'environ 
5  milles  1/2,  ou  .8,02?)  mèlres.  Il  paraît  certain  aussi  que  l'empereur 
Sévère,  qui  régna  de  l'année  193  à  l'année  211,  a  mis  la  main  à  cette 
œuvre,  car  on  a  découvert  des  médailles  frappée*  à  son  effigie  dans 
l'atelier  monétaire  de  Carthage  et  dont  le  revers  représente  Astarté, 
le  génie  de  Carthage,  assise  sur  un  lion  courant  le  long  d'une  source 
sortant  d'un  rocher. 

En  résumé,  cette  œuvre  magnifique,  indépendamment  du  monu- 
ment construit  au-dessus  des  grandes  sources  et  qui  amenait  près 
de  32  millions  de  litres  d'eau  par  jour,  370  litres  par  seconde,  se 
composait  d'un  aqueduc  principal  ayant  83  milles  3/4  romains  ou 
124  kilomètres  de  longueur,  dont  11  milles  1/2,  ou  17  kilomètres, 
étaient  supportés,  au-dessus  du  sol  îles  plaines,  par  des  arcs  con- 
struits sur  de  gigantesques  piliers;  les  aqueducs  secondaires  présen- 
taient une  longueur  lotale  de  5  milles  1/2,  ou  8  kilomètres;  il  en 
résulte  que  l'œuvre  romaine  avait  en  totalité  89  milles  1/4,  on  132 
kilomètres. 

Avec  l'eau  arrivèrent  l'abondance  et  la  richesse;  aussi  Carthage 
ne.  tarda  pas  à  recouvrer  son  antique  splendeur  et  à  mériter  d'être 
appelée  la  Rome  d'Afrique. 

Lors  de  l'invasion  des  Vandales,  et  quand  l'Afrique  devint  la  proie 
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de  leur  férocité  et  de  leur  avidi'é,  celte  vaste  et  fertile  contrée, 
qu'on  regardait  comme  le  grenier  du  monde,  fut  ravagée,  les  monu- 
ments  détruits,  les  villes  incendiées  et  leurs  citoyens  livrés  ;'i  l'es- 
clavage :  les  Vandales  occupèrent  le  pays  depuis  les  colonnes 
d'Hercule  jusqu'à  Cy'rêne.  Seul.  Garthage  chercha  à  conserver  son 
indépendance;  mais,  se  trouvant  abandonnée,  elle  succomba,  en 
439,  après  huit  années  de  résistance.  Pendant  ce  siège,  son  magni- 
fique aqueduc  fut  détruit  en  divers  endroits. 

Les  Vandales,  enrichis  par  les  pillages  de  l'Espagne  et  de  la 
Sicile,  ensuite  par  celui  de  Rome,  en  455,  fondèrent  une  nouvelle 
Garthage  sur  les  ruines  de  l'ancienne;  mais  les  Africains,  alliés  des 
Vandales,  s'étant  à  leur  tour  soulevés  contre  leur  tyrannie,  l'empe- 
reur Justinien  intervint  et  son  général,  Béh'saire,  débarqua  en 
Afrique  en  532.  Après  avoir  vaincu  les  Vandales  et  mis  leur  roi 
Gélimer  dans  les  chaînes.  Garthage,  qui  avait  ouvert  ses  portes  au 
général  de  l'empereur  d'Orient,  recouvra  de  nouveau  sa  prospérité, 
et  sous  l'administration  de  Bélisaire,  en  534,  elle  vit  son  superbe 
aqueduc  rétabli  une  nouvelle  fois. 

Lorsque  les  Sarrazins,  conduits  par  les  khalifes  descendants  de 
Mahomet,  firent  leur  invasion  dans  les  provinces  africaines,  et  qu'ils 
vinrent,  en  698.  sous  les  ordres  de  Hassan,  gouverneur  de  l'Egypte, 
ils  s'emparèrent  de  Garthage,  défendue  par  le  patrice  Jean,  envoyé 
par  l'empereur  Léonce  au  secours  de  cette  ville;  ils  réduisirent  les 
habitants  en  esclavage,  emportèrent  toutes  leurs  richesses,  rasèrent 
tons  les  édifices  et  détruisirent  de  nouveau  l'aqueduc  dans  ses  par- 
ties hors  du  sol. 

Quelques  années  plus  tard,  un  quartier  de  la  ville  fut  encore 
repeuplé  par  les  khalifes  fa  limites  et  l'aqueduc  encore  une  fois  réta- 
bli par  ces  nouveaux  conquérants.  Les  traces  de  leurs  travaux,  bien 
différents  de  ceux  des  Romains,  sont  visibles  en  maints  endroits, 
notamment  dans  les  plaines  de  la  Manouba  et  de  l'Oued-Mélian,  où 
les  revêtement?  en  pierres  de  taille  des  piles,  ainsi  que  les  maçon- 
neries détruites,  ont  été  remplacés  par  de  la  maçonnerie  de  pisé, 
ou  chaux  et  terre. 

En  1533,  Muley-Hassan,  roi  de  Tunis,  fut  chassé  par  le  célèbre 
Kair-ed-din,  dey  d'Alger  et  capitau-pacha  du  sultan  Soliman;  mais 
ce  souverain  ayant  imploré  le  secours  de  Charles-Quint,  Tunis  fut 
repris,  en  1535,  par  les  Espagnols,  et  Muley-Hassan  replacé  sur  son 
trône. 

Pendant  les  guerres  qui  eurent  lieu  entre  les  Turcs  el  les  Espa- 
gnols, jusqu'en  1571,  époque  où  ces  derniers  furent  chassés  du  pays 
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par  les  Turcs  arrivés  de  Constantinople  sous  le  commandement  de 
Sinau  pacha,  la  petite  Carlhage  arabe,  qui  avait  huit  cents  années 
d'existence,  fut  si  maltraitée  qu'elle  tomba  à  son  tour,  mais  cette 
fois  pour  ne  plus  se  relever. 

Les  Espagnols  commencèrent  la  destruction  en  emportant  chez 
eux,  sur  leurs  navires,  les  colonnes  en  marbre  et  tout  ce  qui  avait 
de  la  valeur;  les  habitants  des  environs  continuèrent  cette  œuvre  à 
jamais  regrettable,  qui  se  poursuit  encore  de  nos  jours,  en  démolis- 
sant tout,  pour  prendre  les  matériaux  nécessaires  à  leurs  construc- 
tions. L'aqueduc  ayant  été  lui-môme  détruit,  les  eaux  furent  détour- 
nées à  leurs  sources  par  les  habitants  de  ces  quartiers  et  elles 
allèrent  irriguer  les  jardins  et  les  bois  d'oliviers  du  Zaghouan  et  du 
Djouggar.  Les  temples  ne  furent  pas  respectés,  et  l'ignorance,  la 
cupidité  d'un  peuple  barbare,  tirent  plus  encore  que  le  temps  pour 
l'œuvre  de  la  destruction;  les  colonnes  en  marbre  furent  enlevées 
pour  orner  la  mosquée  de  la  ville  de  Zaghouan,  et  les  pierres  des 
parois  pour  les  constructions  particulières. 

Depuis  la  fin  de  l'occupation  espagnole  jusqu'au  règne  du  bey 
Ahmed,  personne  ne  songea  à  réparer  l'aqueduc  de  Çarthage;  seul, 
ce  souverain  eut  un  instant  l'idée,  en  1850,  d'entreprendre  une  res- 
tauration partielle,  pour  amener  ies  eaux  du  Zaghouan  à  ses  palais 
et  dans  la  ville  de  la  Mohamedia,  qu'il  avait  créée  sur  les  ruines  d'un 
bourg  romain  du  nom  d'Adherculanum,  mais  il  recula  devant  la 
dépense  nécessitée  par  les  dégradations  faites;  car  à  force  d'enlever 
les  revêtements  en  pierres  de  taille  de  ces  beaux  travaux,  les  Arabi  s 
n'ont  plus  laissé  debout  que  l'intérieur  des  massifs  des  piliers,  for- 
mant le  blocage,  devenu,  avec  le  temps,  aussi  résistant  que  le  plus 
dur  ciment. 

De  Carlhage  à  l'Ariana,  dans  la  plaine  de  la  Manouba  et  dans  celle 
de  la  Mohamedia  à  l'Oued-Mélian,  l'aqueduc  est  complètement  ruiné 
et  dépouillé.  Ce  n'est  qu'à  20  kilomètres  de  Tunis,  à  la  traversée  de 
l'ancien  Catada,  l'Oued-Mélian,  que  l'aqueduc  se  trouvait  dans  toute 
sa  beauté;  c'est  là  qu'il  offrait  l'aspect  le  plus  grandiose;  l'absence 
de  pont  nécessaire  à  de  lourds  transports,  l'encaissement  de  la 
rivière,  profonde  de  plus  de  11  mètres,  l'avaient  défendu  jusqu'à 
celle  époque  contre  les  déprédations  des  habitants. 

Tel  était,  en  1859,  après  trois  cent  vingt-quatre  années  de  des- 
truction, l'étal  de  l'aqueduc  construit  par  les  Romains  et  commencé 
par  Adrien,  lorsque  Léon  Hoches,  le  chargé  d'affaires  de  France, 
dont  le  patriotisme  intelligenl  voulait  que  le  nom  français  fût  res- 
pecté et  aimé  au-dessus  de  tout  autre,  sut,  par  sa  grande  connais- 
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sance  de  la  langue, des  mœurs  et  de  la  religion  des  Arabes,  suggérer 
au  bey  Mohammed,  alors  régnant,  l'adoption  du  projel  de  la  recon- 
struction de  ce  hel  ouvrage  et  en  faire  confier,  à  forfait,  les  travaux 
à  M.  Pierre  Colin,  ingénieur  civil  français,  qui,  à  la  suite  d'une 
excursion  faite  sur  le  parcours  de  cet  ancien  ouvrage,  avait  entrevu 
la  possibilité  de  rétablir,  à  l'aide  des  ressources  de  la  science  mo- 
derne, cette  grande  œuvre,  et  de  donner  ainsi  aux  habitants  de 
Tunis  et  de  la  Goulette  des  eaux  abondantes  et  saines,  en  rempla- 
cement de  celles  insuffisantes  et  de  mauvaise  qualité  qui  servaient 
alors  à  leurs  besoins. 

On  ne  saurait  trop  regretter  que  des  considérations  financières, 
des  questions  d'économie  dans  les  dépenses  à  faire  pour  la  construc- 
tion d'un  nouveau  pont,  aient  autorisé  la  démolition  de  ces  ruines 
pour  en  utiliser  les  fondations  et  les  matériaux.  Certaines  parties  de 
l'aqueduc,  situées  sur  les  versants  des  montagnes,  étaient,  en  beau- 
coup d'endroits,  renversées;  des  mouvements  de  terrain  en  avaient 
rompu  et  séparé  de  grandes  longueurs  et  détruit  voûtes  et  pieds 
droits.  Dans  les  parties  souterraines,  les  voûtes  étaient  effondrées  el 
l'aqueduc  rempli  de  terre,  sa  trace  disparaissait  et  on  avait  beaucoup 
de  peine  à  en  suivre  l'ancien  parcours. 

Philippe  Caillât. 


OSSUAIRE  JUIF 


PROVENANT   D'ALEXANDRIE 


Dans  un  mémoire  récemment  publié  par  la  Revue  archéologique 
et  consacré  à  une  série  de  coffrets  funéraires,  d'oriç:ine  juive,  trouvés 
à  Jérusalem,  je  parlais  de  monuments  tout  à  fait  analogues,  re- 
cueillis à  Alexandrie  (1).  M.  G.  Colonna-Cecrnldi,  qui  m'en  avait 
signalé,  deux,  découverts  par  lui  vers  1861,  en  compagnie  du  docteur 
Schnepp,  et  déposés  depuis  dans  le  Musée  de  ['Institut  égyptien,  a 
eu  la  complaisance  de  demander  de  ma  part,  par  l'obligeant  inter- 
médiaire de  M.  Long,  l'heureux  fouilleur  de  Chypre,  communica- 
tion de  ces  ossuaires. 

M.  Colucci-Bey,  président  de  l'Institut,  égyptien,  a  bien  voulu 
répondre  à  la  demande  de  M.  Lang  par  la  lettre  suivante  : 

b  Alexandrie,  le  25  juillet  1873. 
«  Cher  Monsieur, 

<<  Je  me  fais  un  plaisir  de  vous  remettre  sous  ce  pli  deux  décalques  (2) 
et  un  dessin,  se  rapportant  à  l'ossuaire  juif  en  calcaire  blanc,  dont  parle 
la  lettre  de  M.  Clermont-Ganncau  que  vous  m'avez  dernièrement  commu- 
niquée. 

«  Nos  collections  renferment  d'ailleurs  un  seul  de  ces  monuments,  et 
non  deux  comme  le  dit  celte  lettre.  En  voici  la  description  sommaire  : 

«  Couvercle.  —  La  surface  supérieure  a  la  forme  d'un  toit  à  deux  pentes, 
et  porte,  à  l'une  d'elles,  huit  demi-cercles  entrelacés,  gravés  tres-légère- 
ment,  renfermés  dans  un  cadre  à  deux  lignes.  A  chaque  angle  du  cou- 

(1)  Bévue  archéologique,  juin  1873,  p.  398. 

(2)  Un  estampage  et  un  frottis  au  crayon  qui  permettent  de  contrôler  et  de 
constater  l'exactitude  très-satisfaisante         dessin  reproduit  ci-dessous.  —  C.  C.-G. 
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\ercle,  se  Irouve  placé  uu  pignon  peu  élevé;  il  eu  est  de  môme  à  chaque 
extrémité  du  toit.  Dimensions  du  couvercle  : 

Longueur 0m,0l 

Largeur  d'une  pente  à  l'autre  à  la  base "  0m,24 

Largeur  de  chaque  face 0m,17 

Hauteur 0m,13 

Épaisseur  des  parois 0m,0S 

«  Quant  à  l'ossuaire  même,  une  des  grandes  faces  porte  gravés  trois 
cercles,  enfermés  dans  un  grand  cadre  double  qui  suit  les  bords  de  !u 
face.  Les  deux  cercles  extérieurs  contiennent  un  dessin  composé  de  six 
branches,  également  gravées,  et  à  l'intérieur  desquelles  une  ligne  rouge 
est  marquée  au  pinceau.  Celui  du  centre  présente,  entre  la  ligne  exté- 
rieure, deux  autres  lignes  concentriques  également  gravées  à  la  pointe  ; 
au-dessous  se  trouve  un  petit  cadre  à  deux  lignes,  non  fermé  à  sa  partie 
inférieure,  posé  sur  le  côté  inférieur  du  grand  cadre  qui  contient  toute 
la  figure. 


«  Les  autres  faces  ne  contiennent  aucun  dessin.  Dimensions  : 
Longueur  (1) 0m,59 

(1)  Probablement  mesurée  ;\  la  base  (qui  est  plus  étroite),  puisque  le  couvercle 
a  0"",6l.— C.  C.-G. 
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Largeur  du  cadre 0m,23 

Largeur  d'un  bout  à  l'autre 0m,2l 

Hauteur 0m,26 

Épaisseur 0m,05 

«  Il  n'a  pas  été  possible  de  lever  des  empreintes  des  faces  ornementées 
de  ce  monument,  vu  le  peu  de  profondeur  des  lignes  ornementales  tra- 
cées très-finement  et  superficiellement. 

«  C'est  avec  un  vif  plaisir  que  l'Institut  vous  fournit  ces  renseignements 
pour  M.  Clermont-Ganneau,  tout  en  regrettant  qu'ils  ne  remplissent  peut- 
être  pas  complètement  le  désir  de  cet  archéologue  dont  les  études  sont 
pour  tous,  mais  principalement  pour  nous,  en  Orient,  d'un  si  haut  in- 
térêt. 

«  Veuillez  agréer,  cher  Monsieur,  etc. 

«  Colucci-Bet.  » 

Cette  intéressante  communication,  que  nous  avons  cru  utile  de 
publier  in  extenso,  et  la  reproduction  du  dessin  qui  l'accompagne, 
me  dispensent  d'entrer  dans  de  plus  amples  explications. 

Par  sa  forme,  par  ses  dimensions,  par  les  dispositions  et  les  mo- 
tifs de  décorations,  cet  ossuaire  appartient  évidemment,  comme  je 
l'avais  supposé,  à  la  môme  famille  que  ceux  provenant  de  Jéru- 
salem, étudiés  ici-même,  et  dont  deux  portent  les  noms  purement 
alexandrins  de  Bérénice  et  Ptolémée(l).  Il  suffit,  pour  s'en  assurer, 
de  se  reporter  aux  dessins  et  aux  descriptions  publiés  par  la  Beiue. 
La  section  triangulaire  du  couvercle  le  rattache  à  un  type  assez 
fréquent  parmi  ces  petits  monuments. 

J'ai  attentivement  examiné  les  estampages  qui  servent  de  pièces 
justificatives  au  dessin,  dans  l'espoir  d'y  trouver  quelque  graffito; 
mais  toutes  mes  recherches  sont  restées  infructueuses.  Je  croirais 
cependant  volontiers  que  le  petit  encadrement  rectangulaire,  gravé 
en  bas  et  au  milieu  de  la  face  ornementée,  n'était  autre  chose  qu'un 
cartouche  destiné  à  contenir  quelque  inscription  qui  n'aura  jamais 
été  exécutée,  ou  qui  aura  disparu,  ou  qui  aura  été  simplement 
tracée  au  pinceau  avec  cette  couleur  rouge  qui  rehausse  ou  borde 
certains  traits  de  l'ornementation. 

(1)  Les  analogies  sont  telles  qu'elles  paraissent  indiquer  la  main  d'ouvriers  tra- 
vaillant d'après  des  modèles  identiques,  probablement  consacrés  par  l'usage.  Il  y  avait, 
d'ailleurs,  entre  les  corporations  techniques  d'Alexandrie  et  celles  de  Palestine,  des 
relations  fort  suivies  :  «  Les  Juifs  d'Alexandrie  s'occupaient  de  travaux  manuels  et 
d'art.  On  les  appelait  souvent  à  Jérusalem  pour  exécuter  des  travaux  dans  le 
temple.  »  'Cf.  'J'almud  de  Jérusalem,  Yoma,  lit,  9.  et  ailleurs.)  Neubaucr,  Géogra/j/tie 
l   Itnud,  \>.  407,  en  note. 
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Somme  toute,  la  présence  d'un  pareil  ossuaire  à  Alexandrie  et  la 
certitude,  établie  par  des  témoignages  formels  et  authentiques,  qu'il 
est  bien  originaire  de  cette  région,  sont  des  faits  importants  et  pour 
lesquels  je  propose,  avec  plus  de  confiance  que  jamais,  les  explica- 
tions mises  en  avant  par  moi  :  nous  avons  là  un  monument  prove- 
nant de  la  grande  colonie  juive  ou  juduïo-chrélienne  établie  à 
Alexandrie  (1). 

La  conclusion  pratique  à  tirer  de  ces  considérations,  c'est  que  le 
point,  parfaitement  déterminé,  d'où  ont  été  extraits  cet  ossuaire  et 
son  compagnon  aujourd'hui  disparu,  marque  l'emplacement  de  la 
nécropole  de  la  communauté  palestinienne,  et  qu'il  serait  vivement 
à  souhaiter,  dans  l'intérêt  de  l'histoire  des  Juifs  et  des  origines  du 
christianisme,  que  des  fouilles  intelligentes  fussent  entreprises  de 
ce  côté. 

Qu'il  nous  soit  permis  en  finissant  d'offrir  nos  plus  sincères  re- 
merciements a  l'Institut  égyptien,  à  son  savant  président,  M.  Co- 
lucci-Bey,  à  M.  Lang  et  à  M.  G.  Colonna-Ceccaldi  pour  l'empres- 
sement et  l'obligeance  qu'ils  ont  apportés  à  répondre  à  nos  demandes 
en  nous  mettant  à  môme  de  faire  connaître  un  monument  qui  élargit 
singulièrement  une  série  archéologique  nouvelle  et  non  des  moins 
curieuses. 

Charles  Clermont-Ganneau. 


(1)  Josèphe  dit  qu'Alexandre,  en  récompense  de  l'aide  que  les  Juifs  lui  avaient 
prêtée  contre  les  habitants  du  pays,  leur  avait  accordé  de  demeurer  dans  la  ville 
sur  un  pied  d'égalité  parfaite  avec  les  Grecs.  Ce  privilège  leur  avait  été  maintenu 
par  les  successeurs  d'Alexandre,  qui  leur  assignèrent  môme  un  quartier  spécial  pour 
qu'ils  pussent  y  vivre  conformément  à  leur  loi  religieuse,  et  leur  permirent  de  s'ap- 
peler Macédoniens  (G.  J.,  II,  18:  7).  Suivant  Philon  [in  Flaccum,p.  525,  M.),  les 
Juifs  habitaient  deux  des  cinq  quartiers  de  la  ville,  désignés  par  des  lettres  de  l'al- 
phabet. (Cf.  Friedlœnder,  Mœurs  romaines,  etc.,  II,  430.) 


XXVI. 


20 


LES 

JOYAUX  DU  DUC  DE  GUYENNE 

Suite  (1) 


APPENDICE 
I 


Inventaire  des  joyaux  et  de  l'orfèvrerie  laissés  à  sa  mort  par  le  Duc 
de  Guyenne,  et  mis  en  gage  par  Isabeau  de  Bavière  et  Jean  duc 
de  Berry. 

Paris,  18  janvier  1410. 

A  tous  ceulx  qui  ces  présentes  lettres  verront,  Tanguy  du  Cliastcl, 
chevalier,  conseiller,  chambellan  du  Roy  notre  sire,  et  garde  de  la 
prevosté  de  Paris,  salut.  Savoir  faisons  que  nous,  l'an  de  grâce  mil 
quatre  cens  et  quinze,  le  jeudi  xxxe  et  pénultième  jour  du  mois  de 
janvier,  veismes  unes  lettres  du  Roy  notre  dit  seigneur  seellées  de 
son  grant  seel  sur  double  queue  et  deux  eedules  alachées  à  i  celles, 
c'est  assavoir  l'une  soubz  le  contreseel  de  la  Royne  et  l'autre  soubz 
le  contreseel  de  monseigneur  le  duc  de  Berry,  plaquez  si  comme  il 
apparoit  en  cire  vermeil  sur  les  marges  d'icelles;  desquelles  lettres 
royaulx  el  cedulcs  par  ordre  les  teneurs  s'ensuient  : 

Charles,  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France,  à  tous  ceulx  qui  ces 
présentes  verront,  salut.  Comme  pour  le  paiement  des  gens  d'armez 
eslans  de  présent  tant  en  noz  frontières  comme  en  cesie  notre  ville 
de  Paris  pour  la  garde  et  seurté  d'icelle,  et  pour  pluseurs  ambaxades 
qu'il  nous  convient  haslivement  envoyer  en  notre  royaume  et  de- 

'1    Voir  les  numéros  de  septembre  et  octobre. 
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hors,  nous  soit  besoing  et  nécessité  de  promptemenl  trouver  et  avoir 
certaine  grant  somme  d'argent,  laquele,  obslans  les  charges  qui  puis 
certains  temps  en  ça  ont  esté  sur  noz  finances  lant  à  l'occasion  de 
noz  guerres  comme  autrement,  ne  se  porroit  bonnement  recouvrer 
sy  tost  que  besoing  serait,  par  quoy  les  dictes  frontières  porroient 
demourer  desgarnyes  des  dictes  gens  d'armes,  et  aussy  s'en  pour- 
raient partir  ceulx  de  notre  dicte  ville  de  Paris,  dont  grans  et  irré- 
parables maulx,  dommages  et  inconveniens  se  porroient  ensuir  à 
nous  et  à  notre  royaume,  se  par  nous  n'estoit  sur  ce  peurveu  et  re- 
médié; —  savoir  faisons  que  nous,  ce  considéré,  voulans  obvier  aux 
dommages  et  inconveniens  dessus  diz,  avons  voulu  et  ordonné,  et 
par  l'adviz  de  notre  1res  chiere  et  très  aniée  compaigne  la  Royne  et 
de  noire  très  cher  et  très  amé  oncle  le  duc  de  Berry,  exécuteurs  du 
testament  ou  ordonnance  de  dernière  voulenté  de  feu  notre  très  cher 
cl  très  amé  ainsné  filz  Louys,  duc  de  Guienne,  dauphin  de  Vien- 
nois, que  Dieux  absoille,  voulons,  ordonnons  et  nous  plaist  que  les 
joyaulx  et  vaisselle  que  notre  dit  ainsné  filz  avoil  devers  lui  en  son 
vivant,  desquelx  notre  amé  et  féal  secrétaire  maistre  Estienne  Bon- 
gré  a  la  garde  et  desquelx  la  declaracion  s'ensuit,  selon  qu'ilz  ont 
esté  prisiez  après  le  tiespassement  de  notre  dit  feu  filz, 
C'est  assavoir  : 

1.  Un  bel  cheval  d'or  esmaillé  de  blanc,  et  un  varlet  qui 
le  maine  par  la  bride,  garny  le  dit  cheval,  et  la  celle,  et  le 
poitral,  culiere,  bride  et  varlet,  de  quatre  vins  dix  sept 
perles  par  tout,  de  vins  trois  balais  et  vint  et  un  safirs,  et 
à  la  ieste  du  dit  cheval  ung  gros  ruby  et  ung  gros  dyamant 
à  escusson,  et  ou  chanfrain  deux  dyamans  apointez,  et  en 
la  dicte  celle  du  dit  cheval  a  un  camayeu,  et  a  le  dit  var- 
let en  son  chapel  un  petit  grain  de  ruby;  pesant  ensemble 

vint  trois  marcs,  et  prisé  six  mil  trois  cens  douze  frans. .  G312f»8»d 

2.  Item,  une  nef  d'or,  et  ou  milieu  d'icelle  est  un  cru- 
cefix  esmaillié  de  blanc  crucifié  contre  le  mast  et  le  voile 
de  la  dite  nef,  et  au  dessus  du  dit  mast  est  dressé  le  penon(?) 
et  dedens  la  dite  nef,  à  l'enlouret  aus  deux  bous,  sont  plu- 
sieurs ymaiges  esmailliez,  garnye  la  dicte  nef  de  deux  cens 
soixante  deux  perles,  et  trente  ung  balais;  et  est  le  pié  de 
la  dicte  nef  d'argent  doré  sur  une  terrace  esmailliée  de 
blanc,  et  au  dessus  a  plusieurs  ymages  d'or  esmailliés; 
en  laquele  nef  peut  avoir  environ  quatre  vins  marcs  d'or 
et  trente  marcs  d"argent  par  eslimacion,  prisié  tout  en- 
semble six  mil  six  cens  frans GGOO  »  » 
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:{.  Item,  la  belle  croix  de  noire  dit  feu  fils,  avecques  un 
pic  d'argent  doré,  et  est  à  façon  d'un  tabernacle  le  dit  pie, 
et  y  a  dédens  deus  petiz  ymaiges  d  or  esmailliés  de  blanc, 
l'un  de  Nostre  Seigneur  au  tombe),  et  l'autre  d'un  angle 
assis  sur  le  dit  tumbel,  gai  ny  le  dit  pié  de  six  saphirs, 
quatre  balais,  vint  quatre  perles,  et  la  dite  croix  est  sans 
le  (iit  pié  de  trois  piez  largement  de  long  à  ung  crucefix 
et  quatre  angles  esmailliés  de  blanc  et  les  visages  de  Notre 
Dame  et  saint  Jehan  semblablement  esmailliés,  garnye  la 
dicte  croix  de  vint  six  safirs,  dix-sept  balais,  cinquante 
perles  et  de  trois  dyamans  pointus;  pesans  avecques  le  dit 
pié  cent  trois  marcs,  dont  il  en  y  a  environ  vint  deux 
marcs  d'or  tant  ou  dit  pié  comme  en  la  dicte  croix,  prisié 
la  dicte  croix  avec  le  dit  pié  tout  ensemble  cinq  mil  frans.  5000  »  » 

•i.  Item,  une  croix  d'or,  à  un  pié  fait  de  maçonnerye  et 
aus  armes  de  notre  dit  feu  filz  esmailliées,  ung  cruceiix, 
Notre-Dame  et  saint  Jehan  esmailliés,  et  plusieurs  autres 
menues  ymages  en  la  dite  maçonnerye,  garnye  icelle  croix 
de  quatre  vins  onze  perles,  seze  balais  et  trois  diamans 
pointuz  ;*tout  pesant  ensemble  douze  marcs  quatre  onces, 
prisié  tout  ensemble  deux  mil  six  cens  cinquante  frans. . .  20o0  »  » 

S.  Item,  un  angle  d'or,  queGodeiïroy  Harlé  fistpour  l'o- 
ratoire de  nostre  dit  feu  filz,  tenant  en  sa  main  un  chan- 
deslier  d'or  et  à  sa  poitrine  un  fermai!,  garniz  les  diz 
chandelier  et  fermait  de  treze  balais  trente  huit  perles; 
pesant  tout  ensemble  le  dit  angle  unze  marcs  quatre  onces 
quatre  eslerlins,  et  prisié  douze  cens  frans 1200  »  » 

G.  Item,  un  autre  angle  d'or,  que  le  dit  Godefroy  fist 
semblablement  pour  l'oratoire  de  notre  dict  feu  filz,  te- 
nant un  chandeslier  d'or  garny,  avec  un  fermail  de  treze 
balais  et  trente  huit  perles;  pesans  tout  ensemble  unze 
marcs  quatre  onces  quinze  esterlins,  et  prisié  ensemble 
treze  cens  frans 1300  »  » 

7.  Item,  deuv  balais,  dont  l'un  estoit  ou  collier  de  notre 
dit  feu  filz  appelé  la  Belle  cuvette;  prisié  cinq  mil  frans;  et 
l'autre  desdiz  deux  balaiz  qui  estoit  en  la  coronne  de  No- 
tre Dame  de  chez  Sanguin  (1)  ;  prisié  mil  francs 6000  »  » 


(1)  Guillaume  Sanguin  était  marchand  et  bourgeois  de  Paris  et  figure  comme  tel 
en  compr.gnie  de  Nicolas  Picace,  Micliaut  de  Lalli.  r  et  Jehan  Sac  parmi  le=  orfèvres 
qui  eurent  de  fréquents  rapports  avec  Jean,  dur  de  Berry  (V.  le  4e  compte  de  Roui- 
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8.  Item,  dix  balaiz,  lesquelx  ont  este  prins  de  deux 
croix  qui  estoient  en  gaige  pour  notre  très  cher  et  1res  amé 
frère  le  Roy  de  Jherusalem  et  de  Secile  chez  Michiel  de 

Passy;  prisiés  deux  mil  quatre  cens  frans 2400  »  n 

9.  Item,  un  tableau  d'or,  pour  l'oratoire  de  notre  dit  feu 
filz,  ouquel  a  Dieu  que  l'on  descent  de  la  croix  et  plusieurs 
ymages  esmailliés  de  blanc,  et  au  dessus  Dieu  le  Père  et 
deux  angles  semblablementesmailliez,  et  a  un  cristal  dessus 
le  dit  tableau,  garny  le  dit  tableau  de  six  balaiz,  six  safirs 
et  trente  six  perles;  pesans  cinq  marcs,  cinq  onces  et  prisié 

six  cens  cinquante  frans 6o0  »  » 

10.  Item,  une  salière  d'or  (1),  faite  d'un  paon  et  une 
dame  à  genoux  tenant  à  l'une  des  mains  une  petite  salière 
assise  sur  le  dit  paon,  et  à  l'autre  main  une  coronne  qui 
est  ou  col  du  dit  paon;  garnye  la  dicte  salière  avec  le  cou- 
vescle  de  quarante  perles,  huit  balaiz,  six  safirs,  trois  pelis 
rubyz,  qualre  petiz  dyamans  et  quatre  petites  esmeraudes; 
pesans  à  tout  le  dit  couvescle  quatre  marcs  une  once  et 
demye,  et  prisiés  tout  ensemble  six  cens  cinquante  frans.     6o0  »  » 

11.  Item,  un  benoistier  et  le  gurpil'.on  d'or,  esmaillié  le 
dit  benoistier  de  un  image  de  Notre-Dame  de  rouge  cler, 
garny  de  trente  une  perles,  six  petiz  balaiz  et  de  sept  safirs; 
pesant  deux  marcs  trois  onces  et  demye,  prisié  neuf  vins 

frans 180»   » 

12.  Item,  deux  petiz  encensiers  d'or,  qu'on  dit  avoir 
esté  prins  au  bois  de  Yinciennes;  pesans  trois  marcs  six 

onces,  et  prisiés  deux  cens  vint  cinq  frans 225  »  » 

13.  Item,  un  reliquiaire  du  coronnement  Notre  Dame 
d'argent  doré,  et  au  pié  des  ymages  est  un  cristal  rond 
pour  mettre  reliques  ;  pesant  le  dit  reliquiaire  douze  marcs 

quatre  onces,  cl  prisié  cent  frans 100  »  » 

H.  Item,  une  salière  d'esmail  de  plique  garnye  d'or, 
que  notre  dit  oncle  le  duc  de  Beny  donna  à  notre  dit  feu 
filz;  pesant  deux  marcs  deux  onces,  et  piisiée  comme  elle 

est  six  vint  quinze  frans 135  »  » 

15.  Item,  une  aiguière  du  dit  ouvrage  d'esmail  de 
plique,  que  scmblablement  notre  dit  oncle  donna  à  noire 

net  d'Estampes,  garde  des  joyaux  du  duc  de  Berry,  en  1412-1413;  —  Arch.  nat.,  KK, 
258,  fol.  59  verso  et  03;. 

(1)  C'est  la  salière  qui  se  retrouve  eu  H18  dans  uu  iuveutaire  de  Charles  VI,  et 
do:it  il  a  été  question  plus  liaut,  page  212. 
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dit  feu  iilz,  à  un  fr'Jtelet  de  quatre  perles  et  un  safir  des- 
sus ;  pesant  cinq  marcs  sept  onces,  etprisiée  comme  elle 
est  trois  cens  soixante  frans 360  »  » 

16.  Item,  un  lianap  à  tout  le  couvescle  pareil  du  dit 
ouvrage  de  plique,  à  un  frutelet  de  trois  grosses  perles  et 
un  balay  rond  dessus,  que  semblablement  notre  dit 
oncle  donna  à  notre  dit  feu  filz;  pesant  neuf  marcs,  et 

prisié  comme  il  est  huit  cens  frans 800  »  » 

17.  Item,  un  autre  hanap  d'or  goderonné,  à  couvescle 
couvert  à  l'entour  d'une  touaille  esmaillée  de  blanc,  semée 
de  violettes;  garny  le  dit  couvescle  de  douze  perles,  trois 
safirs,  et  le  frutelet  garny  de  trois  grosses  perles  et  un  balay 
cabochon;  pesant  cinq  marcs,  et  prisié  huit  cens  frans.    800  »  a 

18.  Item,  une  petite  salière  d'or,  le  fons  de  cassidoinc, 
assise  sur  quatre  ours,  et  est  le  frutelet  d'une  grosse 
perle;   pesant  sept  onces  ou  environ,  et  prisiée  soixante 

frans GO  »  » 

19.  Item,  une  s  diere  d'or,  à  couvescle  d'une  terrace,  et 
esmaillée  de  vert,  et  une  bergiere  esmaillée;  pesant  sept 

onces  cinq  estellins,  et  prisiée  cinquante  six  frans 50  »  » 

20.  Item,  une  au'.re  salière  d'or,  faicte d'une  autre  bestc 
estrange  esmaillée  de  eoleur  fauve;  garnye  le  pié  de  cinq 
balaiz  et  de  cinq  perles,  pesant  ung  marc  trois  onces, 

prisiée  quatre  vins  l'rans 80  »  » 

21.  Item,  une  couppe  d'une  noix  de  inde,  garnye  par 
dedens  et  le  couvercle  aussi  d'argent  blanc,  et  par  dehors 
d'or,  et  le  pié  d'or  esmaillié;  garny  le  frutelet  et  le  dit  pié 
de  quatre  petiz  safirs  et  de  six  perles,  prisié  tout  ensemble 

quatre  vins  frans 80  »  » 

22.  Item,  un  petit  reliquiaire  d'or,  rond  par  dessus,  ou 
il  y  a  de  la  vraye  croix  que  Costanlin  portoit  en  bataille, 
garny  de  sept  balaiz  et  de  sept  perles,  fait  dedens  de  une 
pierre  taillée  à  l'ymage  Noire  Seigneur  nommée  pramc; 

pesant  dix  onces,  et  prisié  cinq  cens  frans 500  »  » 

23.  Item,  une  petite  croix  d'or,  large  et  ronde  aux  bous, 
et  y  a  un  crucefix,  Notre  Dame  et  saint  Jehan  esmaillez,  et 
un  cristal  dessus  le  dit  crucefix,  et  est  assise  sur  un  pic 
d'or  de  gros  ouvrage,  et  est  garnye  la  dite  croix  de  cinq 
balais  à  jour,  huit  safirs  et  quatre  perles  aus  quatre  coings, 
et  le  dit  pié  garny  de  douze  perles  en  six  troches,  six 
balais  et  quatre  safirs;  pesant  la  dite  croix  à  toute  la  pier- 
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rerie  qualre  marcs  cl  demi,  prisiéc  huit  cens  frans 800  »  » 

24.  Item,  cent  et  quinze  perles  et  trois  petis  balaiz;  pe- 
sant les  trois  balaiz  environ  cinquante  quaraz,  à  huit  frans 
le  quarat,  valent  quatre  cens  francs,  et  les  dictes  perles, 
l'une  parmi  l'autre  quatre  frans  la  pièce,  valent  quatre  cens 
soixante  frans,  prisié  tout  ensemble  huit  cens   soixante 

frans 860  »  » 

25.  Item,  une  petite  croix  d'or,  assise  sur  une  petite  ter- 
race  esmaillée  de  vert,  garnye  la  dicte  croix  de  quarante 
une  perle(s)  six  safirs   et   de  trois  petiz  balaiz  ;  pesant 

tout  ensemble  un  marc,  et  prisié  six  vins  frans 120  »  » 

26.  Item,  une  petite  salieie  d'or,  à  façon  d'une  nef,  le 
couvercle  garny  d'un  cristal,  de  deux  perles,  un  baliy  et 
un  petit  safir;  pesant  environ  cinq  onces  d'or,  et  prisiée 
soixante  quinze  frans 75»  » 

27.  Item,  une  espreuve  d'or,  en  laquelle  pend  deux 
lengues  de  serpent,  quatre  safirs  et  un  autre  safir  assis  sur 
un  frutclet;  pesant  neuf  onces  et  demie,  et  prisié  ensemble 

quatre  vins  frans 80  »  » 

28.  Item,  une  petite  salière  d'or,  faicte  au  fons  d'une 
agate,  garnye  de  quarante  huit  menues  perles  et  de  cinq 
petis  balais;  pesant  environ  cinq  onces,  et  prisiée  cin- 
quante escus 150  »  » 

29.  Item,  une  aiguière  d'or,  qu'on  dit  Vesguiere  Saint 
Louysii)  ;  pesant  quatre  marcs  dix  onces,  prisiée  deux  cens 

quatre  vins  six  frans  quatorze  solz  parisis 286,14» 

30.  Item,  un  hanap  d'or  couvert,  goderonné,  esmailliê 
autour,  le  couvercle  et  hanap  aus  armes  de  notre  dit  feu 
filz;  pesant  trois  marcs  cinq  estellins,  prisié  neuf  vins 

six  frans  douze  solz  parisis 186,12» 

31.  Item,  deux  justes  d'argent  doré,  aus  armes  de  notre 
dit  feu  lilz  sur  le  couvercle;  pesant  trente  trois  marcs,  pri- 

siées  deux  cens  trente  deux  frans  douze  solz  parisis 23-2,12» 

32.  Item,  un  pot  d'aumosne d'argent  doré,  à  deux  ances, 
et  les  armes  de  notre  dit  feu  filz  sur  les  dites  ances;  pe- 

(1)  Cette  «  esguiere  Saint-Louis  »  est  à  ajouter  aux  nombreuses  Reliques  histori- 
ques mentionnées  par  M.  L.  De  Laborde  dans  son  Glossaire,  auquel  nous  renvoyons 
d'ailleurs.  On  voit  que,  malgré  le  prix  qu'en  aurait  dû  y  attacher,  elle  ne  fut  pas 
moins  détruite  qu'une  «  coupe  d'or  couverte,  nommée  la  coupe  Saint-Louis,  pesant 
3  marcs  3  onces  d'or,  vandue  (en  1422)  à  Jacques  Trolet,  changeur,  pour  211  liv. 
3  sous  8  den.  »  })e  Laborde,  loc.  cit.). 
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sans  vint  cinq  marcs  six  onces,  prisiés  neuf  vins  six  frans 

douze  solz  parisis \8h,[  -» 

33.  Item,  deux  flacons  d'argent  doré,  uzcz;  pesans  :eze 
marcs  deux  onces,  prisiés  cent  dix-sept  frans  douze  solz 

six  deniers  parisis *  17,li,G 

34.  Et  deux  flacons  d'argent  dorez,  goderor.nez,  aux 
armes  de  noire  dit  feu  filz;  pesans  trente  quatre  marcs 
d'argent,  prisiés  trois  cens  six  frans 306  »  » 

Soient  baillez  et  délivrez  à  notre  amé  et  féal  trésorier  Bureau  de 
Dampmartin  pour  iceulx  obligieret  engagier  jusques  à  la  somme  de 
quarante  mil  frans  ou  au  dessoubz,  ensemble  ou  par  parties,  pour 
employer  es  affaires  et  besoingnes  dessus  diz  par  l'ordonnance  de 
noz  amez  et  feaulx  conseillers  les  commissaires  par  nous  ordonnez 
sur  le  fait  et  gouvernement  de  noz  finances,  à  et  envers  les  personnes 
de  qui  nous  pourrons  recouvrer  d'aucune  finance,  tant  de  ce  qu'il/- 
nous  presteront  comptant  comme  de  ce  que  l'en  leur  accordera  paier, 
dont  ilz  bailleront  lettres  en  notre  acquit,  ou  iceulx  joyaulx  et  vais- 
selle, ou  partie  d'iceulx,   bailler  en   garde  en  quelque  main  que 
advisié  et  ordonné  sera  par  nos  diz  conseilliers  les  commissaires  pour 
seurlé  tant  de  ceulx  qui  nous  presteront  aucune  finance  comme  de 
ceulx  qui  pour  nous  s'en  obligeront.  Et  en  outre  voulons  et  nous 
plaist  que  ceulx  à  qui  les  diz  joyaulx  et  vaisselle  ou  partie  d'iceulx 
auront  esté  baillez  en  gaige  ou  garde  pour  les  finances  et  sommes  qui 
nous  seront  faictes  et  prestées  et  qui  accordées  leur  seront  paier  en 
notre  acquit  comme  dit  est,  puissent  iceulx  après  les  termes  passez 
qui  seront  pris  de  paier  et  restituer  les  dictes  finances,  vendre  pour 
restitucion  (ficelles  finances,  appelez  et  presens  à  ce  faire  noz  amez 
et  feaulx  conseillers  et  maistres  de  noz  comptes  à  Paris  maistre  Guil- 
laume Le  Clerc  et  Michault  de  Lalier  et  le  dit  Bureau  de  Dampmartin, 
ou  les  deux  d'iceulx,  sans  ce  que  pour  ce  on  leur  en  puist  ne  à  leurs 
hoirs  jamais  aucune  chose  demander,  ainsois  les  en  promettons  ga- 
rantir et  faire  tenir  quittes  cl  délivrés  à  tous  jours  envers  tous.  Si 
donnons  en  mandement  par  ces  présentes  à  nos  diz  compaigne  et 
oncle,  exécuteurs  comme  dit  est  du  testament  ou  ordonnance  de 
dernière  voulcntô  de  notre  dit  feu  filz  ainsné,  que  par  le  dit  maistre 
EslienneBongré,  garde d"iceulx  joyaulx,  ilz  facent entériner  et  acom- 
plir  noz  présente  ordonnance,  voulenlé  et  plaisir,  en  faisant  par  lui 
bailler  à  notre  dit  trésorier  Bureau  de  Dampmartin  les  joyaulx  des- 
sus déclarez;  auquel  maistre  Eslienne  nous  mandons  que  ainsi  le 
face.  El  pu-  rapportant  ces  présentes,  ou  vidimus  d'icelles  fait  soubz 


LES  JOYAUX    DU    DUC   DE   GUYENNE.  313 

scel  royal  pour  une  foiz,avecques  consenlementdenosdizcompaigne 

elonclc,  comme  exécuteurs  du  testnmentou  ordonnance  de  derreniere 
voulenté  de  notre  dit  feu  filz,  et  recongnoissance'de  notre  dit  trésorier 
Bureau  de  Dampmartin  de  la  réception  d'iceulx  joyaulx  ou  de  ce  qui 
lui  en  aura  esté  baillé,  nous  voulons  le  dit  maislre  Estiennc  Bongré 
en  estre  tenu  quitte  et  deschargié  à  tousjours  mais  partout  ou  il 
appartendra  sans  contredit,  et  iceulx  joyaulx  estre  rayés  et  effaciez 
de  son  invenloire,  sans  ce  que  ores  ou  pour  le  temps  à  venir  on  lui 
en  puist  aucune  chose  demander  à  lui  ou  à  ses  hoirs  en  quelque 
manière  que  ce  soit,  nonobstant  quelconques  ordonnances,  mande- 
mens  ou  deffenses  à  ce  contraires.  En  tesmoing  de  ce,  nous  avons 
fait  mettre  notre  seel  en  ces  présentes.  Donné  à  Paris,  le  xvin0  jour 
de  janvier,  Tan  de  grâce  mil  quatre  cens  et  quinze,  et  de  notre  règne 
le  xxxvie.  Ainsi  signé:  par  le  Roy  en  son  grant  conseil,  E.  Maure- 
gart. 

Nous,  Ysabel,  par  la  grâce  de  Dieu  royne  de  France,  execuleresse 
du  testament  et  ordonnance  de  derreniere  voulenté  de  feu  notre  très 
cher  et  très  aîné  filz  Louys,  en  son  vivant  duc  de  Guienne,  dauphin 
de  Viennois,  que  Dieux  pardoint,  consentons  et  sommes  d'accord  que 
les  lettres  de  Monseigneur,  ausqueles  ces  présentes  sont  atachées 
soubz  notre  contreseel,  soient  entérinées  etacomplies  de  point  en 
point  selon  leur  forme  et  teneur  par  tous  ceulx  à  qui  il  appartient, 
pour  les  causes  et  tout  ainsi  et  par  la  forme  et  manière  que  Monsei- 
gneur le  veult,  mande  et  ordonne  par  ses  dites  lettres.  Donné  à 
Paris,  le  xxne  jour  de  janvier,  l'an  de  grâce  mil  quatre  cens  et  quinze. 
Ainsi  signé  :  Par  la  Royne,  J.  Salaut. 

Nous,  Jehan,  filz  de  Roy  de  France,  duc  de  Rerry  et  d'Auvergne, 
comte  de  Poitou,  de  Bouloingne  et  d'Auvergne,  exécuteur  du  testa- 
ment et  ordonnance  de  derreniere  voulenté  de  feu  notre  très  cher  et 
très  amé  nepveu  Louys,  en  son  vivant  duc  de  Guienne  et  Dauphin  de 
Viennois,  que  Dieux  pardoint,  consentons  et  sommes  d'accord  que 
les  lettres  de  Monseigneur,  ausqueles  ces  présentes  sont  atachées 
soubz  notre  contre  seel,  soient  entérinées  et  acomplies  de  point  en 
point  selon  leur  forme  et  teneur  par  tous  ceulx  à  qui  il  appartient, 
pour  les  causes  et  tout  ainsi  et  par  la  forme  et  manière  que  Monsei- 
gneur le  veult,  mande  et  ordonne  par  ses  dites  lettres.  Donné  a  Pa- 
ris, îe  xxnR  jour  de  janvier,  l'an  de  grâce  mil  quatre  cens  et  quinze. 
Ainsi  signé  :  par  monseigneur  le  Duc,  et  exécuteur,  Gontier. 

Et  nous,  à  ce  présent  transcript  avons  mit  le  seel  de  la  dite  pre- 
vosté  Je  Paris,  l'an  et  le  jeudi  dessus  diz. 

R.    LUILIER. 
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(Sur  le  repli  :)  Collation  est  faite. 

(Au  dos  :)  Les  lettres  originaulx  transcriptes  au  blanc  de  ce  pré- 
sent vidimus  sont  demourées  par  devers  moy  Estienne  Bongré,  no- 
taire et  secrétaire  du  roy  notre  seigneur,  temoing  mon  signe  ma- 
nuel cy  mis  le  derrenier  jour  de  janvier  l'an  mil  cccc  et  quinze. 

E.  Bongré. 

;Orig.  sur  parch.  à  la  Bibl.  nation.,  Chartes  royales,  t.  XIII, Charles  VI,pièce357.] 

II 

Jean  Picquet,  conseiller  du  roi,  emprunte  à  Gauvain  Trente  la  somme 
de  18030  Unes  tournois,  et  lui  donne  en  gage  plusieurs  joyaux 
et  la  couronne  royale. 

Paris,  31  août  14M. 

Noble  homme  et  saige  Jehan  Piquet,  escuier,  conseiller  du  Roi 
noslre  sire,  confesse  devoir  et  gage  à  Gauvain  Trente,  marchant  de 
Luques,  demourant  à  Paris,  ou  au  porteur,  etc.,  la  somme  de  dix. 
huit  mille  trente  livres  tournois  monnoyee  courant,  etc.,  tant  pour 
cause  de  prest  à  luy  fait  et  baillié  comptant,  tant  par  le  dit  Gauvain 
comme  par  feu  Sevestre  Trente,  son  frère,  duquel  il  a  sa  cause, 
comme  pour  les  changes  qui  à  cause  de  ce  se  sont  ensuis  et  pour- 
ront ensuir  jusques  au  premier  jour  d'avril  prouchainement  venant, 
dont,  etc.,  quiet,  etc.,  à  paier  icelle  somme  de  xvmm  xxx  1.  t.  au  dit 
premier  jour  d'avril  prouchainement  venant;  —  pour  seurté  du  paie- 
ment de  laquelle  somme  le  dit  Jehan  Piquet  a  baillié  et  fait  baillier 
et  délivrer  au  dit  Gauvain  en  la  présence  des  notaires  (soussignés?) 
les  joyaulx  et  gaiges  cy  après  declairez  : 

C'est  assavoir  : 

1.  Un  ymage  d'or  de  Notre  Dame,  séant  en  une  chaire  d'argent 
dorée,  et  le  pié  d'argent  doré  et  esmaillié  aux  armes  du  Daulphin 
de  Vienne  devant  et  derrière;  et  est  la  dite  ymage  d'or  garnie  en 
la  manière  qui  sensuil  :  c'est  assavoir  le  dyadesme  de  nostre  Sei- 
gneur garni  de  vint  perles,  et  a  la  dite  ymage  Notre  Dame  un 
fermail  d*or  en  sa  poictrine  garni  de  six  grosses  perles,  six  petiz 
dyamans  et  un  balay  ou  milieu,  et  tient  en  sa  main  un  septie  en 
manière  de  rose  garni  de  deux  csmeraudes  et  quatre  perles,  au 
bout  du  dit  septre  un  long  saphir  percié,  et  la  coronne  du  dit  ymage 
garnie  de  dix  balaiz,  dix  esmeraudes,  et  vint  perles;  et  poise  tout 
ensemble  environ  quarante  mais. 
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2.  Item,  un  ymage  d'or  de  saint  Jehan  Baptiste,  qui  tient  en  sa 
main  dextre  un  reliquaire  de  cristal,  garni  de  quatre  balaiz,  trois 
esmeraudes,  trois  saphirs  et  sept  perles,  le  pié  du  dit  reliquaire 

garni  de  deux  petiz  balisseaulx,  un  saphir  et  quatre  perles,  et  en 
la  main  senestre  un  Agnus  Dei  garny  de  dix  balisseaulx  et  cinq 
esmeraudes  et  vint  perles,  et  a  ledit  ymage  en  sa  poictrine  un  fermait 
garni  de  quatre  balisseaulx,  quatre  perles  et  une  esmeraude  ou 
milieu,  et  le  dyadesme  dudi  t  ymage  garny  de  cinq  balisseaulx,  six 
saphirs,  unze  iroches  chacune  de  quatre  perles  et  une  petite  esme- 
raude ou  milieu,  et  est  le  dit  dyadesme  pourlillé  de  douze  perles 
plus  grosses  pesans  environ  quatorze  mars  deux  onces,  et  le  pié  du 
dit  ymage  qui  est  d'argent  doré  quarré  esmaillé  aux  armes  du  dit 
Daulphin;  pesant  environ  huit  mars  trois  onces. 

3.  Item,  une  ymagç  d'or  de  Notre  Dame,  estant  en  un  tabernacle 
garni  de  grant  foison  de  saphirs,  de  balaiz  et  de  perles,  et  est  sous- 
tenu  le  dit  tabernacle  d'angelelz  d'argent,  et  le  donna  au  Roy  le  sire 
de  la  Hivière  ;  et  poise  le  dit  ymage  quinze  mars  quatre  onces  d'or 
et  l'entablement  poise  trente  quatre  mars  d'argent. 

4.  Item,  une  croix  d'or,  appellée  la  croix  de  Troye,  faiclc  d'ou- 
vrage de  Damas,  garnie  de  balaiz,  saphirs,  perles  et  esmeraudes, 
et  n'y  fault  que  cinq  perles  en  la  pourfilleure  ;  et  poise  à  toute  la 
perrerie  quinze  mars  trois  onces  quinze  esterlins. 

5.  item,  une  autre  croix  d'or,  de  l'ouvrage  de  Damas,  garnie  cest 
assavoir  de  vint  cinq  balais,  dix  saphirs  et  vint  quatre  perles;  pesans 
environ  neuf  mars  une  ence  quinze  esterlins. 

6.  Item,  une  autre  croix,  avecques  le  pié  tout  d'or  garni  de  pier- 
rerie,  à  esmaulx  des  armes  de  Valois;  qui  poise  unze  mars  une  once 
d'or. 

7.  Item,  une  autre  croix,  appellée  la  croix  Marigny,  ou  il  y  a  sa- 
phirs et  autre  pierrerie  et  perles;  et  poise  deux  mars  quatre  onces 
et  demie  d'or,  et  le  pié  qui  est  d'argent  poise  cinc  mars  quatre  onces 
d'argent. 

8.  Item,  une  petite  croix  d'or,  ou  il  y  a  un  gros  balay  ou  milieu,  et 
deux  grosses  perles  l'une  dessus  l'autre  dessoubz,  quatre  gros  sa- 
phirs, cinq  balaiz  et  sept  esmeraudes,  et  garnie  d'autres  perles;  et 
poise  deux  mars  six  onces  et  demie  d'or,  et  le  pié  qui  est  d'argent 
poise  trois  mars  d'argent. 

9.  Item,  une  autre  croix  d'or,  ou  il  y  a  un  crucifix  enlevé,  el  aux 
deux  costez  l'ymage  Nostre  Dame  et  de  saint  Jehan,  en  laquelle  il  y 
a  au  devant  dix  sept  pierres,  c'est  assavoir  huit  balaiz  el  neuf  esme- 
raudes, et  aux  quatre  boutz  quatre  euvangelistes  d*or,  el  au  derrière 
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ou  milieu  esl  le  Agnus  Dei,  et  aux  qualre  boutz  a  quatre  signes  de 
quatre  ewangelistes  et  douze  pierres;  et  poisecinq  mars  quatre  once 
d'or,  et  le  pié  de  la  dite  croix  qui  esl  d'argent  doré  esmaillié  à  Pi- 
mage  Notre  Dame  et  de  saint  George  et  quatre  Iyonncaulx  d'argent 
doré  poise  trois  mars  d'argenl. 

10.  Item,  un  joyau  d'or  par  manière  de  tabernacle,  garni  de  pier- 
rerie  et  de  perles,  et  y  a  une  ymage  de  Nostre  Daine  assise  et  d'une 
part  l'image  sainte  Katherine  et  d'autre  de  sainte  Agnes,  armoyée 
devant  et  derrière  des  armes  de  France  ;  et  poise  neuf  mars  neuf  es- 
terlins  d'or. 

11.  Item,  un  hbleau  d'or  par  manière  de  reliquaire,  ou  il  y  a  un 
camahieu  au  milieu  et  autour  vint  cinq  grosses  perles,  trois  saphirs 
et  quatre  balaiz;  et  poise  un  marc  cinq  onces. 

12.  Item,  une  aulmusse  de  la  très  belle  et  meilleur  couronne  du 
Roy,  de  veluyau  azuré,  sur  laquelle  a  une  croisié  d'or  garnie  de  pier- 
reric,  c'est  assavoir  huit  balaiz,  huit  saphirs  et  trente  six  perles,  et 
au  dessus  a  un  très  grant  et  très  gros  saphir  rivé  à  une  grosse  perle, 
et  sur  le  veluyau  de  la  dite  aulmusse  a  douze  fleurs  de  lis  d'or 
cousues. 

13.  Item,  une  salière  d'or  en  manière  de  nef,  garnie  de  pierrerie, 
et  aux  deux  bouts  a  deux  dalphins,  et  dedans  deux  cinges  qui  tien- 
nent deux  avirons,  et  autour  de  la  salière  a  huit  balaiz,  huit  saphirs 
et  vint  huit  perles,  et  au  bout  du  mast  de  la  nef  qui  est  d'or  a  quatre 
cordes  de  menues  perles,  et  y  a  deux  balaiz  et  deux  saphirs  perciez 
et  une  grosse  perle  à  molinet  pendant  à  une  chesne  d'or  au  col  d'un 
singe  qui  est  sur  le  mast,  et  au  pié  de  la  dite  salière  a  six  balaiz,  six 
saphirs  et  vint  quatre  perles;  pesans  huit  mars  trois  onces  d'or. 

14.  Item,  un  flacon  de  cristal,  garni  d'or,  autour  deux  serfz  et 
deux  lévriers  esmailliez  de  blanc,  en  chacune  beste  un  gros  saphir 
ou  costé,  et  sont  les  cornes  desdiz  serfz  garnies  de  vint  perles  pen- 
dans,  et  est  le  pié  du  dit  flacon  garni  de  sept  balaiz  dont  les  six  sont 
environnez  chascun  de  trois  perles  et  cinq  gros  saphirs,  et  en  la 
pance  dudit  flacon  a  un  gros  fermait  garni  d'un  gros  balay,  trois 
saphirs  et  trois  grosses  perles  et  sur  chacune  des  cuises  de  chacun 
lévrier  a  une  grosse  de  trois  perles,  et  au  plus  hault  de  la  leste  de 
chacun  des  diz  lévriers  un  balay  environné  de  quatre  grosses  perles, 
et  au  colct  devant  du  dit  flacon  a  un  gros  balay  et  deux  grosses 
perles  beelongues,  et  sur  le  couvercle  du  dit  flacon  a  un  chien  blanc 
couchié  >ur  une  terrace  vert  pendant  à  une  çainture  d'un  tissu  d'or 
de  Chypre  garnie  de  douze  bal isseaulx  environnez  chacun  de  cinq 
perles;  et  y  faut  quatre  des  perles  pendans. 
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15.  Ilem,  une  couronne  d'or,  à  un  chappeau  et  sept  fleurons,  gar- 
nie de  pierrerie,  c'est  assavoir  cinquante  neuf  balaiz,  trente  sept 
saphirs,  soixante  douze  dyamans  et  huit  vins  treize  perles. 

—  Touz  lesquels  joyaulx  et  gaiges  cy  dessus declairez  ledit  Jehan 
Picquet  promist  et  promet  au  dit  Gauvain  garantir,  fournir  et  va- 
loir, etc.;  et  iceulx  joyaulx  et  gaiges  dessus  diz  le  dit  Gauvain  sera 
tenu  rendre  et  restituer,  etc.,  en  luy  payant  la  dite  somme  de  dix- 
huit  mille  trente  livres  tournois,  etc.,  promectant,  etc.,  coux  et  obli- 
gations, etc.  (Ce  fu)  fait  lundi  xxxic  et  derrenier  jour  d'aou>t,  l'an 
mil  cccc  et  unze  (1),  et  approuvons  cinq  esmeraudes  escript  en  inter- 
ligneure  et  huit  escript  en  rasure,  fait  comme  dessus.  Ainsi  signé  : 
De  la  Motte  et  Manessicr. 


(1)  Ainsi  c'est  le  30  août  1411,  —  uous  avons  oublié  de  le  faire  remarquer  plus 
haut,  —  que  la  couronne  retirée  des  mains  de  Gauvain  Trente  le  17  septembre  1414, 
lui  avait  été  donnée  en  gage.  Dans  l'intervalle  des  deux  dates,  était  survenue  l'insur- 
rection de  1413.  Est-ce  de  cette  couronne  ou  d'une  autre  qu'il  est  question  en  ces 
termes  à  l'article  119  de  l'Ordonnance  cabochienne?  «  Item,  pour  ce  que,  puis  aucun 
temps  en  ça,,  par  l'importunité  d'aucuns,  nostre  bonne  couronne  a  esté  démembrée, 
et  les  fiourons  d'icelle  baillés  en  gaige  sans  grande  nécessité,  ou  grant  deshonneur  de 
nostre  royaume,  nous,  voulans  à  ce  pourvoir,  avons  commis  aux  gens  des  comptes 
que,  par  toutes  les  bonnes  et  raisonnables  voyes,  et  le  plus  brief  que  faire  se  pourra, 
ilz  procurent  et  facent  diligence  que  iceux  fiourons  soient  retraicts  des  mains  de 
ceux  qui  les  détiennent  en  gaige,  etc.  »  (Onl.  desvois  de  Fr.,  X,  p.  92).  Et  le  roi, 
en  même  temps  qu'il  ordonne  à  cette  occasion  de  faire  l'inventaire  de  toute  savais- 
selle,  de  ses  joyaux  d'or  et  d'argent  et  de  ses  pierreries  «  se  trouvant  dans  ses  hôtels  et 
dans  ceux  du  duc  de  Guyenne»,  défend  d'aliéner  à  l'avenir  sa  couronne  ni  aucune  partie 
de  cette  couronne.  On  sait  que  l'ordonnance  cabochienne  ne  fut  pas  mise  à  exécution, 
et  nous  avons  vu  que  sur  ce  point  spécial  on  s'empressa  de  revenir  par  la  suite  aux 
anciens  errements.  Du  reste,  ils  étaient  pratiqués  bien  avant  1411  :  vingt  ans  plus 
tôt,  en  1391.  Charles  VI  ayant  eu  besoin  de  se  faire  faire  des  habits  d'apparat  pour 
aller  à  Saim-Omer  au-devant  du  roi  d'Angleterre,  avait  déjà  fait  mettre  en  pièces 
une  de  ses  couronnes  et  en  avait  pris  cent  treize  perles  «  pour  la  façon  de  certains 
pourpoins  et  joyaux».  (Voy.  l'inventaire  fait  le  20  août  1391,  Bibl.  nat.,  mss.  fr. 
21445,  fol.  14.)  Les  débris  de  cette  autre  couronne  étaient  restés  dans  le  trésor 
royal,  car  l'article  de  cet  inventaire  est  textuellement  reproduit  dans  ceux  qui  furent 
faits  par  la  suite  en  1400  (Bibl.  nat.,  mss.  fr.  21446,  fol.  81)  et  en  1418  (Douet 
d'Arcq,  Piè<\  inéd.,  II,  351).  Ce  voyage  de  Saint-Omer  causa  du  reste  la  destruction 
de  bien  d'autres  joyaux  (Voy.  l'inv.  de  1391,  fr.  21445,  fol.  52,  verso,  et  dans 
celui  de  1418  les  articles  130,  490  et  497;  Douet  d'Arcq,  loc.  cit.,  p.  305,  350  et  351.) 
Remarquons  enfin  que  cette  mode  d'aliéner  les  couronnes  était  commune  à  toute  la 
famille  royale.  Les  ducs  d'Orléans  engagèrent  ou  vendirent  souvent  les  leurs  (voy. 
Nouv.  Archives  de  l'art  français,  ann.  187-2,  p.  131),  et,  dans  l'inventaire  des  joyaux 
de  Jean  Sans-Peur  dont  nous  avons  parlé,  le  premier  des  magnifiques  obp  ts  catalo- 
gués est  justement  une  belle  fleur  de  lis  «  à  laquelle  sert,  une  couronne  garnie  de 
pierrerie,  qui  est  en  gaige.  » 
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El  au  dos  de  la  dite  obligation  est  escript  ce  qui  sensuit  :  Receu 
par  Gauvain  Trente  nommé  au  blanc,  le  lundi  xvne  jour  de  sep- 
tembre  mil  cccc  et  xim,  de  Jehan  Picquet  nommé  ou  dit  blanc, 
la  somme  de  deux  mille  trente  livres  tournois  en  deducion  de  la 
somme  de  xvmm  xxx  livres  tournois,  déclairée  en  icellui  blanc, 
moyennant  lequel  paiement  le  dit  Gauvain  a  rendu  et  restitué  au 
dit  Piquet  la  couronne  d'or  déclairée  ou  dit  blanc,  telle  et  en  la 
forme  et  manière  que  icelle  couronne  est  designée  et  déclairée  en 
icellui  blanc;  et  parmi  ce  le  dit  Gauvain  demeure  quitte  de  la  dite 
couronne  envers  le  dit  Piquet.  Ainsi  signé  :  De  la  iMotte  et  Manes- 
sier. 

Collation  de  cette  copie  au  brevet,  signé  comme  dessus, 
a  esté  faite  du  commandement  de  nosseigneurs  du 
grant  conseil  du  Roy,  le  xnc  jour  de  juing  l'an  mil 
cccc  et  dix  sept,  par  moy  Chastenet,  et  moy  Bougis. 

(Bibl.  nat.,  Quittances,  Charles  VI,  pièce  4501.) 


111 


Joyaux  distribués  de  la  part  de  Charles  VI  à  plusieurs  chevaliers 
anglais  du  garti  du  duc  de  Guyenne  (1). 

18  mars  1412  (n.  s.). 

Sachent  tuit  que  je  Charles  Poupart,  argentier  du  Roy  notre 
sire,  confesse  avoir  eu  et  receu  de  Alixandre  le  Boursier,  receveur 
gênerai  des  aides  ordonnés  pour  ia  guerre,  la  somme  de  deux  mil 
troiz  cens  frans  que  le  Roy  notre  dit  seigneur  par  ses  lettres  données 
à  Paris  le  xvine  jour  de  janvier  derrain  passé  a  ordonné  à  moy  eslre 
baillez  et  délivrez  pour  convertir  et  emploier  ou  fait  extraordinaire 
de  son  argenterie,  c'est  assavoir  pour  paier  certains  fermaulx,  an- 
neaux et  autres  joyaux  d'or,  garniz  de  pierreries  et'perles,  que  le  dit 
seigneur  a  fait  acheter  et  fait  présenter  de  par  lui  en  la  présence  de 
monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  à  plusieurs  seigneurs,  chevaliers 
et  autres  cappitaines  du  pais  d'Angleterre  qui  ont  esté  en  la  com- 
f1 Il  y  avait  aussi  des  Anglais  dans  le  parti  contraire,  celui  du  duc  de  Berry,  et  ce 
prince,  non  moins  à  court  d'argent,  se  vit  aussi  forcé  de  reconnaître  leurs  services 
en  leur  abandonnant  plusieurs  de  ses  plus  belles  pièces  d'orfèvrerie.  (V<>y.  Hiver  de 
Beauvoir,  Description  du  trésor  donné  />»r  Jean,  duc  de  Berry,  ù  la  Sainte-Chapelle 
de  Bourges,  1855,  in-S,  p.  51.] 


LES  JOYAUX  DU  DUC  DE  GUYENNE.  319 

pagnie  de  monseigneur  le  duc  de  Guienne,  Daulphin  de  Vienne,  à 
la  prise  des  chasteaux  d'Estampes  et  de  Dourdan,  que  lenoientet 
occupoient  Loys  du  Bosredont  et  autres  cappitaines  et  gens  de 
guerre,  oultre  et  contre  la  voulenté  et  ordonnance  du  Hoy  notre  dit 
seigneur.  De  laquelle  somme  de  nm  ni0  frans,  je  me  liens  pour  con- 
tent et  bien  paie,  et  en  quitte  le  dit  seigneur,  le  dit  argentier  et  tous 
autres.  Donné  pour  tesmoing  de  ce  soubz  mon  seel  et  seing  manuel, 
le  xvme  jour  de  mars  l'an  mil  cccc  et  unze.  C.  Poupakt. 

(Orig.  sur  parch.  scellé.  —  Bibl.  nat.,  Quittances,  Charles  Vl.pièce  4584. 
—  Cf.  Ibid.,  Chartes  royales,  t.  XIII,  pièce  Gl>3.) 

IV 

Rémission  pour  Godefroy  du  Pont,  valet  du  duc  de  Guyenne. 
Paris,  janvier  1413  (n.  s.). 

Charles,  etc.,  savoir  faisons  à  tous  présens  et  avenir.  Nous  avoir  re- 
ceue  humble  supplication  des  amis  charnels  de  Godefroy  d  u  Pont,  po- 
vres  jeunes  homs  de  l'aage  de  vint  ans  ou  environ,  varlet  servant  en 
l'ostel  de  notre  très  chier  et  très  amé  ainsné  filz  Loys,  duc  de  Guienne, 
dalphin  de  Viennois,  estant  à  présent  prisonnier  en  noz  prisons  du 
chastellet  de  Paris,  contenant  que,  comme  le  dit  Godefroy  puis  dix 
jours  en  ça  feust  en  l'ostel  de  nostre  dit  filz,  par  temptacion  de  l'en- 
nemi, il  prist  enicelui  hostel,embla  et  emporta  une  escuelle  d'argent 
dorée,  qui  bien  povoit  valoir  de  xiu  à  xiv  francs  ou  environ,  et  icelle 
rompi  etdespeçaafin  qu'elle  ne  feust  congneue  pour  la  vendre,  receler 
ou  autrement  en  faire  à  sa  voulenté;  pour  occasion  duquel  fait  le  dit 
Godefroy  a  esté  pris  et  encoreo  est  détenu  prisonnier  en  nos  dictes 
prisons  à  grant  povreté  et  misère,  et  est  en  advcnture  de  misérable- 
ment finer  ses  jours  par  justice  se  nostre  grâce  ne  lui  est  sur  ce  im- 
partie ;  iceulz  suppliants  requérant  humblement  que,  comme  le  dit 
Godefroy  ait  esté  en  tous  ses  autres  faiz  de  bonne  vie,  révérence  et 
conversation  honneste,  sans  oncques  mais  avoir  esté  repris,  actainl  ne 
convaincu  d'aucun  autre  villain  cas,  blasme  ou  reprouchc,  et  consi- 
dérant son  jeune  aage  et  que  ce  qu'il  a  fait  a  esté  par  temptacion  de 
l'ennemy,  et  par  non  sens  du  dit  suppliant  Godefroy,  nous  vcui liions 
à  icelui  Godefroy  notre  grâce  impartir;  —  pourquoy  nous,  ces  choses 
considérées,  et  que  la  dicte  escuelle  a  esté  rendue  depuis  à  nostre  dit 
filz,  ou  à  ses  gens  et  officiers,  voulans  en  cesle  partie  miséricorde 
préférer  a  rigueur  de  justice,  pour  considération  des  choses  dessus 
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dictes,  au  dit  Godefroy,  ou  cas  dessus  dit,  avons  quitté,  remis  et  par- 
donné par  ces  présentes  le  fait  et  cas  dessus  dits,  avec  toute  peine  et 
amende  corporele,  criininele  et  civile  en  quoy  pour  occasion  du  dit 
fait  il  est  ou  peut  eslre  encouru  envers  nous  justice,  etc. 

Donné  à  Paris,  ou  mois  de  Janvier  l'an  de  grâce  mil  cccc  et  douze 
et  de  notre  règne  le  xxxme. 

Par  le  Hoy,  le  sire  d'ivry,  messire  Philippe  de  Poicliers,  et  plu- 
sieurs autres  presens. 

P.  Nantion. 

(Arcl).  nat.,  Trésor  des  ch.,  JJ,  1G6,  pièce  427,  p.  265,  verso.) 

Léopold  Pan. mer. 
{La  fin  prochainement.) 


NOTE 

SUR 

QUELQUES   DÉCOUVERTES  RÉCENTES 


TROIS  ÉPÉES  EN  FER  ET  UN  VASE  EN  BRONZE 


Le  compte  rendu  que  M.  Flouesl  a  fait,  au  commencement  de  celte 
année,  des  fouilles  pratiquées  l'année  dernière  sur  le  territoire  de 
Magny-Lambert  (Côte-iTOr),  ont  appris  aux  lecteurs  de  la  Renie 
qu'une  épée  en  fer  d'une  forme  spéciale,  se  rapportant  au  type  bien 
connu  de  llallstatl,  et  un  seau  à  côtes  en  bronze,  avaient  été  décou- 
verts dans  un  tumulus  de  celte  commune.  L'étude  attentive  de  ce 
type  d'épées  en  fer  et  du  seau  ou  ciste,  qui  avait  été  déposé  dans  la 
môme  tombe  avec  la  coupe  et  le  puisoir  ou  simpulum  qui  en  faisait 
le  complément,  nous  a  convaincu  qu'il  était  bon  de  noter  avec  soin 
toutes  les  découvertes  analogues  signalées  jusqu'ici,  attendu  qu'elles 
paraissent  se  grouper  selon  une  loi  régulière  très-curieuse,  si  elle  se 
confirmait,  d'après  laquelle  ces  objets  et  leurs  similaires,  qui  sont 
déjà  nombreux,  ne  se  rencontreraient  guère,  en  Gaule,  que  dans  les 
contrées  de  l'Est,  et  feraient,  au  contraire,  presque  complètement 
défaut  dans  l'Ouest.  On  ne  les  retrouverait  que  de  l'autre  côté  duRbin, 
particulièrement  dans  le  haut  Tyrol  et  la  vallée  du  Danube.  Nous 
pensons  donc  que  nous  ne  devons  laisser  passer  aucune  occasion  de 
signaler  les  faits  de  même  nature  qui  peuvent  se  présenter  à  nous. 
Nous  avons  déjà  réuni  dans  un  précédent  article  (1)  tout  ce  qui  a 
rapport  aux  cistes  à  côtes.  Nous  ne  ferons  pas  aujourd'hui  le  môme 
travail  pour  les  épées,  mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'atti- 
rer l'attention  sur  trois  découvertes  nouvelles  d'épées  en  fer,  qui 
toutes  trois  ont  leur  importance.  Les  deux  premières  ont  été  recueil- 
lies, comme  celles  de  1872,  dans  deux  tumulus  du  Cbàtillonnais, 
commune  de  Cosne  (2).  Elles  sont,  on  peut  dire,  identiques  à  celles 

(1)  Seaux  et  cistes  en  bronze  à  côtes.  Rev.  arch.,  1873. 

(2)  Elles  proviennent  des  fouilles  faites  dans  cette  contrée  par  M.  Abel  Maître, 
au  nom  du  Musée  de  Saint-Germain. 

XXVI.  21 
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du  Monceau-Laurent  ei  du  tumulus  de  la  Vie  de  Bagneux  (l).  Les 
deux  bois  ci-annexùs,  qui  représentent  ces  deux  dernières  épees,  en 
donneront  une  idée  exacte,  pins  exacte  que  ne  pourrait  le  faire  au- 
cune description. 

2. 


Vie  de  Bagneux. 


Monceau-Laurent . 


Échelle,  J/8  de  la  grandeur  réelle. 
Il,  Nous  donnons,  sur  cesépées,  des  détails  circonstanciés  dans  un  travr.il  prêt  à 
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Ces  épées,  qui  se  distinguent  par  leur  longueur  exceptionnelle, 
variant  de  0m,9o  à  1  mètre,  par  le  caractère  de  la  soie  qui  est  plate 
et  à  rivets,  tantôt  en  bronze,  tantôt  en  fer,  destinés  à  fixer  une  gar- 
niture en  bois  ou  en  os,  par  l'existence  de  crans  assez  prononcés  au- 
dessous  de  la  poignée,  à  la  naissance  de  la  lame,  et  enfin  par  la  forme 
de  la  lame  elle-même,  qui  est  à  deux  tranchants,  à  pointe  mousse, 
s'élargit  sensiblement  vers  le  milieu,  et  se  dislingue  par  une  ou  plu- 
sieurs côtes  médianes,  semble  bien  être  l'épée  primitive  des  Gau- 
lois, la  grande  épée  dont  parle  Polybe,  qui  ne  frappait  que  d'estoc 
et  s'émoussait  si  facilement  sur  le  fer  du  pilum  romain.  Les  deux 
épées  de  Cosne  font  monter  à  neuf,  pour  la  Côte-d'Or  seulement,  le 
nombre  des  épées  de  cette  espèce  trouvées  sous  des  tumulus;  savoir: 
les  épées  des  tumulus  du  Châtillonnais,  1° Monceau-Laurent ,  2°  Vie 
de  Bagneux,  3°  Monceau- M  lion,  toutes  trois  au  musée  de  Saint-Ger- 
main; 4°  l'épée  du  tumulus  du  Bois-de-Langres,  à  la  mairie  deCliâ- 
tillon -sur-Seine;  5°  et  6°  celles  des  deux  tumulus  de  Cosne  (musée  de 
Saint-Germain);  7°  celles  des  tumulus  de  Méloisey,  Créancey  et  du 
Bols  de  la  Perousse  (Côte-d'Or).  au  musée  de  Saint-Germain.  On  voit 
que  le  nombre  en  devient  très-respectable.  Mais  ces  épées  n'ont  pas 
seulement  cela  de  remarquable  qu'elles  forment  ainsi  chez  nous  un 
groupe  compacte  associé  à  des  objets  d'une  antiquité  relative  incon- 
testable (ive  ou  ve  siècle  avant  notre  ère)(l),  mais  qu'elles  représen- 
tent, comme  l'a  déjà  dit  M.  de  Saulcy  (â),  un  des  types  les  plus 
connus  et  les  plus  répandus  des  épéeu  en  bronze,  dont  nos  épées 
de  la  Côte-d'Or  ne  sont  pour  ainsi  dire  que  la  reproduction  en  fer; 
elles  ne  diffèrent,  en  effet,  des  épées  en  bronze  dont  nous  parlons, 
que  par  leur  dimension  qui  est  plus  grande,  i  mètre  en  général  au 
lieu  deOm,75. 

Cette  filiation,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  de  l'épée  en  fer  à  l'épée 
en  bronze,  ne  peut  laisser  aucun  doute  quand  on  se  rappelle  que  ces 
deux  épées  se  sont  rencontrées  côte  à  côte,  pour  ainsi  dire,  dans  les 
mêmes  cimetières,  sinon  dans  les  mêmes  tumulus,  à  Cormoz  (Ain) 
en  France,  à  Gédinne  (Belgique),  et  enfin  à  iïallstatt  (vallée  du  Da- 
nube), associées  les  unes  et  les  autres  à  des  objels  de  même  nature 
et  de  même  art  (voir  au  musée  de  Saint-Germain  les  vitrines  de 
Cormoz  et  de  Haîlslatt).  Nous  faisons  appel  à  nos  lecteurs  pour  qu'ils 


paraître  dans  les  Mémoires  de  ta  Société  des  antiquaires  de  France  (volume  de 
1873,   sous  presse),  sous  le  titre  de  :  tes  Tumulus  du  Magny-Lambert. 

(1)  Voir  notre  numéro  précité. 

(2)  Hev.  arc/i.,  2e  série,  t.  IV  (1861),  p.  410. 
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aient  l'obligeance  de  signaler  à  la  rédaction  de 
la  Revue  les  épées  semblables,  bronze  ou  fer,  à 
eux  connues. 

La  troisième  épée  en  fer  à  laquelle  nous  avons 
fait  allusion  au  commencement  de  celte  note, 
est  encore  plus  curieuse.  Elle  provient  de  la 
fameuse  station  de  Mœringen  (1)  (lac  de  Bienne 
en  Suisse),  station  qui,  pendant  longtemps,  n'a 
procuré  aux  fouilleurs  que  des  objets  de  bronze. 
C'est  de  là  qu'était  sorti,  en  particulier,  le  mors 
de  cheval  en  bronze  dont  nous  avons  parlé  dans 
le  numéro  du  mois  de  mai  de  la  Revue  (1873). 

3. 


L'épée  que  nous  représentons  ici  (fig.  3),  el 
dont  la  poignée  est  encore  en  bronze,  mais 
dont  la  lame  est  en  fer,  constitue  donc  un  fait 
nouveau  et  des  plus  intéressants.  Nous  avons  là, 
en  effet,  la  preuve,  non-seulement  que  les  sta- 
tions lacustres  du  lac  de  Bienne,  comme  celles 
du  lac  du  Bourget  (voir  la  vitrine  du  Bourgetau 
musée  de  Saint-Germain),  touchent  à  l'âge  du 
fer,  mais  que  l'épée  en  fer  n'est  ici,  encore, 
comme  dans  la  Côte-d'Or,  que  la  reproduction 
pure  et  simple  de  L'épée  en  bronze,  fabriquée 
avec  le  métal  nouvellement  introduit  alors  en 
Occident.  L'épée  en  bronze  numéro  4,  qui  pro- 

(1)  Les  Habitations  lacustres  du  lac  de  Bienne,  par  le 
D*  Gross  (1873),  pi.  VI,  n°  2. 
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vient  également  de  Mœringen,  ne  peut  laisser  aucun  doute  à  cet 
égard.  Il  y  a  d'ailleurs  d'assez  grands  rapports  entre  les  èpées  de 
Mœringen  et  celles  de  Cosne,  du  M agny -Lambert,  du  Bois  de  la 
Perousse,  de  Créancey,  etc.,  pour  que  l'on  puisse  dire,  sans  crainte 
de  se  tromper,  que  nous  sommes  dans  ces  différents  cas,  aussi  bien 
en  Bourgogne  qu'en  Suisse,  en  face  d'une  môme  civilisation,  d'une 
même  période  historique.  Gela,  comme  nous  l'avons  fait  remarquer 
à  propos  du  mors  de  Mœringen,  si  semblable  à  celui  de  Yaudre- 
vanges(J),  paraît,  contrairement  à  l'appréciation  de  quelques  archéo- 
logues, rapprocher  singulièrement  les  stations  lacustres,  au  moins 
celles  du  bronze,  des  temps  historiques  auxquels  nous  sommes  con- 
vaincus qu'elles  se  lient  intimement.  Si  l'on  se  rappelle  que  le  type 
de  ces  épées  se  retrouve,  et  en  nombre,  à  Ilallstalt  et  Straubing,  c'est- 
à-dire  dans  le  Noricum,  où  étaient  les  meilleures  mines  de  fer  du 
temps  des  Romains  (Pline),  on  pourrait  peut-être  en  conclure  que 
c'est  de  ce  côté  qu'il  faut  aller  chercher  les  premières  tentatives 
faites,  en  Occident,  de  la  transformation  des  épées  en  bronze  en  épées 
en  fer. 

Au  moment  où  M.  Abel  Maître  et  M.  le  docteur  Gross  découvraient 
ces  trois  épées  en  fer,  M.  Louis  Galles,  conservateur  du  musée  archéo- 
logique de  Vannes,  découvrait  de  son  côté,  non  pas  un  seau  à  côtes 
comme  le  seau  du  Monceau-Laurent,  mais  un  vase  en  feuilles  de 
bronze,  jointes  à  l'aide  de  clous  rivés,  de  fabrique  et  de  forme  tout 
à  fait  semblable  à  de  nombreux  vases  sortis  des  fouilles  de  Hallstatt. 
Ge  vase,  dont  nous  donnons  ici  un  dessin  d'après  M.  Louis  Galles, 
provient  d'un  tumulusà  incinération,  dont  le  conservateur  du  musée 
de  Vannes  nous  donne  la  description  suivante  : 

«  C'est  le  23  septembre  que  je  me  transportai  au  rocher,  en  Plou- 
goumelen. 

«  Guidé  par  MM.  Platel  et  Bain,  je  me  suis  trouvé  en  présence  d'un 
monument  circulaire  de  7m,50  de  diamètre,  maçonné  à  sa  paroi  ex- 
térieure avec  des  pierres  assez  longues  posées  par  assises  régulières, 
et  reposant,  dans  un  tiers  de  la  circonférence,  du  côté  de  Test,  sur 
un  soubassement  formant  retrait  en  dehors  et  formé  de  dalles  moins 
épaisses.  Ce  parement  pouvait  avoir  de  75  à  80  centimètres  au-des- 
sus du  sol. 

«  M.  Bain  a  fait  ouvrir  l'intérieur  de  ce  cercle  et  a  constaté,  au  mi- 
lieu, l'existence  d'une  fosse  rectangulaire  munie,  à  sa  partie  supé- 
rieure, d'une  maçonnerie  grossière  et  sans  ciment,  comme  celle  qui 

(1)  Voir  notre  note  sur  Deux  mors  de  rheral  en  bronze.  Rev.  arch.,  loc.  cit. 
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entoure  le  monument.  Cette  fosse  a  3  mètres  de  long  sur  lm,4o  de 
large.  La  fouille  en  a  été  poussée  jusqu'à  lm,70,  bien  en  contre-bas 
du  sol  environnant,  et  on  a  rencontré  à  cette  profondeur,  sur  le  sol  et 
vers  la  partie  du  nord,  un  vase  en  cuivre  contenant  des  ossements, 
dont  je  vous  donnerai  bientôt  la  description.  Ce  vase  était  posé,  de- 
bout, sur  une  couche  de  charbon  de  bois  qui  paraît  être  du  chêne, 
épaisse  de  quelques  centimètres  et  d'un  diamètre  d'un  mètre  envi- 
ron. La  direction  de  la  fosse  est  du  nord-est  au  sud-ouest. 


DESCRIPTION    nu    VASE. 


«  Ce  vase  se  compose  de  deux  parties  qui  n'ont  probablement  pas  été 
faites  l'une  poir  L'autre  :  le  vase  proprement  dit  et  son  couvercle. 
«  Le  vase  a  été  formé  d'une  feuille  de  cuivre  rouge  (1)  enrouléeen 


i||  Nous  pensons  que  ce  vase  n'est  pas  eu  cuivre,  mais  en  bronze.  (Note  le  la  ré- 
daction.) 
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espèce  de  cornet  dans  le  sens  de  la  hauteur  et  dont  les  deux  bords,  su- 
perposés l'un  à  l'autre,  sont  reliés  au  moyen  de  huit  rivets  en  cuivre. 
Le  fond,  qui  a  14  centimètres  de  diamètre,  est  plat  et  formé  d'une 
plaque  de  cuivre.  Le  vase  va  en  s'élargissant  jusqu'à  sa  partie  supé- 
rieure, où  il  mesure  26  centimètres;  alors  les  parois  rentrent  un  peu 
en  dedans,  en  laissant  une  ouverture  de  20  centimètres,  et  sont  rou- 
lées de  dedans  en  dehors  sur  un  gros  fil  de  fer,  de  manière  à  figurer 
un  tore  assez  gros.  A  toucher  ce  tore  et  au-dessous  se  trouvent  deux 
anses,  vis-à-vis  l'une  de  l'autre,  formées  d'un  fil  de  cuivre  de  3  mil- 
limètres environ,  dont  le  milieu  forme  une  boucle  qui  dépasse  l'ou- 
verture du  vase;  chaque  extrémité  de  ce  fil  est  fortement  aplatie  et 
vient  s'appliquer  horizontalement  sur  la  panse  du  vase  où  elle  est 
tinée  par  deux  rivets  en  cuivre. 

«  Le  couvercle  est  une  espèce  de  calotte  hémisphérique  assez  apla- 
tie et  relevée  en  bord  horizontal  de  2  centimètres  tout  au  plus  de 
large.  Ce  couvercle  n'a  pas  de  rivets. 

«  Le  cuivre  qui  forme  ce  vase  est  pur  et  de  couleur  rouge  sous  sa 
patine  verte.  Le  vase  est  complètement  rempli  d'ossements.  L'examen 
et  l'analyse  nous  feront  savoir  s'ils  ont  été  brûlés,  ce  qui,  à  la  pre- 
mière vue,  paraît  ne  faire  aucun  doute.  Ils  sont  blanchâtres  et  assez 
durs  pour  présenter  une  certaine  résistance  au  couteau.  » 

La  découverte  d'un  vase  de  ce  genre,  dans  des  circonstances  qui 
rappellent  certaines  tombes  de  la  Haute-Italie  (Golasecca  et  Sesto- 
Calende),  et  si  loin  dans  l'Ouest,  est  des  plus  inattendues;  elle 
semble,  au  premier  abord,  peu  favorable  à  la  pensée  que  nous  avons 
exprimée  en  commençant,  à  savoir  que  les  épées  en  fer  et  les  cistes, 
ou  vases  en  bronze  battu,  fréquents  sur  la  rive  droite  du  Rhin  supé- 
rieur, ne  dépassaient  guère,  en  Gaule,  les  contrées  orientales,  et 
semblaient  étrangères  aux  mœurs  de  la  Gaule  centrale  et  Armori- 
caine. Plus  ce  fait  est  en  désaccord  avec  une  première  vue  exprimée 
par  nous  (I),  plus  nous  nous  faisons  un  devoir  de  le  publier.  Nous 
ne  désespérons  pas,  d'ailleurs,  de  trouver  de  ce  fait  exceptionnel  une 
explication  raisonnable.  Le  caractère  du  vase  est,  en  tout  cas,  des 
moins  douteux;  il  rentre  complètement  dans  la  catégorie  des  bronzes 
qu'il  est  permis  de  grouper  autour  du  seau  du  Monceau-Laurent  (2). 
Il  est  le  frère  ou  le  cousin  germain  du  simpulum  du  même  tumulus 
et  de  la  lasse  des  Favargettes  (3),  publiée  par  M.  Desor,  et  prove- 

(1)  Voir  notre  mémoire  préciti  sur  les  Tumulus  du  Uagny-Lambert. 

(2)  Voir  le  mémoire  précité. 

(3)  Le  Tumulus  des  Favargettes  an  Val-de-Ruz,  par  E.  Desor.  Ncuchàtel,  1800. 
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nant  d'un  lumulus  de  la  même  période  que  nos  tumulas  du  Châtil- 
lonnais. 

6. 


3/4  grandeur  réelle. 


\o\vfig.  6,1e  vase  complet;  fig.  7, 
l'anse  avec  ses  détails  de  grandeur  réelle. 
Ce  sont  là  des  types  de  vases  bien  tran- 
chés, dont  il  serait  fort  utile  de  faire  un 
relevé  exact. 

Nous  faisons  donc  le  même  appel  de 
renseignements  pour  les  vases  que  pour 
les  épées.  Leur  statistique  géographique 
devient  une  œuvre  du  plus  haut  intérêt. 

Alexandre  Bertrant. 


Grandeur  réelle. 


BULLETIN  MENSUEL 
DE   L'ACADÉMIE    DES   INSCRIPTIONS 


mois  d'octobre 


M.  Havet  continue  et  achève  la  lecture  de  son  mémoire  sur  V Authenti- 
cité des  écrits  attribués  à  Béroseet  à  Mancthon. 

M.  Alexandre  Bertrand  met  sons  les  yeux  de  l'Académie  une  série  de 
dessins  représentant  cinq  tombes  du  cimetière  de  Golasecca  sur  les  bord*  du 
Tessin  (Haute-Italie).  Ces  tombes  contenaient  des  urnes  cinéraires  et  un 
certain  nombre  d'objets  de  bronze  et  de  fer  mélangés  de  grains  d'ambre, 
dont  les  analogues  se  sont  rencontrés  sur  plusieurs  points  de  l'Europe 
au  nord  des  Alpes,  notamment  en  Suisse,  en  France,  en  Autriche,  en 
Mecklembourg  et  jusqu'en  Lithuanie.  Ces  objets  se  trouvent  de  temps 
en  temps  mêlés  à  des  objets  incontestablement  étrusques.  Faut-il  donc 
admettre  que  tous  ces  bronzes  ont  la  même  origine  et  sont  des  pro- 
duits de  l'industrie  Ivrrhénienne?  M.  Bertrand  ne  le  pense  pas  et  il 
développe  une  série  d'arguments  tendant  à  prouver  que  les  objets  en 
question  ont  une  origine  non  tyrrhénienne,  mais  orientale,  et  que  le 
centre  primitif  de  l'industrie  du  bronze  ne  doit  point  être  cherché  en 

lie,  mais  dans  les  régions  dont  le  Caucase  est  comme  la  tête,  régions 


qui  jouissaient,  sous  le  rapport  de  la  métallurgie,  dés  les  temps  les  plus 
reculés,  d'une  réputation  célébrée  déjà  par  Homère.   M.  Beitrand  croit 


'industrie  du  bronze,  apportée  en  Europe  par  les  plus  anciennes  mi- 
ras de  peuples  asiatique..,  s'est  ensuite,  peu  à  peu,  acclimatée  dans 
ivers  pays  de  notre  continent,  en  y  conservant  toutefois,  à  peu  près 


que  l'ii 

grations  de  peuples  asiatiques,  s'est  ensuite,  peu  à  peu,  acclimatée  flans 
les  divers  pays  de  notre  continent,  en  y  conservant  toutefois,  a  peu  près 
partout,  le  cachet  de  son  origine.  C'est  également  de  ce  rentre  commun 
que  l'art  de  la  métallurgie  s'est  répandu  en  Grèce  et  en  Étrurie.  Là  est  le 
secret  des  ressemblances  frappantes  et  des  différences  également  sensibles 
qui  se  remarquent  dans  les  bronzes  des  temps  primitifs,  à  des  distances 
considérables  et  dans  des  pays  qui  n'ont  eu  entre  eux  que  très-tard  de 
communications  directes.  L'auteur  de  celte  note  compare  les  faits  archéo- 
logiques relatifs  à  la  métallurgie  aux  faits  linguistiques  que  nous  présente 
^développement  des  langues  indo-européennes  qui,  comme  on  le  sait, 
offrent  sur  un  fond  commun,  qu'explique  leur  commune  origine,  des  va- 
riétés si  nombreuses  et  si  tranchées.  Selon  M.  Bertrand,  les  bronzes  des 
cimetières  de  Golasecca,  comme  la  majorité  des  bronzes  antéromains  de 
France  et  d'Allemagne,  doivent  être  rapportés  à  cette  influence  asiaiique 
directe  et,  loin  d'être  étrusques,  nous  montrent  ce  qu'était  la  Cisalpine 
avant  la  conquête  tvrrhénienne.  M.  Bertrand  ajoute  qu'il  a  lieu  de  penser 
qu'il  se  trouve  sous'ce  rapport,  à  très-peu  de  chose  près,  en  communauté 
d'idées  avec  MM.  Worsaae,  de  Copenhague,  et  Conestahile,  de  Pérouse,qui 
tous  deux  admettent,  comme  lui.  une  influence  asiatique  indépendante 
du  courant  méditerranéen  représenté  par  les  Phéniciens  et  les  Etriqués 

A.  B. 
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ET  CORRESPONDANCE 


L'importance  que  prend  la  question  du  trésor  de  Priam  nous  a  engagé  à 
demander,  pour  la  Revue,  communication  d'une  nouvelle  lettre  où  il  est 
lonsiuement  parlé  de  cette  curieuse  découverte.  Elle  est  adressée  à 
II.  Félix  Ravaisson  par  M.  Rangabé,  correspondant  de  l'Institut. 

A  M.  Félix  Ravaisson,  membre  de  l'Institut. 

«  Mon  cher  et  savant  collègue, 

a  J'ai  eu  hâte  d'aller  voir  ce  qu'Athènes  possédait,  disait-on,  des  ri- 
chesses de  l'ancienne  Troie.  J'en  lus  tellement  ébloui,  que  je  crains  que 
mon  jugement  ne  soit  pas  assez  impartial.  En  tout  cas  il  n'est  pas  assez 
éclairé,  car  je  n'ai  eu  le  temps  que  de  faire  une  revue  toute  sommaire  de 
milliers  d'objets  fournis  par  cette  découverte  merveilleuse,  et  je  ne  puis 
parler  que  de  mes  impressions,  que  je  n'ai  pas  encore  eu  le  temps  de 
corroborer  par  l'étude  ou  même  par  la  réflexion. 

«  Or,  je  dois  le  dire,  cette  impression  est  pour  le  moment  tout  à  fait 
favorable  aux  assertions  (je  ne  dis  pas  toujours  aux  conclusions)  de 
M.  Schliemann.  C'est  un  homme  plein  de  zèle  pour  la  science,  et  je  le 
crois  aussi  plein  de  sincérité.  Il  n'avance,  du  reste,  rien  qui  ne  soit  sou- 
tenu par  le  témoignage  indiscutable  de  photographies.  Le  livre  qu'il  va 
bienlôt  publier  en  allemand,  et,  je  crois,  aussi  en  français,  mettra  cha- 
cun à  même  de  juger  de  son  œuvre. 

i  Tout  d'ahord  il  me  semble  indubitable  qu'il  ait  découvert  et  fixé  à 
tout  jamais  le  véritable  emplacement  de  Troie,  ce  qui  implique  déjà  la 
certitude,  d'une  importance  si  majeure,  qu'il  y  ait  eu  une  Troie  telle 
qu'Homère  la  décrit,  et  môme  qu'il  \  ait  eu  un  Homère,  lîounarbaschi, 
où  l'on  s'obstinait  toujours  à  placer  la  cité  homérique,  a  été  fouillé  jusqu'au 
sol  vierge,  et  il  a  élé  prouvé  qu'il  n'a  jamais  contenu  une  ville  de  quelque 
importance.  M.  Schliemann  a  examiné  avec  la  plus  grande  persévérance 
et  à  des  frais  énormes  une  autre  hauteur,  Hissarlik,  qui  répond  beaucoup 
mie  ix  aux  distances  et  aux  descriptions  topographiques  données  par 
['Iliade.  Pour  y  trouver  le  sol  primitif,  M.  Schliemann  a  fouillé  jusqu'à 
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seize  mètres  de  profondeur,  el  a  trouvé  toutes  ces  énormes  masses  de 
terre  formées  de  débris  de  diverses  habitations  successives,  dont  les  der- 
nières seules,  à  peine  à  deux  mètres  de  profondeur,  appartenaient  a  la 
civilisation  grecque  de  l'époque  des  successeurs,  d'Alexandre.  Toutes  les 
autres  couches,  de  deux  à  seize  mètres,  ne  contenaient  aucun  des 
objets  qu'on  rencontre  ordinairement  dans  les  ruines  des  villes  hellé- 
niques, mais  par  contre  des  milliers  et  des  dizaines  de  milliers  d'objets» 
surtout  en  pierre,  en  terre  cuite  ou  en  métal,  dont  l'usage  est  le  plus 
souvent  inconnu,  dont  les  formes  sont  toujours  surprenantes,  dont  les 
ornements  (où  M.  Schliemann  veut  voir  des  symboles  religieux)  n'ont 
nulles  affinités  avec  l'art  grec  mémo  le  plus  primitif.  Dans  les  couches 
inférieures,  M.  Schliemann  a  trouvé  des  murs  et  des  tours.  Cette  ville, 
établie  sur  une  des  hauteurs  de  la  plaine  troyenne,  si  ancienne  que  les 
décombres  des  habitants  successifs  qui,  à  travers  les  siècles,  en  ont  occupé 
le  site,  sont  montés  à  un  tas  gigantesque  de  seize  mètres,  et  qui,  à  ce 
qu'il  paraît,  plusieurs  fois  détruite,  était  toujours  occupée  de  nouveau, 
quelle  pouvait-elle  être,  sinon  Troie,  la  cité  fameuse  de  ces  contrées? 
Dans  toute  l'enceinte  de  l'ancienne  ville,  M.  Schliemann  a  trouvé  des 
traces  évidentes  d'un  immense  incendie,  qui  semble  une  nouvelle  preuve 
de  l'identité  de  la  ville,  en  même  temps  qu'une  confirmation  de  la  réalité 
de  l'histoire  poétique  de  Troie.  Quant  aux  objets  qu'on  y  a  trouvés,  je  ne 
saurais  dire  s'ils  sont  troyens,  mais  en  tout  cas  ils  ne  sont  pas  grecs.  Les 
instruments  en  pierre  dure,  d'une  forme  rudimentaire,  indiquent  non 
peut-être  pas  l'Age  de  pierie,  comme  on  l'a  souvent  prétendu,  mais  en 
tout  cas  une  civilisation  assez  grossière  et  primitive,  où  le  métal  pouvait 
encore  être  considéré  comme  un  objet  de  luxe.  Les  objets  de  poterie,  où 
la  main  de  l'ouvrier  paraît  avoir  été  bien  plus  souvent  à  l'œuvre  que  la 
roue,  ont  les  formes  les  plus  étranges,  qui  ne  laissent  pas  d'être  gra- 
cieuses, ou  qui  rappellent  quelquefois  des  vases  trouvés  dans  des  contrées 
asiatiques  ou  dans  celles  qui  avaient  subi  l'influence  primitive  des  Phé- 
niciens. Enfin,  M.  Schliemann  a  tiré  de  ces  fouilles  mille  et  mille  petits 
objets  de  terre  cuite  qui  n'ont  pas  leurs  analogues  dans  ce  qu'on  trouve 
dans  les  ruines  des  cités  grecques.  Ces  mêmes  objets  se  répètent  dans 
toutes  les  couches  successives,  avec  la  différence  que  plus  les  couches 
sont  hautes,  plus  la  qualité  des  objets  est  inférieure;  je  supposerais  que 
la  ville  primitive,  celle  qui  était  à  la  profondeur  de  quatorze  à  seize  mè- 
tres, ayant  été  détruite,  les  restes  misérables  de  ses  anciens  habitants 
échappés  au  carnage,  ou  bien  aussi  des  paysans  des  villages  avoi-inants, 
appartenant  à  la  même  race,  mais  privés  de  l'aisance  et  de  la  civilisation 
plus  ou  moins  raffinée  de  leurs  prédécesseurs,  sont  venus,  après  un  laps 
de  temps  plus  ou  moins  grand,  s'établir  pauvrement  sur  les  ruines  aban- 
données. Cela  doit  s'être  répété  à  plusieurs  reprises  dans  le  cours  des 
siècles. 

«  Maintenant,  le  trésor  de  Priam.  Que  vous  en  dirai -je?  Je  vous  répète 
que  je  crois  implicitement  à  la  sincérité  de  M.  Selili>jmann.  Il  dit  l'avoir 
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trouva  le  dernier  jour  de  son  séjour  à  Troie.  Et  en  effet,  après  l'avoir 
trouvé,  s'il  voulait  le  conserver  intact  et  indivisible  pour  la  science,  il  ne 
pouvait  que  l'emporter  aussitôt.  C'est  ce  qui  a  accéléré  son  départ.  Il  sou- 
tient que  ce  qu'il  appelle  le  trésor  était  contenu  dans  une  caisse  en  bois 
qui  fut  brûlée  et  dont  il  a  vu  les  cendres,  dont  il  a  vu  surtout  et  recueilli 
la  clef,  ou  plutôt  une  partie  de  la  clef,  car  l'autre  moitié  était  rongée  par 
la  rouille.  J'ai  vu  ce  qui  en  reste  et  j'avoue  que  c'est  bien  primitif.  La 
caisse  contenait,  dit-il,  ou  devait  contenir  un  bouclier  en  métal,  et  le 
bouclier  est  là,  et  le  bouclier  contenait  quelques  vases  plus  ou  moins 
grands  en  argent  massif.  Ces  vases  sont  aussi  là,  en  partie  déformés  et  bos- 
selés par  le  feu,  ainsi  que  le  bouclier  lui-même,  et  quelques-uns  rendus 
très-fragiles  par  la  rouille.  C'est  dans  ces  vases  et  répandus  autour  d'eux 
qu'ont  été  trouvés  les  quelques  objets  d'or  qui  composent  un  véritable 
trésor,  tant  parla  valeur  du  métal  (or  ou  électron),  qui  est  tout  massif 
dans  quelques-uns  de  ces  objets,  que  par  leurs  formes  curieuses  et  par 
le  fait  même  de  la  découverte,  qui  paraît  venir  à  l'appui  de  celle  de  Troie. 
Sans  parler  du  caractère  de  M.  Schliemann,  les  circonstances  mêmes  de 
la  trouvaille  me  semblent  en  garantir  l'autheniicité.  S'il  est  indubitable 
que  les  grands  vases  en  argent  y  ont  été  trouvés,  pourquoi  les  quelques 
objets  en  or  ne  le  seraient-ils  pas?  Ce  sont  quatre  vases,  dont  trois  en  or 
et  un  en  électron,  ainsi  que  quelques  lames  de  ce  même  métal.  L'une  des 
coupes  en  or  est  d'une  forme  fort  curieuse  :  elle  a  un  double  bord  ou 
embouchure  (Seitaç  à|j.cpixu7rs)vûv),  et  des  anses  rappelant  le  caractère  des 
vases  en  terre  cuite  trouvés  dans  ces  fouilles.  Outre  quelques  bracelets, 
bagues,  etc.,  et  des  milliers  de  grains  d'or  formant  des  colliers,  l'objet  le 
plus  curieux  est  un  ornement  de  tête  complet  et  très-riche,  formé  d'une 
infinité  de  pendeloques,  plus  courles  sur  le  front,  deux  ou  trois  fois  aussi 
longues  sur  les  tempes.  Je  ne  suivrai  pas  M.  Schliemann  dans  son  idée  de 
voir  sur  tous  ces  ornements  (sur  les  pendeloques  du  xp^Sefxvov)  ainsi  que 
sur  la  plupart  des  vases  une  indication  d'une  tête  de  chouette,  qu'il  iden- 
tifie avec  celle  de  la  Minerve  Ilienne  :  il  a  ses  raisons,  qui  peuvent  êlre 
contestées;  mais  je  dois  ajouter  que  j'ai  vu  chez  lui  des  terres  cuites 
deThèbes  représentant  Minerve  avec  une  tête  d'oiseau  casquée.  Voilà  les 
renseignements  que  je  puis  vous  donner  à  la  hâte.  J'aurais  voulu  en  écrire 
à  l'Académie;  je  ne  l'ai  pas  osé  ;  mes  données  sont  encore  trop  imparfaites. 
Vous  pouvez  lui  communiquer  tout  ce  que  vous  trouverez  peut-être  dans 
ces  lignes  qui   puisse  en  valoir  la  peine. 

a  Avec  mes  compliments  affectueux.  «  Rangabé.  » 

On  remarquait,  ces  jours  derniers,  dans  la  cour  carrée  du  Louvre 

des  fragments  d'architecture  grecque  d'une  dimension  extraordinaire.  Ces 
marbres  proviennent  des  fouilles  que  MM.  Gustave  et  Edmond  de  Rot- 
;-(  hild  ont  fait  exécuter  sur  le  sol  de  l'antique  colonie  ionienne  de  Milet. 
L'exploration  était  dirigée  par  M.  Rayet,  membre  de  l'École  d'Athènes, 
assisté  par  un  membre  de  l'École  de  Rome,  M.  Thomas.  Les  pièces  les 
plus  remarquables  sont  les  bases  de  deux  colonnes  du  temple  d'Apollon 
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Didyméen,  qui  n'ont  pas  moins  de  2m,60  de  diamètre,  et  qui  présentent 
sur  leurs  tores  énormes  la  décoration  ionique  la  plus  élégante.  Plusieurs 
chapiteaux,  des  pilastres  et  divers  fragments  de  la  frise,  ornée  de  griffous, 
achèvent  de  donner  une  idée  tout  à  fait  magnifique  de  l'architecture  de 
ces  temples  de  l'Asie  Mineure.  Un  lion  colossal  en  marbre,  des  figures 
archaïques  assises  comme  celles  de  l'avenue  des  Braochides,  un  grand 
nombre  de  sculptures  et  d'inscriptions  complètent  la  collection.  Les  pos- 
sesseurs de  ces  belles  antiquités,  découvertes  et  transportes  à  grands 
frais,  auraient,  à  ce  que  l'on  nous  assure,  la  généreuse  pensée  d'en  offrir 
au  musée  la  plus  grande  partie. 

Le  Musée  du  Louvre  s'est  enrichi  depuis  quelque  temps  d'une 

très-belle  série  de  figurines  grecques  de  terre  cuite,  que  l'on  peut  \uir 
maintenant  exposées  dans  la  troisième  salle  du  musée  Charles  X.  Ces  an- 
tiquités proviennent,  les  unes  de  l'Attique,  les  autres  des  confins  de  la 
Béotie,  principalement  des  nécropoles  de  Thôbes,  de  Thisbé,  de  Tanagre 
(Pausanias  signale  sur  le  territoire  de  cette  dernière  ville  l'existence  d'une 
importante  fabrique  de  poteries).  Les  petites  figures  ont  conservé  pour  la 
plupart  les  détails  les  plus  délicats  et  les  plus  fragiles  de  leur  costume  et 
de  leurs  attributs,  et  jusqu'à  la  plinthe  antique,  sur  laquelle  elles  étaieat 
fixées.  Le  caractère  qu'elles  présentent  est  celui  de  la  belle  époque  grecque, 
au  moment  de  la  pleine  liberté  de  l'art;  on  y  sent  l'influence  du  style 
gracieux  et  expressif  de  l'école  de  Praxitèle.  Dans  le  nombre,  on  remarque 
plus  particulièrement  : 

Deux  bustes  de  déesses  voilées  d'un  style  encore  sévère; 

Plusieurs  figurines  voilées,  remarquables  par  le  caractère  douloureux 
et  pathétique  de  leur  expression; 

Une  figurine  qui  porte  sur  son  voile  le  large  chapeau  ou  tholia  des  dames 
grecques; 

Deux  grandes  figurines,  que  leur  poitrine  en  partie  découverte  fait  re- 
connaître pour  des  représentations  d'Aphrodite; 

Un  petit  groupe  d'une  femme  qui  en  porte  une  autre,  composition  qui 
se  retrouve  plusieurs  fois,  avec  de  légères  variantes,  dans  les  collections 
de  terres  cuites,  notamment  au  Louvre;  ici,  la  femme  qui  est  portée  tient 
un  fruit  rond,  pomme  ou  grenade,  ce  qui  peut  la  caractériser  comme  une 
Perséphone  portée  par  Déméter  et  fournir  l'explication  d'un  groupe  an- 
ique  mentionné  par  Pline,  et  jusqu'ici  insuffisamment  expliqué,  la  Cata- 
gusa  de  Praxitèle; 

Un  Hermès  jeune,  provenant  de  Lébadée,  reconnaissable  à  sa  longue 
chlamyde,  à  sa  chevelure  courte  et  frisée,  recouverte  d'un  large  chapeau 
plat,  analogue  à  la  causia  ou  xuvvj  portée  par  les  populations  du  nord  de 
la  Grèce;  pour  cette  coiffure,  substituée  à  la  forme  plus  commune  du 
pétase,  comparez  la  tûte  d'Hermès  sur  les  monnaies  d',Lnos; 

Trois  figurines  d'Hermès  enfant,  de  Tanagre,  avec  le  même  chapeau  et 
la  chlamyde;  l'un  d'eux  est  assis  sur  un  rocher,  au  pied  d'un  Hermès  ar- 
chaïque à  télé  barbue.  11  faut  se  rappeler  que  le  mont  Kérykeion,  près  de 
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Tanagre,  disputait  au  Cylène  arcadicn  l'honneur  d'avoir  donné  naissance 
au  jeune  dieu. 

D'autres  enfant-;,  d'un  caractère  moins  facileà  déterminer,  portent  pour 
nliributs  des  couronnes,  des  masques,  avec  des  bourses  ou  de  petits  sacs 
analogues  à  ceux  qui  servaient  aux  écoliers  dans  les  gymnases  antiques, 
et  semblent  confondre  les  caractères  d'Hermès  avec  ceux  de  Dionysos  en- 
fant ou  du  petit  lacchos.  L'un  d'eux  lit  attentivement  un  rouleau  de 
papyrus  déployé  sur  ses  genoux,  comme  le  jeune  épbèbe  représenté  sur 
la  stèle  grecque  de  Grotta  Ferrata. 

A  cette  collection  s'ajoutent  plusieurs  Iccythi  athéniens,  sur  lesquels 
on  remarquera  les  représentations,  très-rares  dans  ce  genre  de  monu- 
ments, d'un  combat  et  d'une  exposition  funèbre.  Une  œnochoé  à  long  col, 
de  Tanagre,  dont  la  forme  appartient  à  l'époque  primitive  ou  orientale 
et  dont  les  figures  rappellent  ce  qu'il  y  a  de  plus  ancien  dans  les  vases 
dits  corinthiens,  porte  par  deux  fois  la  signature  d'un  potier  dont  le  nom 
dui!  se  lire  Lamédès. 

TAMEDES  EPOE5E 

L.  II. 

Nous  recevons  d'un  de  nos  collaborateurs,  M.  L.  l'annier,  la  note 

suivante  : 

«  Je  vois  dans  l'article  de  M.  A.  de  Longpérier  sur  la  stèle  antique  trou- 
vée à  Paris,  que,  après  M.  de  La  Saussaye,  il  n'hésite  pas  à  identifier  le 
Solimariaca  de  l'Itinéraire  d'Antonin  avec  un  village  du  département  des 
Vosges,  Soulosse.  Ln  dépit  de  l'autorité  des  deux  patrons  de  cette  aliribu- 
tion,  en  dépit  môme  de  l'inscription  encastrée  dans  le  pont  de  Soulosse 
et  où  il  est  question  des  vicani  Solimariacenses.  j'avoue  que  je  ne  puis 
admettre  qu'on  rattache  Soulosse  à  Solimariaca.  La  philologie  s'y  oppose 
absolument.  Solimariaca  ne  peut  avoir  donné  en  français,  d'après  les  lois 
constantes  de  la  phonétique,  que  quelque  chose  comme  Soumery  ou  Som- 
mery,  et  en  tenant  compte  de  la  façon  dont  le  suflixe  iacum,  iaca,  se 
transforme  en  é  ou  ey  dans  les  dialectes  de  l'est  de  la  France,  Soumei'é  ou 
Somrneré. 

Or,  il  n'y  a  qu'à  jeter  les  yeux  sur  la  carte  de  l'élat-major  ou  sur  celle 
de  Cassini,  pour  remarquer  que,  sur  cette  même  voie  romaine  qui  con- 
duisait de  Langres  à  Toul,  voie  encore  subsistante  sur  une  grande  partie 
de  son  parcours,  se  trouve  justement,  à  quelques  lieues  seulement  au  sud 
de  Soulosse,  un  village  du  nom  de  Sommcrécourt  (1).  La  première  partie 
de  ce  mot  rend  fort  bien,  vous  le  voyez,  le  mot  latin  qui  nous  occupe. 
Quant  à  la  syllabe  court  qui  le  termine,  on  la  rencontre  d'ordinaire  plutôt 
jointe  à  des  vocables  d'origine  germanique  qu'à  des  radicaux  celtiques. 
Mais  dans  le  cas  actuel  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'arrêter  à  cette  objection,  car 
la  finale  court  semble  avoir  été,  dans  cette  contrée  et  tout  le  long  de 
l'ancienne  voie,  ajoutée  à  beaucoup  de  termes  indistinctement,  quelle 

(1)  Haute-Marne,  arrondissement  de  Cliaumont,  canton  de  Bourmont. 
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que  Tût  leur  origine.  C'est  ainsi  que  je  vois  toul  en  face,  de  l'autre  côté 
du  Mouzon,  Outremécourt,  qui  semble  d'une  formation  analogue,  puis 
Vandrecourt,  Soulaincourt,  Malaineourt,  Noncourl,  etc.,  etc. 

Je  propose  donc  d'identifier  le  Solimariaca  de  l'Itinéraire  d'Antonin 
avec  le  Sommerécourt  dont  je  parle.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  non  loin  de 
là,  dans  le  département  de  la  Marne,  un  antre  Sommerécourt;  mais  il  est 
beaucoup  trop  à  l'ouest  de  la  voie,  de  même  que  Sommermont  (Haute- 
Marne,  arrondissement  de  Vassy,  canton  de  Joinvillc).  Par  contre,  Sommer- 
viller  (Meurthe,  arrondissement  et  canton  de  Lunéville)  est  trop  à  l'est. 
Toutefois,  de  ces  différentes  formes,  ainsi  que  d'un  Sommereux  qui  se 
trouve  dans  l'Oise,  et  d'un  Sommery  de  la  Seine-Inférieure,  je  tirerai  en 
terminant  la  conclusion  que  le  mot  Solimariav.um,  auquel  tous  ces  m  ma 
de  lieux  répondent,  a  été  assez  répandu  en  Gaule  au  nord  de  la  Loire. 
Seulement,  qu'on  ne  me  parle  plus  de  Soulosse!  » 

Une  découverte,  qui  serait  intéressante  à  poursuivre  par  les  per- 
sonnes qui  s'occupent  d'antiquités,  vient  d'être  faite  dans  la  commune  de 
Nérigean,  arrondissement  de  Libourne,  au  lieu  dit  la  Croix-d'Espelette. 

En  arrachant  une  vigne,  un  paysan  a  mis  au  jour,  à  une  petite  profon- 
deur du  sol,  une  série  de  tombeaux  en  pierre  qui  remontent  à  une  haute 
antiquité  ;  il  a  recueilli,  parmi  des  ossements  parfaitement  consei\és, 
divers  petits  objets,  la  plupart  en  cuivre,  une  épée  et  une  médaille.  Les 
tombes  fouillées  sont  au  nombre  de  quatre  ou  cinq;  il  paraît  en  rester 
plusieurs  autres  dans  un  champ  que  son  propriétaire  destine  à  être  pro- 
chainement ensemencé  en  blé. 

La  découverte  de  ces  tombeaux  donne  l'explication  de  ce  nom  ù'Espe- 
lette,  qui,  transmis  d'âge  en  âge,  vient  de  la  corruption  du  mot  latin 
sepulti,  «  ensevelis  ». 

La  tradition,  bien  conservée  dans  le  pays,  rapporte  aussi  qu'une  ville 
était  bâtie  non  loin  de  là.  Les  débris  de  marbre  et  de  brique  prouvent 
même  encore  l'importance  des  anciennes  constructions.  La  tradition  va 
jusqu'à  dire  que  c'était  là  qu'était  Créon. 

Fouille  d'une  vilhx  romaine  à  Saint-Martin-Osmonville  (Seine-Infé- 
rieure). —  Une  fouille  importante  vient  d'avoir  lieu  à  Saint-Mai tin-Os- 
monville,  près  Sainl-Saëns.  Elle  a  amené  une  découverte  que  nous 
croyons  devoir  exposer  en  peu  de  mois. 

Cette  fouille  a  duré  pendant  les  mois  de  septembre  et  d'octobre  et  elle 
a  révélé  une  villa  romaine  d'une  longueur  et  d'une  conservation  remar- 
quables. Cette  villa  est  située  au  milieu  d'une  ferme,  et  cette  ferme, 
placée  sur  la  plaine,  appartient  à  M.  Varengue,  propriétaire  à  Maucomble  ; 
elle  est  exploitée  par  M.  Dantan,  qui  s'est  admirablement  prêté  à  l'opéra- 
tion. 

L'espace  que  recouvre  cette  villa  ne  compte  pas  moins  de  100  mètres 
de  longueur.  Dans  cet  espace,  nous  avons  mis  à  jour  douze  salles  et 
deux  grands  couloirs.  Le  couloir  principal,  placé  au  midi,  comptait  dix 
colonnes  rondes  dont  les  bases  existaient  encore.  Une  seule  colonne  est 
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restée  comme  spécimen  et  elle  était  en  pierre  de  Saint-Leu.  Avec  sa  base 
elle  ne  compte  guère  moins  de  2  métrés  de  hauteur.  Nous  en  connaissons 
de  pareilles  à  Liffremont  et  au  Bois-1'Abbé  (l'ancienne  Augusta).  Cette 
galerie,  du  reste,  est  habituelle  dans  les  maisons  romaines  de  nos  con- 
trées. Nous  pourrions  en  citer  plusieurs  exemples.  Nous  nous  contente- 
rons de  citer  la  galerie  carrée  de  Sainle-Marguerite-sur-Mer  :  celle-ci 
était  bien  conservée  et  rappelait  la  forme  des  anciens  cloîtres,  qui  n'ont 
été  autre  chose  qu'une  imitation  antique  passée  dans  les  monastères  du 
moyen  âge. 

Le  couloir  de  Saint-Martin  conservait  la  trace  de  crépis  coloriés;  la 
couleur  rouge  tapissait  encore  le  mortier  des  murs  et  était  parfaitement 
conservée.  Du  reste,  dans  toute  notre  fouille  les  crépis  coloriés  étaient 
abondanls.  Nous  avons  recueilli  beaucoup  de  mortiers  encore  couverts  de 
bandes  blanches,  jaunes,  rouges  et  bleues. 

Parmi  les  douze  salles,  cinq  avaient  été  chauffées  et  ont  dû  former  la 
partie  de  l'habitation  qui  servait  pendant  l'hiver.  Dans  ces  cinq  dernières 
salles,  nous  avons  remarqué  des  systèmes  différents  de  chauffage  et  des 
modes  que  nous  n'avons  pas  observés  ailleurs.  La  première  de  toutes 
était  une  grande  salle  carrée,  soutenue  au  dehors  par  d'épaisses  murailles 
et  par  des  contreforts  que  les  gens  du  pays  comparaient  aux  jambes  de 
force  d'une  église.  Dans  certaines  parties,  les  murs  de  cette  salle  n'avaient 
pas  moins  de  3  mètres  de  hauteur  sur  une  épaisseur  de  70  centimètres. 
C'est  une  des  portions  de  la  villa  les  mieux  conservées. 

Le  pavage  se  composait  d'une  couche  de  ciment  de  10  centimètres. 
Sur  cette  couche  avait  reposé  un  pavé  en  pierre  de  liais  qui  a  disparu. 
Sous  ce  lit  de  ciment  s'est  rencontrée  une  assise  de  silex  non  cassée,  à 
travers  laquelle  la  chaleur  pouvait  pénétrer.  Cette  assise,  de  12  à  15  cen- 
timètres, reposait  sur  une  couche  d'argile  d'environ  50  à  60  centimètres, 
laquelle  posait,  à  son  tour,  sur  une  seconde  couche  de  silex  que  la  chaleur 
pouvait  pénétrer  aussi.  Ces  trois  ou  quatre  lits  de  pierre,  d'argile  et  de 
ciment  étaient  destinés  à  assécher  ou  à  chauffer  l'appartement.  Ce  qui, 
à  nos  yeux,  complétait  ce  système  de  calorifère,  c'est  que  le  long  des 
murs,  sur  une  hauteur  d'un  mètre  environ,  régnait  une  série  de  conduits 
composés  de  longues  tuiles  creuses  qui  prenaient  la  chaleur  sous  le  pa- 
vage et  la  conduisait  jusqu'à  hauteur  d'appui. 

L'autre  salle  chauffée  était  située  à  l'extrémité  orientale  de  la  construc- 
tion, à  100  mètres  de  celle  que  nous  venons  de  décrire.  Là  était  un  hypo- 
causle,  construit,  comme  toujours,  avec  des  piliers  en  briques  connus 
bous  le  nom  de  piliers  de  chaleur.  Pour  y  faire  pénétrer  le  feu,  on  remar- 
quait encore  le  foyer  au  pignon  de  l'hypocauste.  Il  se  composait  de  deux 
murailles  saillantes  entre  lesquelles  l'esclave  faisait  le  feu  dont  le  calo- 
rique se  répandait  ainsi  entre  les  piliers. 

La  troisième  partie  chauffée  se  trouvait  entre  ces  deux  premières;  elle 
était  la  plus  curieuse.  L'ensemble  se  composait  de  trois  salles  chauffées 
au  moyen  d'hypocaustes  et  était  d'une  admirable  conservation.  Ces  salles 
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recevaient  la  chaleur  au  moyen  de  fourneaux  circulaires  parfaitement 
conservés.  Je  n'ai  vu  de  fourneaux  pareils  que  dans  une  grande  villa  de 
Lillebonne.  M.  H.  Langlois  en  a  dessine';  un  semblable  à  Houen,  qui  se 
trouvait  sous  Sainl-Herbland,  à  15  maires  de  profondeur.  Mais  nulle  part 
je  n'avais  remarqué  trois  bouches  de  chaleur  aussi  voisines  et  aussi  bien 
conservées.  Ce  trait  sera  une  des  marques  particulières  de  cette  fouille  et 
ne  s'est  pas  reproduit  ailleurs.  Les  piliers  des  bypocaustes,  hauts  de 
70  centimètres,  supposaient  de  giands  et  épais  pavés  qui,  a  leur  tour, 
soutenaient  une  épaisse  couche  de  ciment  qui  formait  pavage.  Tout  cela 
était  recouvert  de  belles  dalles  en  pierres  de  liais  lisses,  unies  et  propres 
comme  du  marbre.  On  voyait  très-bien  dans  le  mur  où  commençait,  ou 
plutôt  où  finissait  le  pavage.  Mais  on  ne  trouvait  plus  dans  les  murs  supé- 
rieurs les  tuyaux  de  chaleur  qui  avaient  dû  les  recouvrir.  Nous  avons 
recueilli  seulement  les  clous  ou  fiches-pattes  en  fer  dont  les  têtes  doubles 
avaient  servi  à  les  fixer.  Nous  avons  également  rencontré  des  fragments 
de  terre  cuite  rayée  et  préparée  pour  recevoir  le  mortier  qui  recouvrait 
les  murs. 

Ces  trois  salles  étaient  d'une  longueur  inégale.  Celle  du  fond  était  la 
plus  petite.  La  salle  du  côté  gauche  était  plus  grande  que  la  précédente. 
Mais  celle  de  droite  était  la  plus  spacieuse  de  toutes;  elle  ne  comptait  pas 
moins  de  soixante-dix  piliers  de  chaleur.  Véritablement  elle  était  consi- 
dérable par  sa  grandeur. 

Les  déblais  ont  offert  des  montagnes  de  briques  et  de  tuiles  antiques. 
Outre  les  piliers  de  l'hypocausle  et  les  briques  du  pavage,  nous  avons 
remarqué  une  foule  de  tuiles  à  rebords  et  de  tuiies  faîtières.  Ces  dernières, 
qui  étaient  sans  nombre,  provenaient  de  toitures  éloulées  sur  les  bâti- 
ments. Les  fermiers,  depuis  des  siècles,  fabriquent  du  ciment  avec  ces 
masses  de  restes  céramiques.  Les  cailloux  étaient  également  nombreux, 
tous  provenaient  des  murs.  Dans  les  muis,  nous  avons  reconnu  des 
pierres  taillées  en  petit  appareil,  des  pièces  coupées  en  briques  à  savon, 
et  enfin  des  tuiles  plates  destinées  à  maintenir  les  assises  que  les  cons- 
tructeurs antiques  ne  savaient  pas  toujours  observer. 

Dans  les  ruines,  il  a  été  également  recueilli  un  grand  nombre  de  frag- 
ments céramiques,  des  restes  de  vases  en  terre  noire  ou  blanche  et  entra 
autres  des  cols  d'amphores. 

Ce  qui  nous  a  frappé,  c'est  que  les  vases  culinaires  ont  une  ressem- 
blance parfaite  avec  ce  que  nous  savons  des  vases  funéraires.  Nous  pou- 
vons les  comparer  avec  ceux  que  nous  rencontrons  dans  des  cimetières 
antiques.  Il  s'y  est  trouvé  également  des  débris  de  vases  en  verre  et  même 
des  fragments  de  bronze. 

Les  pièces  de  monnaie  que  nous  y  avons  recueillies  étaient  trôs-oxydées. 
Nous  en  avons  compté  quatre  dont  une  était  illisible.  Bien  qu'elles  eussent 
beaucoup  frayé,  il  nous  a  été  facile  de  reconnaître  un  grand  bronze  de 
Nerva  et  un  autre  de  Trajan.  Le  petit  bronze  était  de  Posthume  ou  de 
Tétricus.  Ce  dernier  était  de  la  seconde  moitié  du  111e  siècle. 
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Nous  pouvons  assurer  qu'à  cette  place  existait  un  bel  édifice,  et  pour 
le  proclamer,  la  voix  du  métal  n'est  pas  nécessaire,  les  pierres  parlent 
d'elles-mêmes  et  leur  voix  est  pour  nous  plus  éloquente  ;que  le  bronze. 

Peut-être,  et  c'est  là  une  conclusion  qui  nous  reste  à  examiner,  est-ce 
là  que  lut  le  monastère  de  Varennes,  honoré  au  vne  siècle  de  la  présence 
de  saint  l'.ibert.  D'après  l'hagiographie,  ce  monastère  était  situé  à  la 
source  de  la  Varenne.  Ici  nous  somir.es  aussi  aux  sources  de  cette  même 
rivière,  et  aucun  édifice  antique  ne  saurait  rivaliser  avec  celui-là.  Rien 
n'empêcherait  donc  que  ce  fût  l'abbaye  de  femmes  où  mourut  saint  Ribert 
et  dont  on  cherche  encore  la  place  véritable.  Cette  question  est  agitée  et 
rien  n'empêche  de  faire  peser  cette  habitation  dans  la  balance. 

L'Abbé  Cochet. 

P.  S.  Cette  recherche  a  eu  lieu  aux  frais  du  département  et  par  la  bien- 
veillance de  M.  le  préfet  de  la  Seine-Inférieure. 

Une    découverte  intéressante    pour    l'archéologie   préhistorique 

vient  d'être  faite  dans  les  environs  de  Paris.  Au  mois  d'oclobre  dernier 
MM.  G.  Millescamps  et  A.  Hahn,  membres  du  Comité  archéologique  de 
Senlis,  ont  repris,  au  lieu  dit  le  Grand  Compan,  sur  le  territoire  de  Luzar- 
ches,  la  fouille  qu'ils  avaient  commencée  en  18G4  et  que  des  circonstances 
indépendantes  de  leur  volonté  ne  leur  avaient  pas  permis  de  continuer. 

C'est  un  véritable  cimetière  qui  a  été  retrouvé  en  ce  lieu;  hommes, 
femmes,  enfants  avaient  été  enterrés  côte  à  côte.  Aucun  squelette  n'a  pu 
être  retiré  en  t;on  entier;  quelques  crânes,  do  nombreux  ossements  ont 
été  remis  à  M.  le  docteur  Broca;  leur  examen  sera  l'objet  d'une  commu- 
nication de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris. 

La  science  déterminera  peut-être  la  race  à  laquelle  a  appartenu  la  peu- 
plade qui  a  enterré  ses  morts  au  Compan;  ce  qu'il  est  permis  d'affirmer, 
c'est  qu'elle  était  contemporaine  de  Vàge  de  la  pierre  polie.  Le  mobilier 
funéraire  de  la  sépulture  est  là  pour  en  témoigner  au  besoin;  il  consiste 
en  haches,  grattoirs,  pointes  de  lances  et  de  flèches,  ciseaux,  couteaux, 
fragments  nombreux  d'éclats  finement  travaillés,  le  tout  en  silex;  les 
poinçons,  les  lissoirs  sont  en  os  de  différents  animaux;  un  ornement  en 
schiste  coticule,  percé  de  deux  trous,  a  été  r  cueilli  sur  les  débris  d'un 
squelette  de  femme;  il  a  dû  servir  d'amulette  ou  de  pendant  de  collier. 
Aucune  trace  de  métal  n'a  été  aperçue  dans  le  cours  de.cette  fouille,  qui 
a  été  faite  avec  le  plus  grand  soin  et  dont  tous  les  détails  seront  donnés 
dans  un  travail  que  publieront  MM.  Millescamps  et  Hahn. 
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Rome,  description  et  souvenirs,  par  Francis  Wey,  ouvrage  contenant 
352  gravures  sur  bois,  dessinées  par  nos  plus  célèbres  artistes,  et  un  plan  de  Rome. 
Nouvelle  édition,  revue,  corrigée,  augmentée,  et  suivie  d'un  ii.dcx  général  ana- 
lytique. Paris,  Hachette,  1873.  grand  in-8, 

La  Revue  archéologique  aurait  dû,  depuis  longtemps,  parler  à  ses  lecteurs 
du  livre  de  M.  Fr.  Wey,  et  des  illustrations  dont  l'ont  enrichi  le  crayon 
d'artisles  éminenfs  et  le  burin  de  graveurs  d'élite.  Ce  qui  nous  a  mis  en 
retard,  c'est,  faut-il  l'avouer?  la  beauté  môme  de  ce  volume,  le  grand 
nombre  des  gravures  et  des  vignettes,  le  luxe  même  du  papier,  de  l'impres- 
sion, de  la  reliure.  Ces  brillants  dehors,  si  bien  faits  pour  attirer  la  foule, 
nous  avaient,  nous  ne  saurions  le  nier,  inspiré  quelque  méfiance  :  en 
feuilletant  l'ouvrage  d'une  main  distraite  sur  la  table  de  quelque  salon, 
nous  avions  craint  que  le  fond  n'en  valût  pas  la  forme,  que  les  dessins 
d'Anastasi,  de  M"e  Jacquemart,  de  Delaunay,  Baudry  et  Regnault,  n'en 
fissent  le  principal  mérite,  que  ce  ne  fût,  pour  tout  dire  en  un  mot,  guère 
autre  chose  qu'un  livre  d'images.  Un  jour  pourtant,  voulant  raviver  nos 
souvenirs  et  nous  préparera  un  voyage  que  nous  espérions  alors  refaire 
bientôt  pour  la  troisième  fois,  nous  avons  pris  le  livre,  et,  tout  en  admi- 
rant ces  agréables  vignettes,  ces  planches  où  s'est  surpassée  l'adresse  de  nos 
graveurs,  nous  avons  commencé  à  lire  le  texte,  lui-même.  Nous  n'en  avions 
pas  achevé  un  chapitre  que  nous  étions  décidé  à  pousser  jusqu'au  bout 
celle  lecture;  toutes  nos  méfiances,  toutes  nos  craintes  s'étaient  évanouies. 
M.  Francis  Wey,  l'ingénieux  et  spirituel  écrivain  que  tout  le  monde  con- 
naît, n'est  pas  un  érudit  de  profession,  mais  il  a  l'esprit  ouvert  et  curieux, 
il  a  le  goût  de  l'exactitude.  Personne  ne  pouvait  mieux  s'acquitter  de  la 
tâche  qui  lui  a  été  confiée.  11  n'a  point,  comme  tant  d'autres,  passé  par 
Home;  dire  qu'il  a  visité,  dans  le  plus  grand  détail,  Home  cl  ses  environs, 
ne  serait  même  pas  assez;  il  y  a  vécu,  à  plusieurs  reprises  et  pendant  de 
longs  mois,  dans  un  commerce  familier  avec  les  monuments,  il  a  pi.  les 
voir  et  les  revoir  encore,  sans  haie,  tantôt  en  se  laissant  guider  par  le 
hasard  de  promenades  qui  nulle  part  no  gardent  au  flâneur  plus  d'im- 
prévu et  de  charmantes  surprises,  tantôt  en  choisissant  à  loisir  l'heure 
propice  où  il  convient  d'aborder  lel  paysage  ou  telle  ruine,  le  jour  de 
l'année,  le  rayon  propice  entre  tous,  qui  donnent  au  site  ou  au  monument 
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le  plus  de  charme  ou  de  grandeur.  Ce  n'est  pas  tout  :  il  a  su  corriger, 
compléter,  féconder  par  une  vaste  lecture  les  observations  et  les  pensées 
que  lui  avaient  suggérées  ses  courses  à  travers  Rome  et  le  Latium;  il  a 
relu  les  anciens  sur  les  lieux  mômes,  et  il  a  cherché  à  s'expliquer,  grâce 
aux  recherches  des  modernes,  ce  qui,  dans  leurs  allusions  et  leurs  des- 
criptions, peut  paraître  aujourd'hui,  après  tant  de  dévastations  et  de  chutes, 
'«certain  et  obscur.  Depuis  les  travaux  des  antiquaires  italiens  et  alle- 
mands du  dernier  siècle  et  de  ce  siècle-ci  jusqu'à  de  tout  récents  articles 
de  la  Revue  archéologique  (1),  il  n'est  presque  aucun  écrit  de  quelque  impor- 
tance sur  l'histoire  de  Rome  pendant  l'antiquité  qu'il  n'ait  mis  à  profit. 
Pour  le  moyen  âge,  qui  ne  paraît  moins  intéressant  à  bien  des  esprits  super- 
ficiels que  parce  qu'ils  le  connaissent  plus  mal  encore  que  l'époque  clas- 
sique, M.  Wey  a  très-habilement  tiré  parti  du  beau  livre  de  Gi égorovius  sur  la 
Rome  des  papes.  Nous  ne  voyons  point  qu'il  ait  utilisé  le  livre  de  M.  de  Heu- 
mont,  où  sont  résumées  et  condensées  tant  de  recherches  laborieuses,  et 
qui,  par  son  titre  du  moins,  rappelle  celui  de  notre  compatriote.  Malgré 
les  défauts  de  cet  ouvrage,  M.  Wey  aurait  pourtant  trouvé  à  prendre  bien 
des  renseignements  précis,  bien  des  textes  curieux. 

Toute  la  partie  pittoresque  et  anecdotique  de  l'ouvrage  échappe  à  notre 
compétence;  nous   n'apprendrons  rien    à  personne  en    rappelant   que 
M.  Wey  est  un  écrivain,  qu'il  sait  décrire  et  conter  sans  prolixité,  qu'il 
lance  un  trait  malin  d'une  main  tout  à  la  fois  légère  et  sûre,  quand  l'occa- 
sion s'en  présente.  Nous  n'avons  pas  non  plus  à  faire  ressortir  ce  qu'il  y  a 
de  sentiment  et  de  finesse  dans  les  pages  consacrées  à  la  Rome  moderne, 
aux  chefs-d'œuvre  de  l'art  chrétien  et  de  la  renaissance  italienne  ;  Raphaël, 
Michel-Ange  et  le  Bernin  ne  sont  pas  de  noire  ressort.  Ce  qui  nous  auto- 
rise à  signaler  ce  livre  aux  amis  de  l'antiquité,  aux  archéologues,  c'est  le 
rôle  qu'y  jouent  les  recherches  dont  y  sont  l'objet  les  ruines  de  l'antiquité 
et  du  moyen  âge,  ce  sont  les  nombreuses  planches  et  vignettes  qui  repré- 
sentent ces  monuments.  Les  plus  importants  débris  de  la  Rome  païenne 
ou  de  la  Rome  des  premiers  siècles  de  l'Église  sont,  sinon  minutieusement 
décrits  comme  le  ferait  un  savant  dans  un  ouvrage  spécial,  du  moins 
indiqués  et  caractérisés  par  ce  qu'ils  ont  de  plus  significatif  et  de  plus  ori- 
ginal; ils  sont  représentés  fidèlement  dans  leur  aspect  d'ensemble,  leur 
particulière  et  expressive  physionomie.  Sans  pouvoir  insister  longuement, 
l'auteur  résume  avec  sagacité  ce  qu'il  a  appris  soit  dans  l'examen  même 
de  ces  monuments,  soit  dans  la  conversation  de  ceux  qui  les  ont  étudiés 
avec  le  plus  d'amour  et  de  succès,  comme  les  Pietro  Rosa  et  les  De  Rossi, 
soit  dans  les  livresque  les  érudits  ont  recommandés  à  son  attention.  D'un 
bout  à  l'autre  de  l'ouvrage  sont  semées  des  notions  et  des  descriptions  de 
ce  genre,  des  vues  de  ruines,  des  reproductions  de  peintures  et  de  sculp- 
tures antiques;  nous  ne  pouvons  prétendre  relever  tout  ce  que  l'archéo- 

(1)  Les  Peintures  du  Palatin,  par  MM.  Léon  Renier  et  Georges  Perrot.  Iu-8, 
Didier,  39  pages  et  k  planches. 
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loguc  peut  butiner  dans  ces  pages,  tout  ce  qui  réveillera  en  lui  un  souvenir 
effacé  ou  lui  apprendra  quelque  fait  nouveau,  tout  ce  qui  pourra  lui 
suggérer  quelque  utile  réflexion.  Nous  devons  nous  borner  à  signaler  les 
chapitres  qui  ont,  dans  cet  ordre  de  recherches  et  d'idées,  le  plus  d'impor- 
tance et  d'intérêt.  Dans  le  chapitre  II,  tout  ce  que  l'on  savait  du  Forum, 
jusqu'aux  fouilles  entreprises  en  1871,  est  heureusement  résumé;  M.  Wey 
a  même  pu,  dans  cette  seconde  édition,  indiquer  en  quelques  lignes  les 
premiers  résultats  oblenus  par  la  nouvelle  campagne  souterraine  que 
dirige  M.  Rosa.  Grâce  au  zèle  d'un  correspondant,  la  Revue  a  pu  tenir  ses 
lecteurs  au  courant  de  ces  découvertes,  et  elle  espère  bien  leur  en  donner 
encore  des  nouvelles  avant  qu'il  soit  longtemps.  Quant  à  M.  Wey,  le  livre 
était  déjà  tiré  et  mis  en  vente  lorsqu'ont  eu  lieu  les  plus  belles  trouvailles  ; 
il  n'a  pas  connu  et  n'a  pu  mentionner  les  bas-reliefs  importants  qui  ont 
été  retirés  de  terre  au  Forum  l'hiver  dernier,  et  dont  le  sujet  et  l'âge  sont 
encore  matière  à  controverse  entre  les  «avants.  Afin  de  compléter  celte 
élude  sur  le  Forum,  vous  trouverez,  dans  le  chapitre  IV,  des  détails  bien 
choisis  sur  les  arcs  de  triomphe  qui  le  décorent.  Pour  ce  qui  est  des  Ther- 
mes antiques,  ceux  de  Caracalla,  de  Titus  et  de  Dioclétien,  il  faut  en 
chercher  la  description  dans  différents  chapitres;  à  l'effet  de  donner 
plus  de  mouvement  et  de  variété  à  son  livre,  l'auteur  n'a  point  voulu 
réunir  dans  un  seul  tableau  d'ensemble  toutes  les  notions  relatives  à  un 
même  genre  de  monuments.  C'était  là,  dans  la  première  édition,  pour  qui 
cherchait  dans  ce  gros  volume  des  données  sur  tel  ou  tel  sujet,  un 
embarras,  l'occasion  d'une  perle  de  temps.  Pour  remédier  à  cet  inconvé- 
nient du  plan  suivi  par  l'auteur,  un  index  général  analytique  dressé  avec 
grand  soin  permet,  celle  fois,  de  s'orienter  au  milieu  de  toutes  ces  richesses. 
Grâce  à  ce  secours,  l'ouvrage  a  pu  conserver  son  caractère  de  voyage,  de 
promenades  capricieuses  à  travers  la  ville  et  ses  environs,  tout  en  deve- 
nant d'un  usage  plus  commode  pour  les  gens  d'étude.  Dans  le  chapitre  V, 
les  lecteurs  de  la  Revue  verront  cette  église  ou  plutôt  ces  églises  de  Saint- 
Clément  que  M.  Roller  leur  a  si  bien  fait  connaître  (I).  11  y  a  là  un  ensem- 
ble de  monuments  unique,  même  à  Rome.  «Trois  mille  ans,  trois  ou 
quatre  civilisations  distinctes,  autant  de  religions,  des  constructions 
païennes,  un  antre  de  Mithra,  une  basilique  primitive,  une  église  du 
moyen  âge,  restaurée  dans  les  temps  modernes,  voilà  ce  que  nous  trou- 
vons sur  quelques  mètres  de  surface,  entre  le  Célius  et  l'Esquilin  »,  et  ce 
qu'ont  essayé  de  décrire,  M.  Roller  avec  un  minutieux  détail,  M.  Wey  plus 
rapidement,  mais  de  manière  pourtant  à  faire  comprendre  celte  superpo 
sition  d'édifices  e*.  l'intérêt  que  présentent  les  peintures  retrouvées  dans 


(1)  Voir  les  numéros  d'août,  septembre,  novembre  1872;  de  février,  mars  et  mai 
1873.  Ces  articles  ont  été  recueillis  en  une  brochure  de  hl  pages  in-8,  accompagnées 
de  plusieurs  bois  insérés  dans  le  texte  et  de  9  planches.  Elle  a  pour  titre  Suint- 
Clément  de  Rome,  description  de  la  basilique  souterraine  récemment  découverte, 
et  se  vend  à  la  librairie  Didier. 
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la  basilique  primitive.   Dos  reproductions  données  par  M.  Wey  de  ces 

peintures,  celles  qui  nous  paraissent  de  beaucoup  les  plus  satisfaisantes 
sont  les  deux  premières,  celles  qui  sont  consacrées  aux  deux  plus  anciennes 
de  ces  fresques,  à  une  tête  d'homme  et  à  une  tête  de  femme  qui  se 
distinguent  encore  dans  le  narthex.  Ces  deux  figures  si  curieuses  et  d'un 
style  encore  si  classique,  M.  Wey  les  fait  remonter  jusqu'au  ive  siècle; 
av<  M.  Roller,  je  serais  porté  à  les  faire  descendre  un  peu  plus  bas,  à 
cause  de  l'auréole  qui  accompagne  une  de  ces  deux  figures.  Quant  aux 
autres  vignettes  destinées  à  donner  une  idée  de  ces  fresques,  à  peine 
indiquent-elles  la  place  et  le  mouvement  des  personnages;  elles  ne  ten- 
tent même  pas,  dans  les  petites  dimensions  auxquelles  les  a  ramenées  le 
dessinateur,  de  rendre  le  style  ou  plutôt  les  styles  très-divers,  suivant  les 
siècles,  de  cette  peinture.  Ces  vignettes  doivent  avoir  été  gravées  d'ap  rès 
les  copies  peintes  qu'a  fait  exécuter  le  H.  P.  Mullooly,  prieur  du  couvent 
des  dominicains  irlandais  établis  à  Saint-Clément,  ou  plutôt  d'après  les 
réductions  qu'il  en  a  données  dans  son  livre  écrit  en  anglais;  or,  ces 
copies  sont  déjà  fort  insuffisantes,  et  les  réductions  en  exagèrent  encore  les 
défauts,  dissimulent  et  effacent  encore  plus  ces  différences  de  ?lyle  qui 
font  le  principal  intérêt  de  ces  fresques.  M.  Wey  insiste  avec  raison  sur  la 
première  représentation  de  l'Assomption  que  nous  offre  l'histoire  de  l'art 
chrétien,  dans  une  peinture  de  Saint-Clément  que  l'on  attribue,  avec 
beaucoup  de  vraisemblance,  au  ixe  siècle;  pourquoi  ne  fait-il  pas  une 
remarque  analogue  à  propos  du  Christ  en  croix,  dont  il  signale  la  barbarie, 
et  qui  paraît,  du  même  temps?  Ce  crucifix  est  pourtant  le  premier  en 
date  qui  nous  soit  fourni  parles  nombreux  monuments  chrétiens  de  Rome- 

Nous  ne  continuerons  pas  cette  analyse;  elle  nous  mènerait  trop  loin. 
Bornons-nous  à  recommander  encore,  comme  pleins  de  notions  précises, 
vivement  présentées  et  relevées  par  des  illustrations  heureusement  choi- 
sies et  parfois  d'un  très-grand  effet,  les  chapitres  ou  portions  de  chapitres 
qui  portent  les  litres  suivants  :  les  Catacombes  (p.  171),  Promenade  à  la  voie 
Appienne  (p.  329),  le  mont  Palatin  et  sas  légendes  (p.  379),  l'Excursion  aux 
monts  Albains  (p.  409),  Excursion  à  Tivoli  (p.  535),  les  deux  chapitres  sur 
les  collections  antiques  du  Vatican  (p.  50b  à  63$).  Enfin  un  plan  de  Rome, 
tenu  au  courant  des  plus  récentes  découvertes,  permet  au  lecteur  de  se 
rendre  compte  des  directions  et  des  dii-tances. 

M.  Wey,  comme  il  le  dit  dans  sa  préface,  a  voulu  faire  autre  chose  et 
plus  qu'aucun  de  ses  devanciers.  Rome,  est  un  monde  :  chacun  de  ceux 
qui  l'ont  visitée  et  qui  l'ont  aimée  s'y  est  choisi  un  sujet  d'étude  spécial, 
a  tenté  de  faire  connaître  tel  ou  tel  aspect  de  la  ville  éternelle,  telle  ou 
telle  période  de  son  histoire,  telle  ou  telle  catégorie  de  ses  monuments. 
Av<  <•  un  courage  que  le  succès  a  récompensé,  M.  Wey  a  pemé  «  qu'il  fal- 
lait, une  fois  au  moins,  se  décider  à  tout  voir,  à  tout  étudier».  Dans  ce 
tableau  d'ensemble,  l'archéologie  classique  et  l'archéologie  chrétienne 
avaienl  leur  place  marquée  ;  l'auteur  ne  la  leur  a  pas  marchandée.  Il  n'est, 
point  de  question  de  quelque  importance,  se  rattachant  aux  âges  elassi- 
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ques  ou  aux  origines  chrétiennes,  qu'il  o'ail  tout  au  moins  posée.  Tantôt 
a  résumé,  en  quelques  lignes  ou  quelques  pages,  les  solutions  les  plus 
accréditées,  tantôt  il  a  indiqué,  avec  la  vivacité  d'un  esprit  pénétrant  et 
subtil,  des  vues  qui  lui  sont  propres;  Je  crayon  des  artistes  distingués 
appelés  ù  le  seconder  ajoute  au  charme  de  ses  récits  et  de  ses  descriptions, 
il  rend  à  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  contempler  ces  merveilles  la  sen- 
sation toute  vive  et  comme  l'hallucination  du  voyage  ;  aux  autres,  il  permet 
d'en  deviner  la  beauté,  et  les  excite  à  se  mettre  en  roule  afin  de  ne  point 
mourir  sans  avoir  accompli  ce  pèlerinage.  C'est  un  de  ces  livres  auxquels 
on  pourrait  donner  pour  épigraphe  le  fameux  vers  du  pésident  Hénault, 
que  l'on  entend  si  souvent  attribuer  à  Horace  : 

Indocti  di'scant  et  ament  meminisse  periti! 

G.  P. 

Études  sur  l'architecture  égyptienne,  par  le  comte  du  Barp.y  de  Merval. 

1  vol.  in-8.  Hachette,  1873. 

Comme  l'auteur  l'avoue  lui-même,  dès  le  début,  avec  une  modestie  du 
meilleur  goût,  ce  livre  est  un  début  dans  la  science,  c'est  l'essai  d'un 
voyageur  qui,  parti  eu  simple  touriste,  a  plus  observé,  plus  travaillé,  plus 
étudié  en  Egypte  que  ne  le  fait  le  gros  des  promeneurs  et  a  voulu,  à  son 
retour,  se  prouvera  lui-même  qu'il  avait  bien  employé  son  temps.  M.  du 
Barry  paraît  avoir  le  goût  des  arts,  en  bien  connaître  surtout  les  procédés 
et  les  termes;  le  seul  côté  par  lequel  il  ne  fût  pas  préparé  à  la  tâche  qu'il 
a  entreprise,  c'est  qu'il  n'est  point  du  tout  égyptologue,  qu'il  ne  peut  con- 
trôler par  lui-môme  aucune  des  assertions  de  ses  autorités  sur  l'âge  des 
monuments  qu'il  analyse  et  sur  leur  attribution  à  tel  ou  tel  prince.  Si, 
comme  il  le  semble,  M.  de  Merval  persiste  à  poursuivre  ces  recherches  et 
continue  à  s'occuper  de  l'Egypte,  il  fera  bien  d'acquérir  tout  au  moins  les 
éléments  de  la  science  égyptologique.  En  attendant,  il  a  eu  soin  de  s'en 
rapporter,  pour  toutes  ces  données,  aux  érudits  les  plus  compétents  et  les 
plus  estimés;  le  témoignage  de  M.  Mariette  est  sans  cesse  invoqué,  ses 
idées  sont  sans  cesse  développées  par  M.  de  Merval.  Dès  maintenant,  l'ou- 
vrage peut  rendre  des  services  à  ceux  qui  parcourent  la  vallée  du  Nil. 
Champollion.  et  ses  successeurs,  dans  plus  d'une  page  de  leurs  savants 
écrits,  ont  jeté  en  passant  bien  des  remarques  ingénieuses  et  pénétrantes 
sur  les  origines,  les  phases  diverses  et  les  caractères  de  l'art  égyptien; 
nous  n'avions  pas  encore  un  manuel  où  l'histoire  de  cet  art  fût  exposée 
d'une  manière  suivie  et  méthodique.  Cette  lacune,  M.  de  Merval  a  tenté 
de  la  combler;  il  a  rapproché  et  résumé,  dans  des  pages  qui  se  lisent  avec 
intérêt,  les  vues  d'érudits  éminents  qu'il  a  lus  avec  une  intelligente 
attention,  il  y  a  mêlé  des  observations  qui  lui  appartiennent,  et  l'ensemble 
forme  déjà  un  excellent  point  de  départ  pour  qui  voudrait  entreprendre 
à  nouveau,  avec  une  préparation  plus  prolongée  et  des  proportions  plus 
étendues,  celle  histoire  de  l'ait  égyptien. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  la  discussion  des  théories  de  l'auteur;  nous 
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craindrions  de  nous  trouver  entraîné  trop  loin  et  sur  un  terrain  où  la  com- 
pétence nous  manquerait.  Pour  prouver  à  M.  de  Merval  que  nous  l'avons 
lu  nous  tirerons  de  nos  notes  quelques  observations  qui  donneront  l'idée 
des  défauts  et  des  mérites  du  livre.  En  tôle  du  chapitre  I,  je  trouve,  sur 
l'art  et  l'idéal,  des  phrases  vagues.  L'auteur  ne  s'est  pas  créé  encore  sa 
langue;  il  répète  de  confiance  des  banalités.  «  L'art,  dit-il,  est  le  reflet  du 
beau  absolu.  »  Il  y  en  a  ainsi  une  demi-page,  remplie  par  une  comparai- 
son avec  le  prisme;  puis  l'auteur  s'écrie  :  «Celte  définition  de  l'art  suffit 
à  prouver  qu'une  idée  élevée  doit  se  trouver  au  fond  de  toute  œuvre 
artistique.  »  11  croit  avoir  défini.  Ce  n'est  pas  si  aisé.  Page  10,  il  se  sert 
encore  de  termes  qu'il  ne  définit  pas.  Nulle  part  il  n'a  expliqué  quelle 
différence  il  fait  entre  les  deux  manières  d'être  qu'il  appelle  V ampleur  et 
la  grandeur.  11  y  a  là  une  idée  juste,  mais  qui  n'est  pas  assez  éclaircie  pour 
le  lecteur.  Tout  ce  premier  chapitre  manque  un  peu  de  précision  et  de 
netteté.  Le  second  chapitre,  sur  l'histoire  de  l'Egypte,  n'est  qu'un  résumé 
de  l'Aperçu  de  Vhistoire  ancienne  de  l'Egypte,  que  M.  Mariette  a  donné  il  y 
a  quelques  années.  Le  chapitre  III,  sur  les  matériaux,  est  excellent.  Le 
choix  et  l'emploi  des  matériaux  est  bien  déduit  des  idées  religieuses  des 
Egvpliens.  Nous  pourrions  poursuivre  celte  revue;  contentons-nous  de  dire 
qu'à  mesure  que  l'écrivain  avance  dans  son  travail,  son  style  et  ses  idée* 
s'affermissent.  Huit  planches,  placées  à  la  fin  de  l'ouvrage,  aident  à  com- 
prendre ses  théories  et  justifient  ses  assertions.  ,„ 
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La  belle  façade  de  l'abbatiale  de  Notre-Dame  de  Saintes  avait  été 
originairement  ornée  d'un  cavalier  de  pierre  de  grand  module,  de 
même  qu'un  grand  nombre  des  églises  romanes  de  l'ouest  de  la  France. 
Ailleurs,  cette  statue  se  voit  souvent  sous  le  lympan  de  l'arcade 
centrale  du  premier  étage;  ici,  c'est  l'arcade  de  droite  qui  avait  été 
disposée  pour  la  recevoir.  Les  iconoclastes  du  xvie  ou  du  xvme  siècle 
ont  malheuresement  fort  bien  accompli  leur  œuvre,  et  de  la  statue 
équestre  il  ne  nous  reste  que  des  marlelures  et  les  profils  qui  en 
sont  nés.  Récemment,  on  s'est  prévalu  de  ce  que  cette  sialue  n'existe 
plus  pour  nier  son  existence  passée.  Nous  avons  cru  devoir  prendre 
la  plume  pour  rétablir  la  vérité  des  faits  faussée  par  des  affirmations 
sans  preuves. 

Pour  nous,  il  y  a  eu  sur  la  façade  de  Notre-Dame  de  Saintes  une 
statue  équestre,  et  nous  le  prouvons. 

Le  premier  étage  de  la  façade  de  l'abbatiale  se  compose  de  trois 
arcades  :  celle  du  centre,  ouverte  par  une  fenêtre  romane  avec  colon- 
nettes  aux  angles,  les  latérales  fermées.  Ces  arcades  sont  à  deux  re- 
traites, avec  une  colonne  à  chaque  retraite,  deux  colonnes  par  con- 
séquent pour  chaque  pied-droit.  Tels  sont  les  points  de  ressemblance 
des  arcades  latérales. 

Voici  maintenant  en  quoi  diffèrent  ces  arcades.  La  seconde  retraite 
de  l'arcade  de  droite,  ou  mieux  l'intrados  de  l'archivolte  et  la  partie 
du  pied-droit  qui  lui  correspond,  ont  une  puissance  une  fois  plus 
considérable  que  les  parties  correspondantes  de  gauche.  Ceci  dénote 
chez  l'architecte  l'intention  de  placer  sous  cette  arcade  une  construc- 
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lion  plus  importante  et  olTrant  une  plus  grande  saillie  que  celle  qui 
devait  figurer  dans  l'arcade  opposée.  Le  fond  de  l'arcade  de  gauche 
est  séparé  en  deux,  dans  sa  hauteur,  par  une  bande  sculptée,  au- 
dessus  et  au-dessous  de  laquelle  se  voient  les  traces  de  personnages 
de  taille  moyenne.  La  construction  du  tympan  et  du  fond  proprement 
dit  de  l'arcade  de  droite  est  toute  différente;  le  tympan  se  dislingue 
de  la  partie  inférieure  par  la  dimension  et  la  pose  des  pierres.  Ce 
tympan  est  formé  de  plusieurs  assises  de  grand-moyen  appareil  régu- 
lier, tel  qu'il  est  employé  dans  les  autres  parties  de  la  façade  ;  dans 
la  partie  inférieure,  au  contraire,  l'architecte  s'est  cru  obligé  de 
mettre  en  œuvre  un  appareil  plus  considérable,  dont  les  éléments 
ne  sont  plus  réguliers  et  sont  posés  pour  la  plupart  verticalement; 
ces  éléments  sont,  sans  contredit,  de  la  même  nature  de  pierres  que 
la  façade  du  xn"  siècle. 

Les  dispositions  données  à  cette  partie  de  l'édifice  étaient  évidem- 
ment nécessitées  par  la  taille  de  la  statue  qui  devait  y  être  placée. 
Ces  dispositions  ne  sont  pas  spéciales  à  l'église  de  Notre-Dame  de 
Saintes.  Nous  les  retrouvons  également  à  l'église  de  Châleauneuf, 
derrière  le  cavalier  de  la  façade  ;  il  est  probable  que  les  autres  sta- 
tues équestres  nécessitaient  de  semblables  constructions;  le  grand- 
moyen  appareil  habituellement  employé  dans  les  églises  romanes 
n'était  point  capable  de  servir  de  point  d'appui  à  de  pareilles  masses 
de  pierre. 

Notre  architecte  a  donné  en  outre  à  la  partie  centrale  de  la  con- 
struction dont  il  vient  d'être  parlé,  une  saillie  assez  considérable, 
destinée  probablement  à  éloigner  la  statue  du  plein  du  mur. 

C'est  sur  la  partie  centrale  et  saillante  de  ces  éléments  de  grand- 
moyen  appareil  que  l'on  constate  les  traces  de  martelure  qui  ont  fait 
disparaître  la  statue  et  ses  attaches.  Sur  le  haut  de  la  bande  qui 
couronne  le  rez-de-chaussée  et  forme  une  sorte  de  siylobate  aux 
arcades  du  premier  étage,  existent  encore  des  socles  dans  lesquels 
on  reconnaît,  sans  effort  d'imagination,  les  supports  de  la  statue 
équestre,  tels  que  nous  les  retrouvons  aux  autres  statues  du  même 
genre. 

Quant  aux  profils  qu'ont  produits  les  martelures,  ils  n'offrent  rien 
de  bien  caractérisé,  et  il  ne  pourrait  en  être  autrement,  la  statue  ne 
se  trouvant  attachée  au  mur  que  par  son  milieu  et  ses  parties  les  plus 
arrondies;  mais  tout  le  monde  y  distinguera,  comme  nous  l'avons 
fait,  une  empreinte,  un  profil  de  ce  pied  triangulaire  que  l'on  voit  a 
tous  les  cavaliers  tant  des  statues  de  nos  façades  que  des  sceaux  des 
barons  du  moyen  âge. 
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11  est  donc  incontestable  qu'il  y  a  là  un  appareil  considérable  de 
maçonnerie,  contemporain  de  la  façade  et  disposé  de  la  môme  ma- 
nière que  ceux  qui,  ailleurs,  servent  d'appui  aux  statues  équestres. 
Il  est  également  incontestable  que  l'arcade  de  droite  est  plus  profon- 
dément ouverte  que  celle  qui  lui  correspond  de  l'autre  côté,  et  cela 
non  sans  raison.  Joignez  à  ces  faits  les  traces  des  martelures  qui  des- 
sinent en  creux  ce  qui  était  en  relief,  les  socles  qui  reposent  sur  le 
stylobate,  et  il  devient  impossible  de  ne  pas  admettre  que  là  s'éle- 
vait une  statue  équestre.  Faute  de  mieux,  nous  nous  contentons 
encore  de  cette  assurance.  La  tradition,  de  son  côté,  avait  transmis 
jusqu'à  nous  le  souvenir  de  son  existence. 

Une  question  qui  se  pose  tout  naturellement  à  l'esprit,  dès  lors 
qu'est  établie  l'existence  passée  du  cavalier,  est  celle-ci  :  A  quelle 
époque  remonte  cette  statue  équestre?  —  Est-elle  contemporaine  des 
autres  statues  du  môme  genre? 

La  réponse  à  la  première  question  se  retrouve  implicitement  dans 
les  pages  qui  précèdent.  Du  moment  que  l'arcade  qui  la  contenait  a 
été  disposée  à  son  origine  pour  la  recevoir,  et  que  la  partie  sur  la- 
quelle elle  était  fixée  était  contemporaine  de  la  façade,  il  est  plus 
que  probable  que  cette  statue  aussi  a  été  contemporaine  de  cette  fa- 
çade, ou  tout  au  moins  le  bloc  de  pierre  dont  elle  a  été  tirée. 

La  façade  de  Notre-Dame  de  Saintes  a  été  sans  doute  achevée  dans 
la  première  moitié  du  xne  siècle,  plutôt  dans  le  second  quart  que 
dans  le  premier.  C'est,  en  effet,  à  cette  époque  seulement  que  le  style 
roman  saintongeais  vit  naître  ses  plus  belles  productions.  La  façade 
de  Notre-Dame  est  une  de  celles-là.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre, 
de  lire  les  descriptions  qui  ont  été  données  par  M.  Marion  (i)  et  par 
M.  de  Chasteigner  (2).  C'est  donc  entre  1125  et  1150  que  nous  place- 
rons l'achèvement  de  la  façade  de  l'abbatiale  et  la  pose  de  la  statue 
équestre  dans  l'arcade  de  droite. 

Le  cavalier  de  Notre-Dame  est-il  contemporain  de  ceux  que  nous 
connaissons  par  ailleurs?  — M.  Audiat,  de  Saintes,  qui  tout  récem- 
ment s'est  prononcé  contre  l'existence  passée  de  notre  cavalier,  avait 
posé  avant  nous  la  question  en  ces  termes:  «  Je  demanderai  aux 
«  archéologues  s'ils  sont  bien  sûrs  que  ces  monuments  soient  con- 
a  temporains  de  l'édifice.  J'ai  des  doutes.  J'ai  vu  le  cheval  d'Aulnay, 

(1)  Diblioth.  de  ï 'Ecole  des  chartes,  série  B,  t.  III,  p.  187. 

(2)  Comptes  rendus  des  séances  générales  tenues  en  18Û4  par  la  Société  française 
pour  la  conservation  des  monuments  historiques,  p.  64. 
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a  il  me  paraît  de  beaucoup  postérieur  à  l'église  romane.  Puis, 
«  ajoute-t-il,  s'il  y  a  eu  un  cavalier  à  l'abbaye  des  Dames  de  Saintes, 
«  ce  que  je  ne  veux  pas  nier  absolument,  j'affirme  qu'il  a  été  plaqué 
«  là.  Les  pierres  destinées  à  le  porter  ont  été  rapportées,  étant  en 
«  saillie  de  dix  centimètres  au  moins  (1).  » 

Pour  ce  qui  est  du  cavalier  de  Noire-Dame  de  Saintes,  nous  avons 
vu  qu'il  était  nécessairement  contemporain  de  la  façade,  puisque 
l'arcade  avait  été  évidemment  disposée  pour  le  recevoir;  et  en  se- 
cond lieu,  que,  loin  d'avoir  été  plaqué  sur  la  muraille  primitive,  et 
d'être  en  saillie  de  dix  centimètres  au  moins,  l'appareil  sur  lequel 
reposait  le  cavalier  est  en  retrait  de  l'aplomb  de  la  façade,  puisque 
toute  l'épaisseur  de  la  statue  fait  maintenant  défaut. 

Du  cheval  d'Aulnay  nous  n'avons  vu  que  la  tête  et  le  cou,  frag- 
ments que  nous  avons  trouvés  d'un  style  identique  aux  tètes  de  che- 
vaux que  l'on  rencontre  sur  beaucoup  d'églises  de  la  Saintonge, 
soit  comme  modillons,  soit  comme  ornementation  d'archivoltes,  et 
notamment  sur  les  églises  de  Saint-Germain-du-Xeudre,  Péri- 
gnac,  Givrezac.  M.  Fillon  avait  vu  le  cheval  d'Aulnay  avant 
M.  Audiat  et  avant  nous,  et,  plus  heureux,  avait  pu  juger  de  son 
âge  sur  des  restes  plus  considérables.  Nous  ne  voulons  pas  faire  à 
un  si  éminenl  archéologue,  pas  plus  qu'à  MM.  de  Caumont,  de  Lon- 
guemar,  de  Ghergé,  Marion  et  tant  d'autres,  l'injure  de  croire  qu'ils 
aient  pu  se  tromper  sur  l'âge  des  cavaliers  qu'ils  ont  eu  l'occasion 
d'observer  (2).  Nous  rappellerons  seulement  l'observation,  faite  par 
M.  l'abbé  Michon,  de  la  parfaite  ressemblance  des  statues  équestres 
de  beaucoup  de  nos  églises  avec  les  figures  équestres  adoptées  pour 
les  sceaux  des  barons  du  xie  et  du  xne  siècle. 

Voici  donc,  selon  nous,  deux  points  établis  :  l'existence  passée 
d'un  cavalier  sur  la  façade  de  l'abbatiale  de  Noire-Dame  de  Saintes, 
dans  l'arcade  de  droite  du  premier  étage;  sa  contemporanéité  avec 
la  façade  construite  ou  parachevée  au  commencement  du  xn°  siècle. 

Quel  était  le  sujet  représenté  par  notre  statue  équestre?  Telle  est 
la  question  qui  divise  depuis  longtemps  les  archéologues.  Chacun  de 
ceux-ci  descend  à  son  tour  dans  la  lice,  et  presque  avec  chacun 
d'eux  surgit  une  nouvelle  hypothèse,  un  nouveau  candidat.  Aussi 
ce  cavalier  a-t-il  été  baptisé  de  tous  les  grands  noms  du  monde  chré- 


(1)  Les  Cavaliers  au  portail  des  églises,  par  M.  Audiat,  p.  37.  Extrait  du  Congrès 
archéologique  de  Fra?ice,  XXXVIIIe  session. 

(2)  Comptes  rendus  cités  plus  baut,  p.  94-95. 
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tien.  On  en  a  fait  un  Charlcmagne,  un  Théodosc,  un  Constantin,  le 
fondateur  ou  le  bienfaiteur  de  l'église  sur  laquelle  il  ?e  trouve,  un 
Pépin,  un  saint  Martin  partageanl  son  manteau  avec  un  pauvre. 
D'autres  y  ont  vu  le  cavalier  mystique  de  l'Apocalypse,  ou  l'ange 
terrassant  Héliodore  à  la  porte  du  Temple.  El  vraiment,  celle  diver- 
sité d'opinions  se  justifie  pleinement.  Les  documents  conlcmpora  ins, 
qui  pourraient  nous  édifier  sur  le  sujet  traité  par  l'artiste  du  moyen 
âge,  sont  à  peu  près  introuvables;  les  statues  elles-mêmes  n'offrent 
pas  de  caractères  saillants. 

Loin  de  nous  la  pensée  de  nous  prononcer  sur  toutes  les  statues 
équestres;  les  éléments  de  critique  nous  manquent  pour  cela.  Nous 
allons  essayer  seulement  de  faire  la  lumière  autour  de  celle  de  Notre- 
Dame  de  Saintes,  et  de  montrer  sous  leur  véritable  jour  des  faits 
qu'on  s'est  plu  tout  récemment  à  obscurcir. 

Pour  interpréter  un  sujet  traité  dans  une  œuvre  d'art,  plusieurs 
moyens  critiques  peuvent  être  mis  en  usage  :  on  s'appuie  sur  les 
caractères  essentiels  de  l'objet,  sur  la  vraisemblance,  sur  la  tradition, 
sur  des  monuments  écrits,  habituellement  sur  tous  ces  moyens  à  la 
fois,  bien  que  souvent  le  dernier  puisse  les  suppléer  tous. 

L'étude  des  caractères  essentiels  de  l'objet  nous  sera  ici  d'un  mé- 
diocre secours,  le  cavalier  n'existant  plus.  Mais,  eût-il  existé,  il  est 
probable,  à  en  juger  par  les  autres  statues  équestres  que  nous  con- 
naissons, que  l'étude  de  ses  caracières  eût  été  de  peu  d'utilité. 

S'il  est  vrai  que  les  statues  équestres  se  présentent  quelquefois 
avec  un  ajustement  différent,  bien  que- le  fait  contraire  soit  affirmé 
par  certains  archéologues,  il  est  vrai  de  dire  aussi  que  l'ajustement 
et  le  costume,  tels  que  nous  les  connaissons,  ne  peuvent  être  d'une 
importance  décisive  dans  la  solution  de  la  question.  Dans  les  siècles 
du  moyen  âge,  en  dehors  de  certains  types  connus  et  traditionnels, 
les  artistes  donnaient  à  leurs  créations  le  costume  et  l'ajustement  des 
personnages  qu'ils  voyaient  autour  d'eux.  Avaient-ils,  par  exemple, 
a  représenter  un  empereur  romain,  ils  pouvaient,  sans  aller  en  rien 
contre  les  habitudes  de  leur  époque,  l'habiller  comme  un  souverain 
de  l'Orient,  dans  les  contrées  qui  obéissaient  à  l'influence  byzantine, 
ou  bien  encore  le  revêtir  de  l'ajustement  habituel  à  nos  rois,  ou  le 
représenter  simplement  sous  le  costume  militaire  des  comtes,  ba- 
rons ou  chevaliers,  qui  personnifiaient  pour  eux  la  souveraineté. 

C'est  grâce  à  ce  procédé  que  beaucoup  d'œuvres  du  moyen  âge 
n'ont  pas  la  couleur  locale,  et  que  par  suite,  de  nos  jours,  ona  élé 
contraint  d'aller  à  tâtons  dans  l'interprétation  de  ces  statues  éques- 
tres, dont  beaucoup  peuvent  être  ramenées  au  môme  type.  Qu'im- 

* 
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porte,  en  somme,  que  le  cavalier  ait  ici  le  casque  en  tête  et  la  lance 
au  poing,  que  là,  à  Aulnay,  par  exemple,  la  tradition  nous  le  repré- 
sente couronné  de  quatre-feuilles,  comme  Louis  VII,  ou  bien  qu'il 
porte,  comme  à  Sainte-Croix  de  Bordeaux,  la  couronne  de  perles 
des  carlovingiens?  Qu'importe  qu'il  ait  ou  n'ait  pas  un  faucon  sur 
le  poing?  J'oserai  môme  dire  plus  :  ce  petit  personnage  humble  ou 
menaçant  qu'il  écrase  parfois  sous  le  sabot  de  son  cheval,  ajoute-t-il 
rien  à  l'éclaircissement  de  ce  texte  de  pierre?  Ne  serait-il  pas  une 
accentuation  de  la  même  idée  exprimée  partout,  avec  autant  de  per- 
sistance dans  l'ensemble  que  de  variété  dans  les  détails,  l'idée  de  la 
puissance,  l'idée  de  la  souveraineté,  caractérisée  par  l'ajustement 
emprunté  aux  grands  du  moyen  âge?  Il  est  presque  évident  pour 
nous  que  ces  accessoires,  manteau  flottant  ou  cuirasse,  couronne  de 
perles  ou  de  quatre-feuilles,  ce  faucon  et  même  ce  personnage  foulé 
aux  pieds,  ne  sont  que  les  marques  de  la  souveraineté  et  ne  rap- 
pellent nullement  telle  ou  telle  scène  en  particulier.  Les  différences 
que  nous  constatons  tiennent  à  une  différence  d'inspiration  chez 
l'artiste,  au  milieu  dans  lequel  il  se  trouvait,  aux  principes  d'art 
auxquels  il  obéissait.  Dès  lors,  ce  que  quelques  auleurs  considè- 
rent comme  des  différences  fondamentales,  ne  constituerait  plus  que 
des  différences  de  style. 

L'étude  de  nos  statues  équestres,  du  moins  de  celles  de  l'ouest  de 
la  France,  nous  apprend  simplement  que  le  cavalier  était  un  grand 
personnage,  mais  qu'il  n'était  pas  favorisé  des  honneurs  d'un  type 
traditionnel. 

Si  nous  demandons  à  des  considérations  morales  ou  historiques 
le  mot  de  cette  énigme,  autrement  dit,  si  nous  cherchons  une  hypo- 
thèse pleine  de  vraisemblance  à  laquelle  nous  puissions  nous  ranger, 
sans  blesser  aucune  des  lois  de  l'histoire  du  symbolisme  ou  de  l'ar- 
chéologie, nous  n'arriverons  certainement  pas  à  une  solution  plus 
prompte.  Tous  les  personnages  qu'on  a  mis  en  avant  avaient  des 
litres  sérieux  à  l'honneur  qu'on  voulait  leur  faire.  Ce  sont,  en  effet, 
ou  les  fondateurs  de  l'Église  de  Rome  en  lutte  avec  le  paganisme  ou 
l'arianisme,  ou  les  fondateurs  de  l'Église  de  France,  ou  ceux  enfin 
auxquels  les  églises  et  les  abbayes  devaient  une  reconnaissance  par- 
ticulière; ou  bien  encore  ce  sont  des  personnalités  remarquables  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Au  point  de  vue  de  la  ressem- 
blance, chacun  de  ceux  qui  ontmis  une  hypothèse  en  avant  a  eu  au- 
tant de  raisons  pour  la  soutenir  que  tout  autre  de  ses  contradicteurs  ; 
et  le  débat  peut  se  prolonger  sur  ce  terrain  pendant  bien  longtemps 
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encore  sans  amener  une  solution  positive.  L'ange  chassant  Hélio- 
dore  du  Temple,  ou  le  cavalier  mystique  de  l'Apocalypse,  paraissent 
tout  à  fait  à  leur  place  sur  la  façade  de  nos  églises.  D'un  autre  côté, 
on  ne  peut  s'empêcher  d'avouer  que  Constantin,  Théodose,  Charle- 
magne,  les  fondateurs  des  églises  môme,  n'y  seraient  pas  non  plus 
déplacés,  si  l'on  considère  l'éclat  des  services  qu'ils  ont  rendus,  soit 
à  l'Église  catholique  en  général,  soit  à  certaines  églises  en  particu- 
lier. Ces  dernières  hypothèses  ont  cependant  donné  lieu  à  des  objec- 
tions qui  paraissent  très-sérieuses.  «  La  sculpture  du  moyen  âge, 
a  nous  dit-on,  ne  consacrait  guère  son  ciseau  à  la  reproduction,  sur 
a  les  édifices  religieux,  de  personnages  et  de  faits  purement  histo- 
«  riques  (1);  »  ou  bien  «l'histoire  profane  contemporaine  n'a  pas 
«  laissé  de  traces  sur  les  tympans  de  nos  églises  (2).  »  —  Tout  en 
reconnaissant  que  la  sculpture  des  faits  purement  historiques  semble 
avoir  tenu  peu  de  place  dans  l'ornementation  et  la  décoration  de 
nos  églises  romanes,  nous  croyons  devoir  opposer  quelques  ques- 
tions aux  objections  soulevées  plus  haut,  questions  dans  lesquelles 
nous  croyons  apercevoir  le  moyen  de  réfuter  ces  objections. 

Est-ce  vraiment  au  point  de  vue  purement  historique  ou  à  un 
point  de  vue  symbolique  que  des  personnages  tels  que  Constantin, 
Théodose,  Charlemagne,  auraient  pu  trouver  place  sur  nos  églises 
romanes?  Est-il  possible,  sans  commettre  un  anachronisme,  de 
mettre  ces  personnages  dont  nous  venons  de  parler,  au  nombre  des 
contemporains  de  nos  églises  romanes,  sur  lesquelles  nous  voyons 
des  cavaliers? —  Peut-on  vraiment,  et  en  toute  assurance,  prétendre 
que  les  personnages  purement  historiques  ne  trouvent  jamais  leur 
place  sur  les  façades  romanes,  alors  que  maintes  et  maintes  fois  on 
y  rencontre  des  sujets  très-profanes,  et  que  d'ailleurs  il  y  a  toute  une 
classe  de  statues,  et  des  plus  importantes,  les  cavaliers,  à  l'égard 
desquels  on  n'ose  encore  se  prononcer?  Qui  nous  dit  que  ces  cava- 
liers ne  représentent  pas  sur  nos  façades  l'élément  laïque  et  pure- 
ment historique? 

On  nous  objectera  aussi  que  ce  cavalier  occupe  habituellement  le 
tympan,  la  place  éminente  (3);  ceci  n'est  point  exact  en  vérité.  La 
place  éminente,  c'est  le  tympan  du  portail  du  rez-de-chaussée  ;  c'est 
là  qu'on  retrouve  Dieu  le  Père,  Dieu  le  Fils,  à  l'enlour  les  anges  en 
adoration,  les  apôtres  ;  c'est  encore  au  rez-de-chaussée,  dans  les  ar- 


(1)  Comptes  rendus  cites  plus  haut,  p.  95. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  95. 

(3)  Loc.  cit.,  p.  96. 
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rades  latérales,  que  l'on  voit  souvent  le  patron  de  l'église,  tandis 
que  le  cavalier  est  toujours  au  premier  étage,  et  souvent  dans  une 
des  arcades  latérales. 

Ce  n'est  pas  avec  de  pareils  raisonnements  que  nous  arriverons  à 
une  certitude  absolue.  Est-ce  au  moyen  de  la  tradition?  Pas  davan- 
tage, sans  doute;  cependant,  elle  peut  nous  être  de  quelque  utilité. 
Nous  la  prendrons  pour  ce  qu'elle  vaut  réellement,  un  commence- 
ment de  preuve. 

D'après  la  tradition,  c'est  l'empereur  Constantin  que  nous  devrions 
voir  dans  quelques-uns  de  nos  cavaliers;  c'est  du  moins  ce  que  nous 
lisons  dans  cette  inscription  gravée  en  1598,  sur  l'église  de  Notre- 
Dame-la-Grande,  de  Poitiers  : 

Quam  Constantin]  pietas  erexerat  olim, 
Ast  hostis  rabies  straverat  effîgiem (1) 

et  encore  dans  une  enquête  faite  à  Aubeterre,  en  1562,  sur  les  dépré- 
dations des  huguenots,  où  il  est  dit  :  « sur  le  pignon  du  por- 

«  tal  haut  estoit  une  image  figurée  en  cheval  d'un  roy,  prince  ou 
«  autre  capitaine  que  l'on  appeloit  communément  Constantin...  (2).» 
Le  grand  empereur  a  en  outre  pour  lui  de  nombreuses  traditions 
orales. 

Dulaure  et  Thibaudeau,  en  constatant  ces  traditions,  font  remon- 
ter jusqu'à  Constantin  les  édifices  romans  sur  lesquels  se  trouvent 
ces  cavaliers,  et  rappellent  ce  fait  que  Constanlin  exigeait  que  sa 
figure  fût  placée  sur  les  églises  qu'il  permettait  aux  chrétiens  de 
construire  (3). 

En  admettant  dès  maintenant  que  les  architectes  de  nos  églises 
romanes  aient  voulu  représenter  Constantin  dans  leurs  statues 
équestres,  ce  serait  un  véritable  enfantillage  de  croire  qu'ils  obéis- 
saient à  un  rescrit  ou  à  un  décret  impérial;  mais  qu'ils  aient  pu 
obéir  à  un  vieil  usage,  à  une  tradition,  voilà  ce  qui  nous  semble  in- 
contestable ! 

Les  traditions  sont  souvent  acceptées  comme  vraies  par  des  popu- 
lations entières,  et  certaines  croyances  ont  été  transmises  jusqu'à 
nous,  gravées  dans  le  souvenir  des  peuples  par  des  monuments  de 


(1)  Mémoire  de  M.  Audiat,  p.  16. 

(2)  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  la  Charente,  1866,  p.  352. 

'3)  Voir  :  Mémoire  de  M,  Audiat,   p.   16,  et  Thibaudeau,   Hist.   du  Poitou,  F, 
p.  118. 
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pierre  ou  de  bronze.  «  Est-ce  que  partout  on  ne  dit  pas  que  Charle- 
«  magne  a  bâli  Saint-Pierre  de  Saintes,  uniquement  parce  qu'il  a 
«  plu  à  quelqu'un,  vers  1470,  de  placer  sa  statue  au  portail  pour 
«  faire  croire  à  cette  idée?»  nous  dit  M.  Audiat,  de  Saintes  (1). 
Nous  n'admettons  pas,  nous,  que  cette  idée  de  faire  remonter  à 
Cliarlemagne  la  construction  delà  basilique  soit  née  de  piïmcsautdans 
un  cerveau  du  xve  siècle.  Nous  savons  bien,  il  est  vrai,  et  M.  Au- 
diat mieux  que  nous  encore,  qu'il  n'est  rien  qu'on  n'invente  pour 
tromper  les  archéologues  et  les  antiquaires.  Mais  les  archéologues 
et  les  antiquaires  ne  datent  que  du  siècle  dernier;  et  nous  sommes 
convaincus  que  si,  en  1470,  on  a  placé  la  statue  de  Cliarlemagne  au 
portail  de  Saint-Pierre  de  Saintes,  de  deux  choses  l'une  :  ou  bien  au 
xve  siècle  on  croyait  positivement  que  ce  prince  était  le  fondateur  de 
la  basilique,  ou  bien  encore  on  voulait  faire  de  ce  personnage  le 
symbole  de  la  victoire  du  Christ. 

Or,  une  tradition  analogue  existe  au  xviB  siècle  pour  Constantin  ; 
nous  en  avons  cité  des  exemples.  Pourquoi  n'existerait-elle  pas 
au  xiie  siècle?  Le  xiie  siècle  en  savait-il  plus  long  sur  la  fondation 
de  nos  églises  que  le  xve  et  le  xvie?  Nullement.  A  une  époque  où, 
dans  les  croyances  populaires,  tous  les  vases  précieux  venaient  en 
droite  ligne  du  roi  Salomon,  où  toutes  les  constructions  antiques 
étaient  l'œuvre  des  Sarrazins,  les  architectes  de  nos  églises  pou- 
vaient, sans  blesser  en  rien  l'esprit  de  leur  époque,  faire  remonter 
jusqu'à  Constantin  la  fondation  des  églises  en  ruines  qu'ils  étaient 
chargés  de  relever.  Quant  à  celles  qu'ils  bâtissaient  à  nouveau,  l'es- 
prit d'imitation,  qu'on  constate  chez  eux  à  un  si  haut  degré,  ne  les 
portait-il  pas  à  les  orner  de  ces  cavaliers?  Que  cette  idée  fût  ab- 
surde, sans  fondement  sérieux,  nous  ne  le  nions  pas;  mais  elle  rentre 
tout  à  fait  dans  le  caractère  de  l'époque.  Et  si,  en  plein  xixc  siècle, 
après  tant  de  révolutions  faites  pour  la  liberté  de  la  pensée  et 
celle  de  la  presse,  les  habitants  de  la  Creuse  furent  capables  d'élever 
un  monument  à  Quinault,  «  qu'ils  croient  né  dans  leurs  murs,  alors 
qu'on  leur  a  montré  l'acte  authentique  de  sa  naissance  à  Paris  (2),  i 
nous  pouvons,  sans  être  taxé  d'exagération,  croire  les  arti.-tes  du 
moyen  âge  capables  d'attribuer  aux  grandes  personnalités  de  Cliar- 
lemagne et  de  Constantin  la  fondation  des  églises  et  des  abbayes 
qu'ils  voyaient  autour  d'eux. 


(1)  Mémoire  de  M.  Audiat,  p.  18. 
'2)  Loc.  cit..  p.  18. 
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Jusqu'à  présent,  dans  celte  question  du  cavalier,  les  documents 
écrits  avaient  totalement  manqué.  En  publiant  le  Cartulaire  de 
Notre-Dame  de  Saintes,  M.  l'abbé  Grasilier  nous  a  mis  à  même  de 
connaître  un  document  presque  contemporain  de  l'édifice  et  du  ca- 
valier de  l'abbatiale  de  Notre-Dame.  Nous  nous  contentons  d'en  don- 
ner ici  la  traduction,  en  renvoyant  au  Cartulaire  pour  le  texte  latin. 

Charte  de  donation  de  cinq  sous,  que  Guillaume  David  fit  à  titre  de 
cens,  et  pour  chaque  année,  en  faveur  du  luminaire  de  Notre-Dame. 

«  Sacbenl  tous  présents  et  à  venir  que  Guillaume  David  donne  à 
l'église  de  Notre-Dame  toujours  vierge  (et  mère)  de  Dieu,  cinq  sous 
pour  l'entretien  d'une  lampe  dans  l'église  pendant  le  jour  et  la  nuit, 
dont  quatre  sur  le  moulin  de  feu  Joscelin,  douze  deniers  sur  le  mou- 
lin de  Perrier,  de  Saint-Sulpice;  payables  à  savoir,  trois  la  veille  de 
la  Nativité  de  Jésus-Christ,  notre  Seigneur,  et  deux  la  veille  de  la 
Résurrection.  Faisons  aussi  savoir  que  deux  des  sous  payables  la 
veille  de  la  Nativité,  et  les  deux  payables  la  veille  de  la  Résurrec- 
tion, seront  acquittés  par  Jean  Mosnier,  et  après  lui  par  les  ayants 
droit  de  son  gendre,  et  qu'ils  seront  apportés  par  lui-même  ou  son 
mandataire  au  terme  susdit.  Que  si  les  débiteurs  ne  peuvent  en 
payer  qu'une  partie,  ils  l'apportent  le  surlendemain  en  fournissant 
caution.  Quant  aux  douze  deniers,  ils  seront  payés  par  Guillaume 
David  lui-même,  la  veille  de  la  Nativité  de  Notre-Seigneur,  sans 
qu'il  soit  astreint  à  fournir  caution,  s'il  dépasse  le  terme.  Mais  après 
sa  mort,  celui-là  payera  les  douze  deniers  qui  aura  dans  sa  part  d'hé- 
ritage le  moulin  de  Saint-Sulpice.  Afin  qu'il  y  ait  une  marque  du- 
rable de  cette  convention,  il  demande  à  être  enterré  sous  Constantin 
de  Rome,  lieu  qui  esta  la  droite  de  l'église  {sub  Constantino  de  Roina, 
qui  locus  est  ad  dexteram  partem  ecclesiœ).  Sont  témoins  Guillaume 
David  son  fils,  Jean  Thebbaud  prêtre,  Aymery,  sacristain  diacre, 
ïhéodora,  sacristine,  Hema  Mouche,  Anaslasie,  Othgier  Peletier, 
Pierre  Ortolan  (ou  Jardinier)  (1).  » 

C'est  à  la  présence  des  saeri.-tines  aux  donations  qui  intéressent 
particulièrement  l'entretien  de  l'église  que  nous  devons  de  pouvoir 
fixer  les  dates  extrêmes  de  notre  charte.  Théodora,  sacristine,  qui 
est  présente  à  la  donation  de  Guillaume  David,  se  retrouve  avec  ce 
litre  entre  Emma  de  Jonzac,  encore  sacristine  en  1133,  et  Agnès 
M  i u relie,  que  nous  voyons  pour  la  première  fois  en  charge  dans  une 

(1)  Cartulaircs  de  la  Saintonge ;  Cart.  de  N.-D.  de  Saintes,  t.  II,  p.  43,  ch.  38. 
Clouzot,  Niort,  1871. 
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charte  à  date  certaine,  en  1162.  Quant  à  Théodora,  la  dernière  fois 
que  nous  la  retrouvons,  c'est  en  11S6. 

Nous  placerons  donc  la  donation  de  Guillaume  David  entre  1134 
au  plus  tôt,  et  1156  ou  1161  au  plus  tard. 

A  l'époque  de  la  donation,  il  était  donc  impossible  au  rédacteur 
de  la  charte  d'ignorer  la  vraie  signification  du  personnage  qui  était 
à  la  droite  de  l'église. 

L'interprétation  donnée  par  M.  l'abbé  Grasilieret  par  nous  à  cette 
charte  a  été  assez  vivement  contestée  pour  que  nous  croyions  devoir 
passer  en  revue  les  objections  de  notre  adversaire.  Ces  objections 
peuvent  se  résumer  à  quatre. 

Voici  la  première  :  Si  le  rédacteur  de  la  charte  avait  entendu  par- 
ler d'une  statue  de  Constantin  le  Grand,  à  la  place  de  «  Roma  »  il 
aurait  mis  «  imperatore  »,  et  à  la  place  de  «  locus  »,  «  statua  ». 

Nous  îépondrons  à  ceci  que  ce  n'est  vraiment  pas  à  nous  à  faire  la 
leçon  au  scribe  du  xne  siècle,  et  que,  pour  faire  de  la  saine  critique, 
il  ne  faut  pas  avoir  de  préoccupations  récentes  ni  a  peser  les  temps 
anciens  aux  poids  modernes  »  ;  notre  scribe  s'est  servi  de  cette  ex- 
pression «de  Roma»,  par  la  raison  que  cette  expression  en  vaut  bien 
une  autre,  quant  à  la  clarté;  —  que  Rabelais  lui-même,  un  lettré, 
se  permet  bien  de  nommer  parfois  Alexandre  le  Grand  Alexandre 
Macédon;  —  que  notre  scribe  n'était  ni  académicien,  ni  membre  de 
sociétés  savantes,  ni  historien,  non  plus  que  Guillaume  David,  qui  sa- 
vait probablement  mieux  manier  la  lance  que  la  plume,  mais  bien  un 
clerc,  peut-être  même  un  chapelain  de  l'abbaye;  —  que  cet  homme 
d'église  était  tout  rempli,  et  cela  se  comprend  de  reste,  de  ce  grand 
nom  de  Rome,  la  capitale  de  l'univers  catholique  ;  —  que  ce  nom  de 
Rome  était  celui  qui  devait  venir  le  plus  naturellement  sous  la 
plume  du  scribe,  pour  faire  distinguer  son  Constantin  du  Constan- 
tin de  Saint-Georges,  du  Cliay,  du  Breuil.  Quant  au  mot  «  statua  », 
nous  en  faisons  bon  marché,  et  pardonnons  bien  au  scribe  de  ne 
l'avoir  pas  employé.  La  statuaire,  à  celte  époque,  était  l'imagerie  et 
les  statues  des  images  (2).  On  disnit  d'ailleurs  faire  un  saint  Etienne, 
un  saint  Nicolas,  là  où  nous  dirions  faire  les  statues  de  saint  Etienne, 
de  saint  Nicolas  (3). 

Deuxième  objection.  —  On  nous  dit  encore  :  Voire  texte  met  la 


(T  Mémoire  de  M.  Audiat.  p.  22. 

(2)  Du  Cange,  V.  Imaginaria,  sculptores. 

(3)  Biblioth.  de  l'École  des  chartes,  6(5rio  E,  t.  III,  p.  105  et  suiv. 
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statue  à  droite;  nous,  gens  du  monde,  nous  voyons  actuellement  ses 
restes  à  gauche  de  la  façade;  Guillaume  David  était  du  monde,  il 
devait  voir  comme  nous.  Donc 

Et  d'abord  ce  n'est  pas  Guillaume  David  qui  a  écrit  ni  rédigé  la 
charte  en  question.  Les  chartes  de  notre  abbaye  étaient  écrites  et 
composées  par  desscribes,  clercs  habituellement,  quelquefois  prêtres  ; 
parfois  même  ce  sont  des  religieuses  qui  se  chargent  de  ce  soin. 
Nous  pouvons  citer  comme  scribes  de  l'abbaye,  Jean  Mazou,  clerc, 
Aymar,  scribe  et  chapelain  tout  à  la  fois  de  Notre-Dame,  qui  écrivent 
et  composent  les  chartes.  Nous  rencontrons  dans  le  môme  Carlulaire 
des  prêtres  qualifiés  «  scriptores  »,  notaires,  qui  cumulaient,  sans 
aucun  doute,  le  soin  d'écrire  les  chartes  avec  celui  de  transcrire  les 
manuscrits.  Bien  plus,  sans  sortir  de  notre  Cartulaire,  nous  consta- 
tons que  les  or  litlerali  »  sont  opposés  aux  «  laici  »,  nouvelle  preuve 
que  notre  scribe  ne  pouvait  guère  être  qu'un  homme  d'église  (4). 

Ceci  posé,  il  nous  est  facile  de  comprendre  pourquoi  notre  senbe 
parlait  la  langue  de  l'Église  plutôt  que  celle  des  gens  du  monde  du 
xix8  siècle,  et  pourquoi,  dans  la  désignation  de  la  droite  et  de  la 
gauche  d'une  église,  il  dut  se  conformer  au  langage  et  aux  habitudes 
de  la  liturgie. 

Que  M.  Lillré  dans  son  Dictionnaire ,  les  rédacteurs  des  Instruc- 
tions du  comité  des  arts  et  beaucoup  d'archéologues  emploient  le 
langage  des  hommes  du  monde  et  désignent  la  droite  et  la  gauche 
d'une  église  par  rapport  à.  celui  qui  en  regarde  la  porte  d'entrée, 
cela  s'explique  jusqu'à  un  certain  point;  c'est  pour  la  plus  grande 
commodité  des  gens  du  monde,  qui  ignorent  la  plupart  les  usages 
liturgiques.  Mais  cela  n'empêche  point  que  l'église  n'ait  sa  droite  et 
sa  gauche,  indépendamment  de  ceux  qui  la  considèrent.  Bien  d'au- 
tres édifices  ont  aussi  leur  direction  propre,  immuable.  La  droite  et 
la  gauche  d'un  théâtre  ne  sont-elles  pas  détermim  es  par  la  scène  et 
non  par  la  porte  d'entrée?  11  en  est  de  môme  dans  les  assemblées 
délibérantes,  où  la  gauche  et  la  droite  sont  déterminées,  non  par 
l'entrée  de  la  salle,  mais  par  le  siège  du  président. 

Dans  le  style  liturgique,  le  côté  droit  de  l'église,  c'est  le  côté  de 
i'évangile  ;  le  côté  gauche,  celui  de  l'épilre.  Ici,  tout  est  symbolisme; 
l'église,  comme  l'autel  lui  môme,  ont  été  comparés  à  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  (2),  et  dès  lors  le  côté  de  l'évangile  représente  le  côté 


(1)  Carlulaire  de  lf.-D.de  Stintts,  ch.  23,  65,  73,  etc. 

2)  Rational  de  Guillaume  Durand,  e'véque  de  blende,  traduit  par  M.  C.  Barthé- 
lémy. Paris,  1854. 
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droit  de  la  croix,  et  le  côté  de  l'épître  le  côté  gauche.  L'abside 
était  la  tête,  «caput»,  qui  devint  plus  t.ird  le  chevet,  «capitium  >. 

Notre  scribe,  notre  clerc,  ne  pouvait  user  que  du  langage  litur- 
gique; en  employer  un  autre,  c'eût  été  ne  pas  se  conformer  aux 
termes  en  usage  dans  le  milieu  dans  lequel  il  vivait. 

Troisième  objection. —  «La  statue  équestre  est  en  dehors  de  l'église. 
«  Or,  ce  bienfaiteur  de  l'église  demande  à  être  enterré  en  dehors  de 
«  l'église  qu'il  a  dotée!  Etait-ce  bien  la  peine  de  donner  cinq  sous 
«  pour  entretenir  nuit  et  jour  une  lampe  devant  l'autel,  puis  quatre 
«  sous,  puis  douze  deniers,  puis  trois  sous,  puis  deux  sous,  etc.  ;  ce 
«  qui  devait  faire  une  somme  assez  forte?  Et  tout  cela  pour  obtenir 
a  d'être  enterré  autour  de  l'église  comme  les  simples  fidèles I  Non, 
«  ce  qu'il  voulait,  c'était  une  sépulture  dans  l'église,  peut-être  même 
«  dans  le  chœur;  c'était  un  lieu  choisi,  un  endroit  privilégié.  Le 
«  locus  ad  dexteram  parlera  élait  certainement  dans  l'église  (1).  » 

A  ces  affirmations,  nous  répondrons  par  des  textes.  Nous  lisons 
dans  Pierre  de  Corlieu,  cité  par  M.  Audiat  lui-même  ;  «  Péronelle 
«  (femme  de  Geoffroy  Taillefer,  comte  d'Angoulème)  se  relira  etves- 
«  quit  longuement  vesve  en  son  château  de  Boutheville,  s'emploiant 
«  d'une  religieuse  affection  à  parachever  l'œuvre  du  prieuré  corn- 
et commancé  par  sa  mère;  où  enfin  elle  ordonna  être  inhumée  non 
«  en  l'église,  car  de  ce  temps-là  aucun  n'y  estoil  enterré  (s'estimant 
«  noz  pères  en  estre  indignes),  mais  à  la  porte  d'icelle,  et  se  voit 

«  encores  cette  inscription (2).  »  Péronelle,  comme  épouse  du 

comte  d'Angoulème  et  comme  fondatrice  du  prieuré,  méritait  bien 
une  aussi  grande  faveur  que  notre  donateur  de  cinq  sous. 

Je  dis  notre  donateur  de  cinq  sous,  car,  malgré  des  recherches  per- 
sévérantes, il  nous  a  été  impossible  de  trouver  dans  le  Cartulaire 
aucune  donation  en  argent  que  celle  de  cinq  sous  contenue  dans 
notre  charte.  Il  nous  a  paru  que  notre  honorable  contradicteur  avait 
pris  pour  des  dons  successifs  ce  qui  n'était  qu'une  répétition  des 
mêmes  noms  nécessitée  par  les  clauses  mômes  de  la  donation. 

Le  fait  de  la  comtesse  d'Angoulème,  enterrée  aux  portes  d'une 
église,  ne  constitue  pas  une  exception.  Le  Cartulaire  de  Baigne, 
charte  89,  nous  apprend  qu'en  retour  de  dons  nombreux,  consistant 
en  terres,  vignes,  bois,  prés,  chaumières,  un  sieur  Robert  Gaucher 
demanda  à  être  enterré  dans  le  cimetière  de  Saint-Etienne  «  ad  ca- 


(1)  Mémoire  de  M.  Audiat,  p.  24. 

(2)  Histoire  d'Angoumois  ...,  etc.,  Pierre  de  Corlieu,  p.  19  :  publié  par  J.  H.  Mi 
chon.  Paris,  Victor  Didron,  etc.,  1846. 


358  REVUE    ARCHÉOLOGIQUE. 

put  ipsius  ecclesiœ  ».  derrière  l'abside  sans  doute,  qui  allait  bientôt 
devenir  le  chevet,  «  capitium  ».  La  femme  Esingarde  fut  à  son  tour 
inhumée  devant  la  porte  de  l'église  (1). 

Dans  l'épigraphie  sanlone  et  aunisienne  de  M.  Audiat,  nous  ne 
trouvons  aucun  exemple  de  laïque  enterré  dans  l'intérieur  d'une 
église.  Nous  y  relevons,  comme  antérieures  au  xme  siècle,  la  men- 
tion de  la  sépulture  de  Péronnelle,  comtesse  d'Angoulême,  celle  de 
l'épitaphe  d'un  moine  dans  le  mur  septentrional  de  l'abside  du 
même  prieuré  (est-ce  en  dehors  ou  en  dedans?),  et  celle  du  tombeau 
d'un  évéque  de  Saintes  dans  l'église  de  Maillezais.  Des  quelques  sé- 
pultures qui  y  sont  citées  pour  le  xuie  siècle,  quatre  sont  en  dehors  des 
églises,  et  une  seule  à  l'intérieur,  encore  est-ce  celle  d'un  abbé,  non 
d'un  laïque  (2).  Citons,  pour  clore,  ces  paroles  d'un  homme  autorisé  : 

«  Au  xiii°  siècle,  les  lois  ecclésiastiques  qui  défendaient  d'enler- 
a  rer  les  laïques  dans  l'enceinte  même  des  églises,  tombèrent  en 
a  désuétude.  Les  chapitres  des  cathédrales  seuls  continuèrent  géné- 
«  ralement  d'observer  ces  règles,  ...  etc.  » 

La  question  me  semble  vidée.  C'est  en  dehors  de  l'église  que 
Guillaume  David  demandait  à  être  inhumé. 

Quatrième  objection.  —  «  Où  est  Rome?  Rome  est  en  Italie.  Mais 

«  Rome  est  aussi  en  Sainlonge  et  en  Angoumois N'est-il  pas 

a  clair  comme  le  jour  que  le  Roma  était  une  terre,  un  fief,  une  pro- 
«  priété,  non  la  capitale  de  l'univers,  et  que  ce  Constantin  était, 
o  non  pas  le  fondateur  de  Conslantinople,  mais  bien  un  Constantin 
«  seigneur  de  Rome,  Romette,  Roinée,  Romade,  Romefort  ou  Ro- 
«  megou  ?  » 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  démontrer  que  si  le  scribe  a  mis 
Rome,  c'est  de  Rome  qu'il  voulait  parler,  et  non  de  Romelte,  Romée, 

Romefort,  elc L'auteur  du  mémoire  l'a  si  bien  compris,  qu'il  a 

fait  tous  ses  efforts  pour  découvrir  Rome  en  Sainlonge;  et  en  effet, 
un  village  de  la  commune  de  Rioux-Martin  porte  ce  nom.  Mais  est-ce 
une  seigneurie,  un  fief?  Voilà  ce  que  l'on  ne  nous  dit  pas.  Il  fau- 
drait cependant  nous  démontrer  qu'il  y  a  eu  des  seigneurs  de  Rome 
en  Saintonge.  Nous,  nous  avions  espéré  retrouver  ce  personnage 
dans  le  Carlulaire  de  Noire-Daine,  à  titre  de  bienfaiteur.  Pour  un  si 


(1)  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Saint-Ê tienne  de  Daigne  (en  Saintonge),  publié  par 
l'abbé  Cholet.  Niort,  Clouzot,  1868.  Voir  aussi  charte  128. 

(2)  Êpigraphie  santone  et  aunisienne,  p.  102,  103,  104,  105, 106.  Voir  aussi  Sta- 
tisii'jue  monumentale  de  la  Charente,  par  M.  l'abbé  Miclion,  p.  272,  298,  300,  304, 
...,  329  à  331,  ...,  etc. 
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grand  honneur  que  celui  d'êlre  inhumé  dans  cette  terre  deux  fois 
sainte,  dans  ce  lieu  privilégié,  il  faut  avoir  des  litres.  Or,  pas  un 
Constantin  de  Rome  parmi  les  bienfaiteurs  de  l'abbaye,  et  ce  qui 
est  plus  étrange,  pas  môme  un  seigneur  portant  le  nom  de  Romegoux, 
Romefort  ou  autres  lieux  en  Rom 

Constantin  de  Rome  serait-il  un  bourgeois,  un  manant  qui  se  se- 
rait donné  un  surnom?  Cela  s'est  vu.  Comment  alors  expliquer 
l'existence  de  sa  sépulture  aux  portes  de  l'abbatiale,  et  surtout  la 
notoriété  dont  elle  jouit,  puisqu'elle  doit  servir  de  point  de  repère 
dans  le  champ  de  repos  ? 

On  nous  objecte  en  outre  que  ce  personnage  pourrait  bien  appar- 
tenir à  la  puissante  maison  de  Pons,  et  encore,  qu'au  xvii»  siècle  il  y 
avait  des  Constantin  de  Romefort  au  parlement  de  Rordeaux. 

Les  Constantin  de  Pons  et  d'Aunay  portent  presque  constamment 
l'épithète  de  «Crassus»,  Constantin  le  Gros  ou  le  Gras,  nom  sous 
lequel  on  les  retrouve  dans  noire  Cartulaire  de  Noire-Dame  de  Saintes. 
Il  est  probable  d'ailleurs  qu'ils  n'avaient  pas  leur  sépulture  dans  le 
cimetière  de  l'abbaye,  attendu  qu'ils  étaient  toujours  en  lutte  avec 
elle  à  l'occasion  des  droits  que  leur  aïeul,  le  vicomte  d'Aunay,  avait 
abandonnés  lors  de  la  fondation  de  l'abbaye,  sur  les  terres  de  Saint- 
Pallais  qui  étaient  en  sa  possession.  L'un  d'eux  même,  Constantin  le 
Gras,  mourut  sous  le  coup  de  l'excommunication  pour  n'avoir  pas 
voulu  rendre  aux  religieuses  des  terres  qu'il  retenait  injuste- 
ment (1).  Jamais  nous  n'avons  rencontré  ces  Constantin,  pas  plus 
qu'aucun  des  sires  de  Pons  ni  des  vicomtes  d'Aulnay,  qualifié  sei- 
gneur «  de  Roma  ». 

Passons  aux  Constantin  de  Romefort.  Ceux-ci  ne  datent  que  du 
xvne  siècle.  Le  nom  de  Constantin  n'est  entré  dans  la  seigneurie 
de  Romefort,  près  Saintes,  qu'avec  «  MmC  de  Constantin,  de  la  mai- 
«  son  de  Raritaut,  qui  se  fit  adjuger,  en  1642,  les  terres  de  Rome- 
«  fort  et  autres,  moyennant  51,000  livres....  (2).  »  Du  xne  au  xvne 
siècle  cette  terre  avait  changé  sept  fois  de  main,  et  appartenait  pri- 
mitivement à  des  seigneurs  du  nom  de  Héraud. 

Ainsi  que  nous  avons  pu  le  constater  précédemment,  il  n'y  a  vrai- 
ment pas  de  raisons  sérieuses  d'exclure  Constantin,  le  vainqueur 
du  pont  Milvius,  de  la  façade  de  nos  églises  romanes.  Les  caractères 
intrinsèques  des  statues  équestres  ne  viennent  en  rien  combattre 
cette  hypothèse,  qui  en  outre  a  pour  elle  une  tradition  constante.  Le 

(1)  Cartulaire  de  N.-D.  de  Saintes,  passim. 

(2)  Excursion  archéologique  de  Saintes  à  Lucon  (abbé  Lacurie),  p.  C  et  7. 
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cavalier  de  Notre-Dame  de  Saintes  a  aussi  en  sa  faveur  un  docu- 
ment écrit  qui  nous  apprend  que  ce  cavalier  est  la  représentation  de 
Constantin  le  Grand.  Et  en  effet,  sans  forcer  notre  texte,  mais  en 
le  prenant  dans  son  sens  le  plus  rigoureux  en  môme  temps  que  le 
plus  simple,  nous  sommes  forcé  d'admettre  que,  au  milieu  du  xue  siè- 
cle, peu  de  temps  après  l'achèvement  de  la  façade  de  Notre-Dame  de 
Saintes,  le  personnage  sous  lequel  Guillaume  David  demandait  à 
être  inhumé  était  Constantin  de  Rome,  c'est-à-dire  Constantin  le 
Grand  et  non  tel  ou  tel  autre  Constantin,  ainsi  que  nous  l'avons 
prouvé.  Or,  ce  personnage  était  à  la  droite  de  l'église,  et  c'est  là  où 
l'on  constate  les  traces  indélébiles  d'un  cavalier  et  les  dispositions 
prises  dès  l'origine  pour  le  recevoir. 

Personne  donc  ne  pourra  nous  accuser  de  témérité  si  nous  faisons 
un  seul  et  même  personnage  du  Constantin  de  la  charte  et  du  cava- 
lier de  la  façade. 

Georges  Musset. 


INSCRIPTION  FUNÉRAIRE  UE  TARBES 


Des  fouilles  pratiquées  récemment  dans  la  fonderie  de  la  guerre, 
à  Tarbes,  ayant  ramené  à  la  surface  du  sol  un  autel  romain  orné 
d'une  inscription,  M.  le  lieutenant-colonel  W.  de  Reffye,  directeur 
de  cet  établissement,  s'est  empressé  de  communiquer  sa  trouvaille 
au  Musée  de  Saint-Germain,  où  déjà  cet  officier  figurait  très-honora- 
blement comme  auteur  des  belles  machines  de  guerre,  imitées  des 
Romains,  que  S.  M.  l'empereur  Napoléon  III  y  a  fait  déposer. 

Le  monument  dont  il  s'agit  ici  n'est  qu'un  simple  cippe  funéraire  ; 
mais,  par  les  singularités  qu'il  présente  et  surtout,  si  je  ne  me 
trompe,  par  l'apparition,  certes  inattendue,  d'un  des  plus  illustres 
personnages  de  l'histoire,  il  est  bien  fait  pour  exciter  tout  l'intérêt 
des  archéologues  :  le  lecteur  va  en  juger. 

La  planche  XXIII,  annexée  au  présent  numéro  de  la  Revue  archéo- 
logique, donne  la  réduction  photographique  à  1/7  de  notre  monu- 
ment. Voici,  selon  moi,  comment  le  texte  doit  être  lu,  en  y  resti- 
tuant toutes  les  lettres  suppiimées  par  abréviation  : 

Diis  Manibus 

clarissimi  viri  Valerii  San- 

cti,  clarissimus  vir  quaestor 

Provinciae 

Baeticae,  Tu- 

tor  clarissimi  pueri  Iulii 

Sancti,  filii 
ejus}  ponendum  curavit. 

Dans  tout  cela  rien  qui  ne  soit  parfaitement  correct;  je  dois  avouer 
toutefois  que  le  nom  patronymique  du  défunt,  Valerius,  ne  peut 
être  donné  que  comme  une  hypothèse  insuffisamment  justifiée  par 
l'initiale  Y  de  ce  nom.  Mais  que  faire  encore?  Tout  au  plus  rappeler 
que  le  midi  de  ?a  Gaule,  même  avant  César,  avait  connu  plusieurs 
xxvi.  24 
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membres  distingués  de  la  gens  Valeria  :  tel  fut  le  légat  Valerius 
Praeconinus  qui  lit,  chez  les  Aquitains,  une  expédition  malheureuse 
où  il  perdit  la  vie;  tel  encore  le  Valerius  Flaccus  qui,  au  dire  de 
César,  avait  donné  son  nom  patronymique,  avec  le  droit  de  cité  ro- 
maine, au  Gaulois  Narbonnais  Caburus. 

Si  le  nom  de  famille  du  défunt  a  été  tenu  sous  le  voile  transparent 
d'une  initiale,  tous  les  noms  du  questeur  de  Bélique  nous  ont  été, 
semble-t-il,  systématiquement  refusés  Nous  voyons  seulement 
qu'il  était  tuteur  du  jeune  orphelin  de  Valerius,  auquel  il  fit 
abandonner  son  nom  de  famille  propre,  pour  y  substituer  celui  des 
Iulius.  Ce  n'est  rien  ...  ou  c'est  peut-être  tout.  Serait-ce,  en  effet, 
que  le  tuteur  était  lui-môme  un  Iulius,  et  qu'il  adopta  son  pupille? 
Je  le  croirais  volontiers,  d'autant  plus  que  probablement  ils  ne  per- 
daient ni  l'un  ni  l'autre  à  cet  arrangement,  qui  se  faisait  entre 
familles  sénatoriales.  Il  nous  faudrait  donc  trouver  parmi  les  séna- 
teurs un  Iulius  questeur  de  Bétique.  Or  il  n'en  existe  aucun,  sur 
les  monuments  épi  graphiques  existants,  qui  remplisse  ces  condi- 
tions; mais  il  y  en  a  un,  un  seul  dans  l'histoire,  et  c'est  précisément 
Iules  César,  qu'on  sait  être  parvenu  à  la  questure,  pour  être  employé 
en  Bétique,  vers  l'an  686  de  Rome. 

Si  l'on  opposait  à  cette  interprétation  que  le  titre  de  clarissimi  viri 
donné  aux  membres  du  sénat  romain  n'apparaît  sur  les  inscriptions 
que  vers  la  tin  du  11e  siècle  après  notre  ère,  je  répondrais  sans  peine 
en  citant  Cicéron,  cette  autorité  suprême  en  matière  de  législation, 
qui,  promettant  ses  bons  offices  à  Servilius  Isauricus  pour  lui  et  pour 
son  père,  l'ancien  consul  de  675,  s'exprime  dans  les  termes  sui- 
vants : 

«  Ego,  quaeaJ  tuam  dignitatem  pertinere  arbitrabor,  summo  stu- 
dio diligentiaque  curabo,  inpriniisque  tuebor  omni  observantia  cla- 
rissimum  virum,  patrem  tuum  :  quodet  pro  vetustate  necessitudinis 
et  pro  beneficiis  vestris  et  pro  dignilate  ipsius  facere  debes.  » 

Je  veux  éviter  aussi  qu'on  me  reprenne  au  sujet  du  caractère 
paléographique  de  l'inscription,  et  je  dirai  à  cette  intention  qu'après 
avoir  parcouru  les  Monumenta  epigraphica  priscae  latinitatis  de 
Ritschl,  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  s'oppose  sérieusement  à  ce  que 
l'inscription  de  Tarbes  soit  rapportée  aux  temps  de  la  République, 
bien  au  contraire. 

Général  Crblly. 


NOTE 

sur  quelques 

BRONZES  ÉTRUSQUES  DE  LÀ  CISALPINE 

ET  DES  PAYS  TRANSALPINS 
(Lue  à  l'Académie  des  Inscriptions  le  3  octobre  1873) 


Des  découvertes  dont  quelques-unes  ne  datent  que  d'hier,  et  les 
plus  anciennes  ne  remontent  guère  à  plus  d'une  vingtaine  d'années, 
ont  révélé  l'existence,  sur  le  territoire  de  l'ancienne  Gaule,  d'un 
certain  nombre  d'objets  en  bronze,  les  uns  d'un  travail  soigné,  les 
autres  d'un  travail  barbare,  qui  appartiennent  tous  aune  époque  an- 
térieure à  la  conquête  romaine.  Parmi  ces  objets,  plusieurs  sont  in- 
contestablement étrusques  et  semblent  indiquer,  au  premier  abord, 
que  des  rapports  commerciaux  intimes  et  suivis  ont  existé,  plusieurs 
siècles  avant  notre  ère,  entre  la  Gaule  et  l'Italie.  La  Gaule  du  nord 
et  la  Gaule  centrale,  aussi  bien  que  la  Gaule  du  midi,  auraient  par- 
ticipé à  ce  mouvement  international;  car  ces  découvertes  se  sont 
rencontrées  à  la  fois  en  Suisse,  en  Alsace,  en  Lorraine,  en  Prusse 
(Prusse  rhénane),  en  Belgique  et  en  Bourgogne. 

Après  avoir  longtemps  attribué  aux  Phéniciens  et  aux  Grecs  l'im- 
portation de  ces  objets  d'industrie,  déjà  nombreux  et  variés,  répandus 
sur  notre  sol,  ceux  qui  ne  veulent  a  Imettre  à  aucun  prix  l'existence 
d'une  civilisation  indigène  dans  les  pays  transalpins  professent,  au- 
jourd'hui, la  doctrine  que  tous  ces  bronzes  sont  de  même  origine  et 
nous  ont  été  apportés,  tant  par  voie  de  terre  que  par  voie  de  mer,  par 
les  Tyrrhéniens.  La  présence  des  objets  de  style  étrusque  dont  je 
viens  de  parler,  au  milieu  de  cette  série  nouvelle  d'antiquités  trans- 
alpines, a  donné  une  base,  en  apparence  solide,  à  cette  thèse  que  le 
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Dr  Lindénschmit,  de  Mayence,  soutient  avec  l'ardeur  d'une  convic- 
tion profonde,  partagée  aujourd'hui  par  un  certain  nombre  de 
savants  allemands.  L'école  du  Dr  Lindénschmit,  qui  admettrait  au 
besoin,  dans  les  pays  transalpins,  un  mélange  d'objets  étrusques  et 
d'objets  de  provenance  phénicienne  ou  grecque,  repousse  absolu- 
ment L'idée  d'une  fabrication  extra-méditerranéenne,  permettez-moi 
l'expression,  aussi  bien  en  Gaule  qu'en  Danemark,  et  même  en  Ger- 
manie. 

La  question  est  donc,  comme  vous  le  voyez,  nettement  posée  et  très- 
grave.  Ce  n'est  pas,  en  effet,  en  Gaule  seulement  que  l'on  a  constaté 
dans  ces  derniers  temps,  et  en  grande  quantité,  des  bronzes  pré- 
romains, rappelant  plus  ou  moins  le  style  étrusque.  C'est  aussi  en 
Istrie,  en  Croatie,  en  Slyrie,  en  Moravie,  en  Hongrie,  en  Bohême, 
en  Wurtemberg  et  en  Bavière  d'un  côté,  en  Hanovre,  en  Mecklem- 
bourg  et  même  en  Lithuanie  de  l'autre.  C'est,  enfin,  tout  particuliè- 
rement en  Danemark,  en  Irlande  et  en  Suède.  Quelques-uns  de  ces 
bronzes  remontent,  sans  conteste,  à  l'antiquité  la  plus  reculée. 

Il  faudrait  donc  admettre,  suivant  la  thèse  du  Dr  Lindénschmit, 
que  quatre  ou  cinq  siècles  avant  notre  ère,  dix  peut-être,  les  Tyrrhé- 
niens-Étrusques  ont  étendu  leur  commerce  des  Alpes  à  l'Océan  et  à 
la  Baltique,  et  conduit  leurs  vaisseaux  jusque  dans  les  pays  Scandi- 
naves. Et  ce  commerce  n'aurait  pas  été  simplement  un  commerce 
maritime;  il  se  serait  avancé  jusqu'au  centre  des  diverses  contrées 
où  les  Etrusques  pouvaient  avoir  des  comptoirs.  C'est  là  un  fait  bien 
extraordinaire,  je  dirai  bien  invraisemblable.  Et  en  effet,  jusqu'où 
par  exemple  a  pénétré  l'influence  des  comptoirs  grecs  de  nos  côtes 
méridionales?  Point  ou  très-peu  au  delà  de  la  Narbonnaise;  tout  au 
plus  jusqu'à  la  hauteur  de  Lyon.  Plus  avant,  l'influence  grecque 
paraît  à  peu  près  nulle.  La  poterie  gauloise  n'a  dans  la  Celtique,  si 
ce  n'est  au  mont  Beuvray,  chez  les  Éduens,  que  l'on  sait  avoir  été 
de  bonne  heure  en  rapport  direct  avec  Marseille,  aucun  caractère 
grec.  Point  de  vase  en  métal  d'origine  grecque  en  Gaule?  Comment 
les  Phéniciens  et  les  Étrusques,  plusieurs  siècles  auparavant  et  à 
une  époque  où  ces  contrées  devaient  être  bien  moins  ouvertes  encore 
aux  idées  du  dehors,  auraient-ils  fait  accepter  jusque  dans  le  fond 
des  terres  les  plus  reculées,  non-seulement  leurs  armes,  mais  des 
bijoux  et  des  ustensiles  de  ménage  toujours  si  difficiles  à  imposer 
par  voie  de  conquête  commerciale  à  des  populations  demi-barbares, 
fortement  attachées  à  leurs  usages  et  à  leur  eoslume  traditionnels? 
Un  l'ait  aus^i  singulier  et  de  si  grande  importance  mérite,  en  tout 
cas,  d'être  examiné  de  près. 
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Un  des  grands  arguments  des  partisans  de  la  thèse  Pfiœnicn-  ou 
Grcco-Tyrrhcnienne,  c'est  la  perfection  des  bronzes  recueillis  dans 
les  stations  et  les  monuments  les  plus  incontestablement  anciens  des 
contrées  dont  il  s'agit.  Ce  n'est  donc  pas,  dit-on,  chez  ces  peuples 
que  cette  industrie  est  née.  Ces  bronzes  y  sont  venus  tout  fabriqués 
du  dehors.  Or,  si  l'industrie  du  bronze  n'est  nulle  part  indigène,  ni 
en  Gaule,  ni  en  Germanie,  ni  dans  le  Nord,  d'où  ces  objets  vien- 
draient-ils, sinon  du  loyer  de  toute  civilisation,  du  bassin  de  la 
Méditerranée,  de  Sidon,  de  Tyr,  de  Chypre,  d'Adria,  de  Populonia 
ou  de  Marseille? 

Ce  raisonnement  serait  juste  s'il  était  impossible  de  concevoir  que 
l'industrie  du  bronze  ait  été  apportée  aux  populations  septentrio- 
nales de  l'Europe  autrement  que  par  l'intermédiaire  des  Phéniciens, 
des  Grecs  ou  des  Étrusques.  Mais,  Messieurs,  nous  ne  sommes  point 
renfermés  dans  ce  dilemme.  Soutenir  que  le  problème  n'a  que  deux 
solutions  possibles,  la  solution  du  bronze  indigène  et  la  solution 
phœnico-ôtrusque,  est  une  erreur  évidente.  En  dehors  de  la  Phénicie, 
de  la  Grèce  ei,  de  l'Étrurie,  existaient  dans  l'antiquité  plusieurs 
grands  centres  de  civilisation  qu'il  est  plus  que  permis  d'interroger, 
qu'il  faut  interroger  avant  tout,  puisque  là  est  la  première  origine 
de  tout  art  et  de  toute  industrie  pour  l'Occident.  Je  veux  parler  des 
vastes  contrées  dont  le  Caucase  est  comme  la  tête.  Les  Grecs  eux- 
mêmes  ne  s'y  trompaient  pas.  Malgré  leur  orgueil  national,  ils  n'ont 
jamais  prétendu  à  l'honneur  d'avoir  été  les  inventeurs  de  la  métal- 
lurgie. Ouvrez  les  tables  de  Paros,  vous  y  trouverez,  ligne  11,  la 
date  de  l'invention  de  cet  art  par  les  Dactyles  idéens,  1500  ans  en- 
viron avant  noire  ère.  C'est  la  date  du  jour  où  les  Grecs  ont  connu 
la  manipulation  des  métaux,  pratiquée  depuis  longtemps  en  Asie. 
A  qui  Anslote  attribue-t-il  la  découverte  de  la  fonte  du  bronze?  Ce 
n'est  pas  à  un  Grec,  mais  au  Lydien  Scythes  (Pline,  liv.  Vil,  c.  57,  6). 
Slrabon  (XII,  p.  549)  indique  comme  un  des  centres  métallurgiques 
les  plus  anciens,  le  pays  des  Chalybes,  dont  Homère  vantail  déjà  les 
mines  d'argent  (//.,  Il,  856).  Enfin,  nous  savons  par  Ezéchiel  (XXVII, 
13)  [600  ans  av.  J.-C]  que  Tubal  et  Mosoch,  deux  contrées  du  Cau- 
case, envoyaient  de  son  temps  à  Tyr  des  vases  d'airain,  produit  de 
leur  industrie.  Les  populations  de  la  haute  Chaldée  étaient,  dès  cette 
époque,  célèbres  par  leur  habileté  à  travailler  les  métaux.  —Jetez, 
maintenant,  un  regard  sur  une  carte  du  monde  connu  des  anciens. 
Demandez  vous  quelle  est  la  roule  la  plus  courte,  la  plus  naturelle, 
du  pays  des  Chalybes  ou  des  moutagnes  de  la  Phrygie,  soit  aux  bords 
de  la  Baltique,  soit  au  pied  des  Alpes;  vous  reconnaîtrez,  sans 
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peine,  que  c'est  la  vallée  du  Danube  d'un  côté,  la  vallée  du  Dnieper 
de  l'autre.  M.  Alfred  Maury  a  signalé,  depuis  longtemps,  dans  un 
cours  malheureusement  non  publié,  ces  deux  grandes  voies  de  com- 
merce entre  l'Asie  et  l'Europe,  suivies  par  toutes  les  migrations 
de  peuples  depuis  les  temps  les  plus  reculés.  De  nouvelles  décou- 
vertes confirment  chaque  jour  l'exactitude  de  ces  idées. 

Ainsi  ce  n'est  pas  deux  hypothèses,  c'est  trois  au  moins  qu'il  est 
permis  de  faire,  la  troisième  pouvant,  d'ailleurs,  offrir  plusieurs 
solutions  de  détail. 

Mais  laissons  les  hypothèses  de  côté  et  examinons  les  faits  sans 
aucune  idée  préconçue.  Que  constatons-nous? 

i°  Que  l'Europe  occidentale  tout  entière,  sauf  l'Espagne  peut- 
être,  sur  laquelle  nous  n'avons  encore  que  peu  de  renseignements, 
a  été,  dès  une  époque  qui  remonte  au  moins  au  xc  siècle  avant  notre 
ère,  inondée,  quoique  inégalement  dans  toutes  ses  parties,  d'armes, 
de  bijoux  et  d'ustensiles  de  bronze  de  toute  sorte,  dont  les  musées 
ont  aujourd'hui  de  nombreux  spécimens  ; 

2°  Que  ces  objets  divers  ont  un  cachet  évident  d'origine  com- 
mune à  côté  de  différences  également  sensibles,  comme  seraient 
les  variétés  d'une  même  plante  acclimatée  dans  des  contrées 
diverses. 

Voilà  les  deux  faits  les  plus  saillants,  faits  dont  il  me  paraît  im- 
possible de  nier  la  réalité  et  l'exactitude. 

Mais,  Messieurs,  vous  avez  déjà  sans  doute  fait  une  réflexion  qui 
natl,  pour  ainsi  dire,  spontanément  dans  l'esprit  en  présence  de  ces 
faits,  à  savoir  :  que  c'est  là  une  situation  tout  à  fait  analogue  à  celle 
qu'offre  l'ensemble  des  langues  indo-européennes  qui  se  montrent  à 
nous,  en  Europe,  avec  tant  de  variétés  ressortant  sur  un  fond  général 
uniforme.  Ne  sommes-nous  pas,  dès  lors,  autorisés  à  penser  qu'il  faut 
reconnaître  pour  l'industrie  du  bronze,  comme  pour  les  langues 
aryennes,  une  origine  lointaine  commune  avec  des  centres  de  déve- 
loppements ultérieurs  partiels  et  inépendants?  De  nombreuses 
observations  de  détail  militent  en  faveur  de  cette  dern.ère  thèse.  Il 
y  a  môme  entre  ces  deux  ordres  de  faits,  les  faits  linguistiques  et  les 
faits  industriels,  des  analogies  singulières.  Je  ne  vous  en  citerai 
qu'une.  On  sait  que  le  lithuanien  est  un  des  dialectes  qui  ont  retenu 
le  plus  grand  nombre  de  formes  de  la  langue  mère  :  eh  bien!  par 
une  coïncidence  des  plus  bizarres,  il  se  trouve  que  c'est  également 
en  Lithuanie,  dans  un  tumulus  de  la  vallée  du  Dnieper,  à  Bonzow, 
près  Minsk,  que  nous  retiouvons  une  des  foi  mes  les  plus  originales 
et  les  plus  anciennes  d*anneaux  de  bras  ou  de  junibe  en  bronze  orne- 
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mente,  forme  déjà  signalée  dans  des  stations  lacustres  de  la  Suisse. 
Je  mets  un  dessin  de  ces  deux  bracelets  sous  vos  veux. 


Bracelet  de  la  station  de  Nidau  (lac  de  Bienne). 


Bracelet  du  turaulus  de  Boryzow  (Lithuanie). 

Je  ne  veux  pas  pousser  ces  rapprochements  plus  loin  pour  le  mo- 
ment. Cela  suffit,  ce  me  semble,  à  montrer  la  possibilité  d'une 
explication  de  la  civilisation  du  premier  âge  des  métaux  en  Europe 
par  une  influence  orientale  directe  et  primitive,  parallèle  à  celle  qui 
se  fit  sentir  également,  au  début,  en  Grèce  et  en  Élrurie,  mais  avant 
suivi  une  voie  différente. 

Je  me  permettrai  cependant  de  faire  encore  une  autre  remarque. 
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c'est  que  de  môme  que  les  dialectes  les  plus  anciens  sont  ceux  qui 
ont  entre  eux.  le  plus  d'éléments  communs,  on  entrevoit  que  ce  sont 
les  bronzes  des  époques  les  plus  reculées  qui  nous  montrent  les 
plus  frappantes  ressemblances  et  aux  distances  les  plus  grandes, 
comme  étant  plus  rapprochés  de  la  source  commune.  Quel  rapport 
y  a-t-il  entre  l'étrusque  des  beaux  temps,  l'étrusque  hellénisé  et  les 
antiquités  danoises,  irlandaisesou  lithuaniennes?  Assurément  aucun. 
Entre  le  bronze  de  l'Étrurie  romanisée  et  ces  mêmes  régions  loin- 
taines, bien  moins  encore.  Et  ces  réflexions  ne  s'appliquent  pas  seu- 
lement aux  régions  les  plus  éloignées  des  Apennins,  elles  s'appli- 
quent également  aux  bronzes  de  la  vallée  du  Danube,  de  la  Croatie, 
de  la  Hongrie,  de  la  Rhôlie  et  môme  de  l'Istrie;  en  sorte  que  l'in- 
fluence étrusque,  au  lieu  de  s'accroître,  aurait  diminué  progr 
vement  avec  le  temps,  pour  s'évanouir  juste  au  moment  où  des  rap- 
ports plus  réguliers  semblent  historiquement  s'établir  entre  le  nord 
et  le  midi  des  Alpes.  Cela  est  inadmissible.  Non.  Les  points  de  rap- 
prochements que  présentent  entre  eux  les  divers  groupes  de  popu- 
lations anciennes  des  contrées  occidentales  et  septentrionales  de  notre 
continent,  sous  le  rapport  de  l'industrie  des  métaux,  sont  bien  dus 
simplement  à  l'origine  orientale  de  ces  premiers  pionniers  de  la 
civilisation.  Ces  rapports  sont  d'autant  plus  frappants  que  l'on  se 
rapproche  davantage  de  l'époque  de  la  dispersion  de  ces  groupes;  ils 
s'atténuent  à  mesure  que  chaque  groupe  séparé,  noyé  peut-être  au 
milieu  de  peuplades  différentes  et  encore  sauvages  ou  demi-bar- 
bares, s'est  écarté  de  plus  en  plus  des  traditions  de  son  origine,  ou 
que,  resté  pur,  au  contraire,  de  toute  alliance  compromettante,  il 
est  arrivé,  comme  les  Grecs  et  les  Étrusques,  à  un  développement 
intellectuel  et  artistique  plus  élevé. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire.  Messieurs,  que  la  thèse  que  je 
développe  ici  en  quelques  mots  n'est  pas  seulement  la  mienne.  Je 
m'efforce  de  la  formuler  d'une  manière  plus  précise.  J'espère  l'ap- 
puyer de  faits  particuliers  qui,  je  crois,  en  rendront  la  justesse  plus 
sensible.  Au  fond,  c'est,  à  peu  de  chose  près,  ta  thèse  que  M.  Wor- 
saae,  de  Copenhague,  soutient  depuis  deux  ans.  C'est  celle  que  sou- 
tenait aussi  le  regrettable  Morlot.  J'ajouterai  que  c'est,  aujourd'hui, 
celle  à  laquelle  se  rallie  franchement  votre  savant  confrère  M.  le 
comte  Conestabile,  de  Pérouse,  avec  lequel  j'ai  eu,  à  ce  sujet,  une 
correspondance  qui  ne  me  laisse  aucun  doute  sur  son  acquiescement 
compléta  ces  idées. 

Il  y  a  plus,  M.  le  comte  Conestabile  est  persuadé  que  cette  pre- 
mière civilisation,  de  provenance  orientale  directe,   transplantée 
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dans  l'Europe  occidentale  sans  avoir  traversé  ni  la  Grèce  ni  l'Étru- 
rie,  se  retrouve  dans  la  Cisalpine  et  peut-être  sur  d'autres  points  de 
l'Italie,  aussi  bien  que  dans  les  pays  transalpins,  et  y  a  précédé  l'in- 
fluence étrusque.  Je  ne  crois  pas  faire  une  indiscrétion  en  annonçant 
qu'il  imprime,  en  ce  moment  même,  un  mémoire  louchant  cette 
question  capitale,  la  clef  de  toutes  les  autres.  Celte  manière  de  voir 
venant  d'un  érudit  aussi  distingué  m'a  beaucoup  frappé.  J'ai  voulu 
contrôler  les  faits  de  mes  yeux  et  m'assurer  que  le  principe  général 
que  j'avais  reconnu  au  nord  des  Alpes  s'étendait  bien  réellement  aux 
contrées  arrosées  par  l'Adige  et  le  Pô. 

Durant  le  cours  d'un  récent  voyage,  entrepris  dans  ce  but  unique, 
j'ai  étudié  les  musées  et  collections  archéologiques  du  pied  des  Alpes 
à  Chiusi,  en  passant  par  Pérouse;  j'ai  interrogé  les  habiles  con- 
servateurs de  ces  divers  musées;  j'ai  même  fait  faire  quelque; 
fouilles. 

Je  suis  revenu  de  ce  voyage,  non-seulement  avec  une  conviction 
faite  et  conforme  à  celle  que  j'entrevoyais  au  départ,  mais  avec  la 
persuasion  qu'il  y  a  là  une  vérité  qui  peut  être  démontrée. 

Les  dessins  que  je  vous  apporte  et  qui  sont  l'œuvre  d'un  artiste 
de  talent,  M.  Abel  Maitre,  mon  compagnon  de  voyage  en  Italie,  sont, 
à  mes  yeux,  un  des  éléments  de  celle  démonstration  (1). 

Ils  représentent  quatre  tombes  du  cimetière  de  Golasecca  (Haute- 
Italie),  fouillées  sous  ma  direction  et  en  ma  présence;  tombes  que 
j'ai  été  assez  heureux  pour  trouver  intactes,  contenant  encore  leurs 
urnes  cinéraires  et  tout  le  mobilier  funèbre  qui  les  accompagnait. 
Ces  urnes  ont  été  soigneusement  emballées,  et  l'on  peut  les  voir 
dans  les  vitrines  du  musée  de  Saint-Germain,  avec  les  objets  qui  y 
avaient  été  déposés  au  moment  de  la  cérémonie  funèbre.  J'ai  même 
fait  charger  sur  une  charrette  et  porter  au  chemin  de  fer  à  destina- 
lion  de  Paris,  après  les  avoir  numérotées,  les  dalles  dont  se  compo- 
saient les  deux  tombes  principales.  Une  de  ces  lombes  est  déjà  re- 
construite, telle  qu'elle  s'est  offerte  à  nous  sur  les  bords  du  Tessin. 
Vous  pourrez  donc  voir  et  loucher  ces  objets  dans  leur  intégrité,  et 
vous  faire  une  idée  exacte  de  leur  véritable  caraclèri  . 

Je  n'ai  point  choisi  au  hasard,  en  Italie,  comme  premier  objet  de 
mes  études,  le  cimetière  de  Golasecca. 

Ce  cimetière  se  recommandait,  non-seulement  par  son  ancien- 


(1)  La  Revue  ne  pouvant  donner  la  reproduction  de  ces  dessins  aujourd'hui, 
nous  sommes  obligé  d'abréger  beaucoup  cette  partie  de  notre  communication.  Nous 
y  reviendrons  un  autre  jour. 
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neté  reconnue  et  par  le  caractère  d'homogénéité  (1)  de  ses  tombes, 
mais  encore  par  son  étendue.  Ombrien  pour  les  uns,  simplement 
préhistorique  pour  d'autres,  il  est  considéré  par  les  archéologues 
italiens  les  plus  compétents  comme  pré-étrusque,  c'est-à-dire  qu'il 
passe  pour  représenter  une  époque  antérieure,  peut-être  de  beau- 
coup, à  la  fondation  de  Rome.  Toutes  les  lombes  ouvertes  depuis  1824, 
époque  où  J.  B.  Giani  l'a  découvert,  ont  olïert  un  môme  mode  de 
sépulture,  la  môme  poterie,  les  mêmes  objets  de  bronze.  Evidem- 
ment il  renferme  les  restes  d'une  population  non  môlée,  pratiquant 
les  mômes  rites  religieux,  portant  un  costume  national  uniforme. 
Enfin,  loin  d'être  resserré  dans  les  limites  étroites  de  la  petite  com- 
mune qui  lui  prèle  son  nom,  ce  cimetière  se  retrouve,  dans  des  con- 
ditions à  peu  près  identiques,  sur  les  bruyères  de  Somma,  de  Sesto- 
Calende  et  de  Vergiate,  localités  qui,  au  sud-est  du  lac  Majeur, 
forment  un  demi-cercle  d'un  peu  plus  de  huit  kilomètres  de  rayon 
autour  de  Golasecca  (2).  Maie  ce  qui  donne  encore  plus  d'importance 
à  ces  sépultures,  c'est  que  des  sépultures  semblables  ou  de  très-peu 
différentes  ont  été  successivement  signalées  fort  loin  du  lac  Majeur, 
à  Villanova  prés  Bologne,  par  exemple,  et  à  Chiusi  au  midi;  dans  la 
vallée  de  la  Piave  et  de  l'Adige  au  nord;  et  plus  haut  encore  jusqu'à 
Malrai  et  Hotting,  dans  le  Tyrol  allemand.  Il  est  impossible  de 
ne  pas  voir  dans  ces  faits  la  preuve  qu'aune  époque  très-reculée  ont 
existé,  échelonnées  à  petites  distances,  des  populations  unies  entre 
elles  par  la  communauté  des  rites  funéraires  et  de  certains  usages 
d'économie  domestique  dont  des  fouilles  bien  faites  peuvent  nous 
donner  une  connaissance  précise. 

Le  cimetière  de  Golasecca  ne  représente  donc  pas  un  groupe  isolé, 
mais  un  ensemble  de  populations  aulochthones  ou  émigrées,  qui  onl 
dû  jouer  un  rôle  important  dans  les  plaines  de  l'Adige,  du  Tessin  et 
du  Pô,  à  une  époque  précédant,  selon  toute  vraisemblance,  tout  ren- 
seignement historique  proprement  dit.  Il  y  a  là  assurément  de  quoi 
exciler  notre  curiosité. 

'1)  Ce  caractère  est  des  plus  importants.  Les  obscurités  qui  enveloppent  encore 
l'histoire  primitive  de  l'Italie  viennent  surtout  de  ce  que  l'on  n'y  a  guère  étudié  que  des 
cimetières  d'époques  mixtes,  des  cimetières  urbains,  comme  ceux  de  Marzabotto  et 
de  la  Gertosa  de  Bologne.  On  sait  quelle  répugnance  les  tribus  primitives  avaient  à 
aller  se  perdre  et  s'anéantir  dans  la  confusion  des  grandes  villes.  Les  cimetières  des 
grandes  villes  renferment,  en  effet,  toujours,  les  éléments  les  plus  divers.  On  ne  peut 
étudier  les  populations  primitives  que  dans  les  cimetières  que  j'appellerai  ruraux 
par  opposition  aux  cimetières  urbains.  C'est  à  ce  titre  que  l'étude  du  cimetière  de 
Golasecca  est  particulièrement  importa'  te. 

>ir  dans  la  Rm/t,  annte  18G6;  un  article  de  SI.  de  Mortillet. 
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Il  y  a  aussi  là  le  point  de  départ  d'un  contrôle  certain  <lr>  hypo- 
thèses auxquelles  j'ai  fail  allusion  au  commencement  de  celte  lec- 
ture, et  c'est  là  surtout  ce  qui  me  donne  l'espoir  que  vous  voudrez 
bien  accueillir  ma  communication  avec  bienveillance.  Rien  n'est 
plus  propre,  en  effet,  à  nous  donner  une  idée  de  la  marche  graduelle, 
mais  inégale,  suivant  les  pays,  de  la  civilisation  occidentale  aux 
époques  primitives,  que  l'étude  de  ces  groupes  restreints  el  limités, 
mais  homogènes,  pouvant  nous  servir  à  la  fois  de  types  et  comme 
de  points  de  repère  à  travers  la  série  des  temps  et  la  variété  des 
contrées. 

Or,  déjà  l'on  entrevoit  clairement  que  les  antiquités  classées  jus- 
qu'ici sous  le  titre  uniforme,  mais  vague,  d'antiquités  étrusques,  se 
composent  en  réalité  de  groupes  divers,  séparés  les  uns  des  autres, 
non-seulement  par  la  différence  de  leurs  caractères  intrinsèques, 
mais  par  leur  âge  relatif  ou  leurs  provenances.  Je  veux  dire  que 
certains  groupes  d'un  caractère  spécial  et  nettement  tranché,  comme 
celui  dont  les  cimetières  de  Golasecca  et  de  Villanova  sont  les  repré- 
sentants, sont  à  la  fois  antérieurs  à  d'autres  et  circonscrits  dans  des 
limites  géographiques  parfaitement  déterminées,  qui  achèvent  de 
leur  imprimer  un  cachet  prononcé  d'indépendance.  En  sorte  que 
l'on  peut  former,  à  l'aide  de  ces  séries,  une  suite  de  couches  super- 
posées de  dates  relatives  certaines,  analogues  aux  couches  straliliées 
des  géologues,  dont  la  science  a  fait  un  si  grand  et  si  heureux  usage. 

Peut-on  se  faire  une  idée  du  profit  que  pourrait  tirer  l'histoire 
d'une  carte  archéologique  de  l'Europe,  dressée  d'après  ce  principe, 
et  où  serait  marquée  l'amplitude  à  la  fois  et  la  puissance  de  ces  diffé- 
rentes couches  dans  les  différentes  contrées  de  l'Occident? 

Cette  carte,  je  l'ai  entreprise,  el  j'espère  la  mener  à  bien  avec  le 
temps. 

On  peut  déjà  se  rendre  compte  de  ce  qu'elle  sera  pour  la  Gaule  et 
la  haute  Italie. 

Les  tonifies  dont  vous  avez  le  dessin  sous  vos  yeux  ne  font  partie, 
pour  la  Cisalpine,  que  de  la  troisième  couche  dans  l'ordre  des  temps  ; 
deux  couches  inférieures  les  précèdent  plusieurs  autres  plus  ré- 
centes les  suivent. 

COUCHES    ANTÉRIEURES    \    LA    COUCHE    DE   GOLASECCA. 

1°  Une  courhe  de  l'âge  de  la  pierre,  jusqu'ici  à  la  fuis  peu  étendue 
el  peu  puissante. 
2°  La  couche  des  stations  lacustres  des  lacs  de  [a  haute  [talie  el 
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des  terramares  de  l'Emilie,  caractérisée  par  la  présence  du  bronze 
et  l'absence  du  fer  et  de  l'ambre. 

Vient  ensuite  la  couche  de  Golasecca  : 

Couche  de  Golasecca  ou  Villanova,  à  laquelle  appartiennent  nos 
lombes,  où  apparaissent  le  fer  et  l'ambre  et  règne  presque  sans  par- 
tage l'incinération.  Cette  couche  a  été  retrouvée  par  le  chanoine 
Chicrici  dans  la  terramarede  San-Polo,  prés  Reggio,  où  elle  succède 
à  la  couche  du  bronze  pur  et  sert  de  transition  à.  la  couche  étrusque. 

COUCHES   POSTÉRIFX'RES    A    LA   COUCHE   DE   GOLASECCA. 

1°  Couche  étrusque  proprement  dite,  reconnue  à  Chiusi,  par  le 
chanoine  Broggi,  au-dessus  d'une  incinération  de  l'époque  de  Villa- 
nova. 

2°  Couche  des  cimetières  mixtes  urbains  de  Marzabotto  et  de  la 
Certosa  où  les  divers  éléments  que  nous  venons  d'indiquer,  séparés 
jusque-là,  viennent  se  confondre  et  se  perdre  au  sein  des  éléments 
étrusques  qui  les  dominent,  et  parmi  lesquels  se  reconnaissent 
quelques  éléments  gaulois  (1). 

3°  Couche  plus  spécialement  romaine. 

Il  est  remarquable  que,  jusqu'ici,  l'élément  gaulois  pur  ne  s'est 
rencontré  nulle  part  dans  la  Cisalpine  à  l'état  d'isolement  et  de 
groupe  séparé.  C'est  un  fait  sur  lequel  je  crois  devoir  attirer  toute 
l'attention  de  l'Académie.  Deux  tombes  isolées  du  cimetière  de  Mar- 
zabotto,  contenant  une  épée  et  une  lance  en  fer  qui  semblent  bien 
gauloises,  sont  jusqu'ici  les  seuls  spécimens  à  nous  connus  de  sépul- 
tures appartenant  aux  conquérants  de  la  Cisalpine.  Mais  le  moment 
n'est  pas  venu  de  nous  arrêter  sur  ce  singulier  résultat  du  classement 
des  antiquités  italiennes. 

Revenons  à  notre  point  de  départ,  à  la  quesiiun  des  antiquités 
étrusques.  Pouvons-nous  vraiment  donner  ce  nom  aux  poteries  et 
aux  bronzes  sortis  des  tombes  de  Golasecca?  Vous  avez  les  objets 
sous  les  yeux;  vous  devez  avec  moi  répondre  :  Non,  cela  n'est  pas 
possible.  Il  y  a  entre  ces  objets  et  les  antiquités  réellement  étrusques 
une  ligne  de  démarcation  évidente.  Or,  les  antiquités  du  groupe  de 
Golasecca  et  de  Villanova  ne  se  retrouvent  pas  seulement  dans  ces 
deux  localités,  elles  se  retrouvent,  comme  les  antiquités  du  lype 
dit  lacustre,  sur  plusieurs  autres  points,  aussi  bien  au  midi  qu'au 
nord  des  Alpes,  et  sont  complètement  indépendantes  du  mouvement 

1    Voir  la  Rmuc,  1870-71,  p.  288,  note  de  M.  de  Hortillet. 
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industriel  et  commercial  déterminé  par  les  conquêtes  tyrrhé- 
niennes.  Il  y  a  donc  là  immonde  nouveau  à  étudier  ;  monde  oriental, 
comme  nous  l'avons  dit  en  commençant,  et  dont  la  connaissance 
intime  pourra  seule  nous  donner  le  secret  de  l'étonnante  trans- 
formation qui  se  révèle  subitement  à  nous  dans  les  contrées  occi- 
dentales et  orientales  de  l'Europe,  au  moment  où  à  l'âge  de  pierre 
succède  l'âge  caractérisé  par  l'introduciion  des  métaux;  cette  trans- 
formation, un  seul  fait  dans  le  monde  peut  nous  en  donner  une 
idée  :  l'introduction  subite  de  la  civilisation  européenne  en  Amé- 
rique à  la  suite  de  la  découverte  de  Christophe  Colomb  (1).  La 
science  est  appelée  à  nous  faire  ainsi  assister  à  l'histoire  de  la 
découverte  de  la  jeune  Europe  par  les  vieilles  populations  de  l'Asie 
centrale  (2). 

Alexandre  Bertrand. 

(1)  Cette  comparaison  résume  parfaitement  notre  pensée.  De  même  que  nous 
trouvons  en  Amérique,  après  la  conquête,  un  fond  de  civilisation  uniforme  avec  des 
différences  sensibles  provenant  de  !a  diversité  des  éléments  venus  d'Europe,  Espa- 
gnols, Français,  Anglais,  Allemands,  mêlés  sur  quelques  points  à  l'élément  indigène, 
de  même  que  nous  y  trouvons  deux  langues  se  disputant  ce  grand  empire,  l'Espagnol 
et  l'Anglais,  toutes  deux  aryennes;  de  même  qu'il  ne  serait  pas  impossible  à  des 
archéologues  de  faire  la  part  en  Amérique,  archéologiquement,  de  l'élément  indi- 
gène et  de  l'élément  nouveau,  et,  dans  l'élément  nouveau,  des  divers  groupes  qui 
l'ont  formé,  de  même  nous  pouvons  retrouver  en  Europe  les  éléments  divers 
venus  d'Asie  vers  le  xx"  siècle  avant  notre  ère.  Il  y  a,  toutefois,  entre  ces  deux  grands 
faits  historiques,  comparables  à  tant  d'égards,  une  différence  essentielle.  C'est  que 
les  Asiatiques  semblent  n'avoir  trouvé  eu  Europe  que  des  populations  blanches,  tandis 
que  les  Européens  ne  trouvèrent,  au  contraire,  en  Amérique  que  des  populations  de 
couleur. 

(2)  Il  s'ensuit  que  les  archéologues,  en  reconstituant  les  annales  primitives  de 
l'Occident,  compléteront,  probablement  sur  plus  d'un  point,  l'histoire  de  l'Asie. 


TROIS  INSCRIPTIONS  INÉDITES 

D'ASIE  MINEURE  (I) 


Je  me  propose  de  mettre  sous  les  yeux  de  l'Académie  trois  ins- 
criptions qui  ont  été  récemment  découvertes  en  Anatolie,  qui  parais- 
sent inédites,  et  qui,  chacune  à  des  titres  différents,  présentent  quel- 
que intérêt  et  méritent  de  prendre  place  dans  lepigraphie  de  l'Asie 
Mineure. 

I 

La  première  provient  d'Amasia,  et  c'est  à  l'obligeance  de  M.  Re- 
nan que  j'en  dois  la  communication.  Elle  accompagnait  une  lettre, 
signée  D.  Ermakow,  que  je  transcris  tout  entière  : 

«Au  mois  d'octobre  187:2,  explorant  les  environs  d'Àniasia,  dans  le 
but  d'y  faire  des  études  photographiques,  j'ai  trouvé  par  busard  une 
inscription  grecque,  qui  remonte  au  temps  de  Pharnace  II,  successeur 
et  fils  de  Mithridate  le  Grand,  et  qui  régnait  sur  le  Pont  et  sur  le 
Bosphore  Cimmérien  en  l'an  04  avant  Jésus-Christ.  Cette  inscrip- 
tion, que  je  me  fais  un  plaisir  de  vous  communiquer  ci-après,  se 
trouve  au  nord-est  de  la  ville,  à  une  hauteur  d'environ  200  mètres 
au-dessus  du  ravin  où  coule  la  rivière  d'Amasia,  immédiatement  au- 
dessous  de  la  forteresse  et  à  une  petite  distance  des  Migares  (Mahara), 
ou  tombeaux  des  anciens  rois.  L'inscription  est  taillée  dans  le  roc, 
en  caractères  portant  une  hauteur  de  40  centimètres  chacun. 

«  Trébizonde,  le  18/30  novembre  187-2  » 

A  cette  lettre  était  jointe  une  photographie  très-vigoureuse  et  li  ès- 
nette,  représentant  la  paroi  de  rocher  où  l'inscription  a  été  gravée 

(1)  Le  présent  mémoire  a  été  lu  devant  l'Académie  des  viscriptions,  dans  la 
séance  du  25  juillet  1873.  11  a  été  reproduit  dans  les  Comptes  rendus,  p.  201  et 
suivantes. 
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37:, 


d'un  ciseau  vigoureux,  mais  rapide  et  négligent.  La  taille  est  pro- 
fonde, mais  ni  les  lignes  ne  sont  droites,  ni  les  lettres  toutes  égales 
et  régulièrement  disposées.  Un  très-petit  nombre  de  lettres  parais- 
sent avoir  été  effacées  par  l'action  du  temps  ou  être  cachées  sous 
quelque  tache  blanchâtre  de  mousse  et  de  lichen;  en  tout  cas,  on 
n'en  dislingue  point  la  trace  sur  la  photographie,  dont  je  donne  ci- 
dessous  un  fac-similé  fort  exact. 
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La  lacune,  au  commencement  de  la  troisième  ligne,  se  laisse  aisé- 
ment remplir.  Nous  voyons,  par  la  cinquième  et  la  sixième  ligne, 
où  le  supplément  est  certain,  qu'il  manque  très-peu  de  chose,  deux 
ou  trois  lettres  tout  au  plus.  Je  rétablis  donc  MrJtp'Sojpo?,  nom  dont 
les  éléments  sont  empruntés  au  culte  de  la  grande  déesse  mère,  si 
populaire  dans  toute  cette  région,  et  qui  se  rencontre  fréquemment 
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en  Asie  Mineure.  Au  commencement  de  la  ligne  quatre  se  lisait  le 
nom  du  père  JeMélrodore;  il  se  terminait  soit  par  TOY,  soitpar  IOY, 
car  la  première  lettre  visible  sur  la  pierre  pourrait  être  un  T,  d'après 
un  Irait  horizontal  à  peine  marqué,  qu'il  me  semble  distinguer  sur 
l'épreuve.  En  présence  de  cette  incertitude  et  du  grand  nombre  de 
restitutions  possibles,  je  m'abstiens  d'en  proposer  qui  seraient  pure- 
ment conjecturales.  A  la  cinquième  ligne,  les  lettres  XH2,  puis  les 
lettres  TO,  à  la  sixième  le  M,  ne  peuvent  faire  l'objet  d'aucun  doute. 
Je  lis  donc  ainsi  l'inscription  : 

T-b  paciXÉoj;  Pour  le  roi 

<&apvoxou  Pharnace 

MY)\pootopoç  Métrodore 

]iou  ippoupap-  ayant  commandé  la  citadelle 

7/>]a;  [to]v  fî(o-  5    a  consacré  l'autel 

ii]ov  xai  [Vjov  et  le 

àv9eSva  parterre 

6eoî;  aux  dieux. 

L'ellipse  d'àvéOr/.sv,  gouvernant  pwjAo'v,  est  d'usage  fréquent  dans 
les  dédicaces.  Il  n'y  a  donc,  de  ce  chef,  aucune  difficulté;  il  s'agit 
d'un  monument  religieux  qu'un  grand  officier  d'un  roi  de  Pont, 
après  avoir  été  gouverneur  de  la  redoutable  citadelle  d'Amasia,  la 
clef  de  la  vallée  de  l'Iris,  avait  consacré  aux  dieux  en  l'honneur  et  au 
nom  de  son  maître.  Quel  est  ce  maître?  L'auteur  de  la  découverte 
avait  pensé  tout  d'abord  à  Pharnace  II,  le  dernier  roi  de  Pont,  cé- 
lèbre par  la  trahison  qui  coûta  la  vie  à  Mithridate  Eupator,  et  par  la 
défaite  quïl  essuya  à  Zéla  et  que  César  a  racontée  en  trois  mots  fa- 
meux (1).  Nous  songerions  plutôt  à  Pharnace  1er,  le  sixième  prince 
de  la  dynastie,  qui  régna  de  184  à  157  avant  notre  ère.  Les  vraisem- 
blances nous  paraissent  être  en  sa  faveur,  quoiqu'il  soit  impossible 
d'arriver  ici  à  la  certitude.  Pharnace  1er  eut  un  long  règne  de  vingt- 
sept  ans,  pendant  lequel  ses  principaux  officiers  purent  à  loisir  lui 
donner  des  témoignages  de  leur  respect  et  travailler  à  embellir  sa 
capitale,  ajouter  quelque  chose  à  l'ensemble  des  monuments,  cita- 
tadelle,  tombes  royales,  palais,  qui  décoraient  la  face  du  pittoresque 
rocher  au  pied  duquel  coulait  l'Iris  et  s'allongeait  la  ville  d'Amasia. 
Pharnace  II  n'a,  tout  au  contraire,  occupé  le  royaume  de  Pont  et  été 

(1)  Sur  la  bataille  de  Zéla,  voir  un  mémoire,  accompagné  d'une  carte,  que  nous 
avons  lu  à  l'Académie  des  irscriptions  {Comptes  rendus,  1871,  p.  312-328;. 
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maître  d'Amasia  que  pendant  les  quelques  mois  qui  se  sont  écoulés 
entre  sa  victoire  sur  Gnœus  Domitius  Calvinus  et  l'arrivée  de  César 
pendant  l'hiver  de  47  à  48  avant  notre  ère.  Pendant  ce  court  inter- 
valle que  Pharnace  employa  à  pressurer  la  province  et  à  faire  des 
préparatifs  de  guerre,  le  Métrodore  en  question,  après  avoir  exercé 
les  fonctions  de  gouverneur  d'Amasia,  aurait-il  encore  eu  le  temps 
de  s'occuper  de  pareils  soins?  Ou  bien  serait-ce  après  le  rétablisse- 
ment de  la  domination  romaine  qu'un  ancien  général  de  Pharnace 
aurait  osé,  par  cette  consécration  et  celte  inscription,  rappeler  le 
souvenir  du  dernier  représentant  de  l'antique  dynastie,  de  celui  qui, 
dans  Amisos,  avait  si  cruellement  fait  périr  tant  de  citoyens  romains? 
Rien,  à  mon  avis,  n'est  plus  improbable.  Quant  à  la  forme  des  carac- 
tères, il  serait  inutile  d'y  chercher  la  solution  du  problème  ;  tout  ce 
que  l'on  peut  dire,  c'est  qu'ils  conviennent  aussi  bien  au  second 
qu'au  premier  siècle  avant  notre  ère. 

A  la  ligne  sept,  nous  lisons  àvôewva;  on  aurait  peut-être  pu  penser, 
au  premier  moment,  que  là  aussi,  à  gauche,  une  lettre  était  devenue 
illisible,  qu'il  fallait  restituer  un  II,  et  lire  IlavGewva.  Ce  terme  au- 
rait désigné  un  édicule  ou  un  temple  consacré,  comme  le  Panthéon 
de  Rome,  à  tous  les  dieux  :  nous  n'avons  pas  cru  devoir  accepter 
cette  interprétation. 

Sur  la  photographie  on  distingue  très-bien,  vers  la  gauche,  une 
fente  profonde  du  rocher  qui,  à  cette  hauteur,  serre  d'assez  près 
l'inscription  pour  ne  pas  laisser  la  place  du  II;  elle  touche  presque 
à  l'A.  Si  c'était  un  accident  récent,  elle  laisserait,  d'après  l'écarte- 
ment  moyen  des  lettres,  paraître  quelques  vestiges  du  n,  car  on 
aperçoit  très-bien,  sur  ce  point,  toutes  les  rugosités  du  roc.  L'inspec- 
tion de  la  photographie  nous  disposait  donc  déjà  à  ne  point  nous 
croire  en  droit  d'insérer  ici  une  lettre  avant  l'A. 

La  forme  ILxvôewva,  à  laquelle  on  arrivait  par  cette  restitution, 
augmentait  nos  doutes.  Elle  est  sans  exemple  dans  les  écrivains  de 
l'époque  impériale,  qui  ont  souvent  l'occasion  de  mentionner  le  cé- 
lèbre édifice  consacré  par  Agrippa.  C'est  partout  le  mot  IIav8etov, 
dérivé  très-régulièrement  formé,  que  l'on  rencontre  avec  la  variante 
llavOsov.  Dans  les  inscriptions  latines,  qui  appartiennent  toutes  à 
l'Italie,  il  est  souvent  question  de  statues  panthées,  c'est-à-dire  réu- 
nissant les  attributs  de  plusieurs  divinités;  c'est  toujours  divus 
Pantheus,  signum  pantheum.  Pour  lire  IlavOeSva,  qui  ne  pourrait  si- 
gnifier qu'un  temple  de  tous  les  dieux,  il  faudrait  donc  inventer  un 
mot  dont  rien  ne  nous  autorise  à  supposer  l'existence.  Admettons  un 
moment,  par  hypothèse,  cette  lecture  ;  ne  serait-il  pas  bien  étrange 
XXVI.  25 
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que  l'autel,  appendice  du  temple,  lui  mentionné  avant  le  temple  ;  ne 
serait-ce  pa>  contraire  à  Tordre  toujours  suivi  dans  les  dédicaces  de 
ce  genre?  Enfin,  rien  ne  nous  prouve  que  dans  la  première  moitié 
du  second  siècle  avant  noire  ère  on  ait  eu  déjà  l'idée  d'un  temple 
consacré  à  toutes  les  divinités  ensemble.  Le  Panthéon  d' Agrippa,  les 
inscriptions  en  l'honneur  de  divinités  panlhées,  les  figures  de  ce 
genre  qui  existent  dans  nos  collection-,  tout  cela  est  de  l'époque  im- 
périale. 

Toutes  ces  difficultés,  et  notamment  celle  qui  tient  à  la  place  occu- 
pée dans  la  dédicace  par  le  mot  pwao';,  disparaissent  si  nous  lisons, 
comme  nous  y  invite  la  photographie,  àvQswva.  Ici  nous  n'avons 
point  à  inventer  une  forme  étrange  et  inusitée.  AvOewv  n'est  pas  d'un 
usage  fréquent,  mais  il  existe;  il  nous  est  donné  par  le  Thésaurus, 
dans  l'édition  Didot,  comme  tiré  des  glossaires,  avec  celte  traduction, 
viretum,  viridarium.  C'est  un  mol  parfaitement  formé;  il  me  suffit, 
pour  eu  rendre  compte,  de  transcrire  quelques  lignes  du  Traité  de  la 
formation  des  mots  grecs  de  M.  Adolphe  Régnier  (I)  : 

cov,   gén.   wvoç  —  e<ov,    ewvo;. 

«  Ces  suffixes  se  combinent  avec  des  thèmes  nominaux  et  forment 
des  substantifs  qui  désignent  des  lieux,  et  surtout  des  lieux  où  cer- 
taines personnes,  certains  animaux,  certaines  choses  se  trouvent  en 
grand  nombre.  Exemple  :  Oupwv.  place  devant  la  porte,  de  Oupa,  porte; 
àvoptov  appartement  des  hommes,  d'àvSp,  radical  d'àvr'p,  ;.-én.  àvopo;, 
homme;  yuvaixojv,  appartement  des  femmes,  de  y^vaix,  radical  de  y«vtî, 
gén.  yuvaixoç,  femme,  etc.  » 

'Avôewv,  c'est  donc  un  parterre,  un  jardin  de  fleurs.  On  se  repré- 
senterait difficilement  un  temple,  quelles  que  fussent  son  architecture 
et  ses  proportions,  dressé  contre  ce  mur  vertical  de  rocher  qui  s'élève 
en  arrière  des  lombes  et  monte  tout  droit  jusqu'au  double  sommet, 
jusqu'à  la  citadelle  (2);  de  quelque  manière  que  s'y  fût  pris  l'archi- 
tecte, l'édifice,  au  lieu  de  détacher  ses  profils  sur  le  ciel,  aurait  tou- 
jours paru  plaqué  contre  celte  surface  grisâtre  et  de  loin  se  serait  con- 
fondu pour  l'œil  avec  la  montagne.  Au  contraire,  rien  de  plus  heu- 
reux pour  varier  un  peu  l'aspect  de  toute  cette  pierre,  rocher,  palais 
et  murailles,  que  des  massifs  d'arbres  et  de  fleurs  brillantes  adossés 
.1  la  montagne,  et  au  milieu  de  tout  ce  feuillage  un  grand  autel,  aux 

0)  §  184. 

(2)  Voyez  ['Exploration  archéologique  de  la  Galatie  par  MM.  IVrrot,  Guillaume 
et  Del  bel,  j.l   70  et  71. 
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proportions  monumentales,  s'enlevant  sur  la  verdure.  Sur  cetto 
pente  tournée  vers  le  midi,  pour  peu  que  l'on  eût  apporté  assez  de 
terre  végétale  et  pourvu  h  l'arrosement  au  moyen  de  citernes  voi- 
sines, lauriers,  arbousiers,  myrtes,  rosiers,  cistes,  althéas,  toutes  les 
plus  belles  plantes  le  la  région  devaient  pousser  ù  merveille  et  sin- 
gulièrement égayer  ce  sévère  ensemble. 

Nous  avons  peine  à  nous  expliquer,  M.  Guillaume  et  moi,  com- 
ment cette  curieuse  inscription  a  pu  nou>  échapper  ;  nous  serions 
heureux  de  savoir  au  juste  en  quel  endroit  elle  se  trouve.  D'après 
les  indications,  malheureusement  trop  succinctes,  que  contient  la 
lettre  do  M.  Ermakow,  nous  inclinerions  à  en  chercher  la  place  mis 
le  fond  de  cette  espèce  de  cirque  que  le  rocher  dessine,  comme  on 
peut  le  voir  dans  notre  plan  général  de  la  nécropole  d'Amasia(l),  entre 
les  deux  groupes  de  tombes  royales.  C'est  sans  doule  là,  à  une  assez 
grande  hauteur  au-dessus  de  l'aire  inclinée  circonscrite,  vers  la  ville, 
par  la  muraille,  qu'il  faut  chercher  ce  texte  et  que  l'on  pourrait  peut- 
être  relever  quelques  traces  des  dispositions  qu'il  mentionne.  Je  di- 
rai plus  :  si  cette  inscription  se  lit  au-dessus  ou  dans  le  voisinage  im- 
médiat de  l'une  des  tombes  royales,  peut-être  elle  nous  révèle  le 
nom  du  propriétaire  de  cette  tombe.  L'àvOewv  serait  alors  un  jardin 
funéraire,  créé  et  entretenu  par  un  des  anciens  serviteurs  du  roi, 
auprès  de  son  tombeau  où  il  l'adore  comme  un  héros  divinisé.  Les 
exemples  abondent  de  ces  plantations  ainsi  faites  autour  d'une  chère 
sépulture  par  la  piété  des  survivants.  Si  l'on  constatait  ainsi  un  étroit 
rapport  entre  cette  inscription  et  l'une  des  tombes  royales  marquées 
sur  notre  plan,  la  présomption  que  nous  avons  signalée  se  changerait 
en  certitude  :  il  deviendrait  évident  qu'il  y  aurait  à  chercher  dans  le 
Pharnace  de  notre  inscription  Pharnace  Ier,  mort  sur  le  trône  et  en- 
seveli dans  les  tombeaux  de  ses  ancêtres,  et  non  l'harnace  II,  qui 
reçut  le  coup  mortel  en  guerroyant  dans  son  royaume  du  Bosphore 
Cimmérien  et  dont  le  corps  ne  dut  point  être  rapporté  dans  cette 
ville  d'Amasia  dont  il  n'avait  jamais  été,  aux  yeux  des  Romains,  de- 
venus les  maîtres  du  pays,  le  souverain  légal. 

En  restituant  dans  l'inscription  le  nom  du  phrourarque  Mélrodore, 
j'avais  cru  un  moment  retrouver  ici  la  (race  d'un  personnage  - 
tèbre  au  temps  de  Mithridate  le  Grand,  de  ce  Métrodore  de  Sce]  sis, 
philosophe  et  politique,  que  le  roi  de  Pont  avait  attaché  à  son  ser- 
vice et  dont  il  avait  fait  en  quelque  sorte  un  ministre  de  la  justice, 
un  juge  suprême  pour  tous  ses  Etats.  Après  examen,  il  a  fallu  re- 

(1)  Exploration  archéologique,  pi.  75,  et  Revue  archéologique,  1812,  pi.  19. 
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noncer  à  celte  idée.  C'est  Mithridate  Eupator  qui  a  emmené  dans  le 
Pont  ce  sophiste  alors  très-renommé,  c'est  lui  encore  qui  l'a  fait  pé- 
rir lors  de  son  séjour  en  Arménie,  auprès  de  son  gendre  Tigrane  (1  j. 
Métrodore  de  Scepsis,  qui  n'était  d'ailleurs  point  un  guerrier,  n'a 
donc  pu  commander  dans  Amasia  ni  sous  Pharnace  Ier,  le  grand- 
père,  ni  sous  Pharnace  II,  le  lils  de  Mithridate  Eupator. 

Nous  ne  craignons  pas  d'avoir  retenu  trop  longtemps  l'attention 
de  l'Académie  sur  cetle  inscription  ,  que  nous  regrettons  de  n'avoir 
pas  nous-même  transcrite  à  Amasia.  Du  Jour  où  la  place  qu'elle  oc- 
cupe nous  sera  indiquée  d'une  manière  précise,  elle  pourra  fournir 
un  précieux  renseignement  pour  restaurer  l'ensemble  des  monu- 
ments qui  décoraient  la  base  de  la  montagne,  au  nord  d'Amasia,  sur 
la  rive  gauche  de  l'Iris,  travail  difficile  et  tentant  que  se  promet 
d'exécuter  mon  compagnon  de  voyage,  M.  Guillaume;  en  attendant, 
elle  contient  la  seule  mention  que  l'épigraphie  nous  ait  conservée 
d'une  antique  et  belliqueuse  race  de  princes  qui  balança  un  moment 
la  fortune  de  Rome,  et  qui  ne  fut  abattue  que  par  ses  deux  plus  illus- 
tres capitaines,  Pompée  et  César.  En  dehors  des  historiens,  le  nom 
de  ces  princes  ne  s'était  rencontré  jusqu'ici  que  sur  leurs  médailles, 
si  rares  d'aiileurs  jusqu'à  ces  dernières  années.  Voici  qu'à  ces  té- 
moignages s'ajoute  celui  d'un  texte  lapidaire,  unique,  si  nous  ne 
nous  trompons,  jusqu'à  ce  jour. 

II 

La  seconde  inscription  est  d'Ancyre  ;  nous  l'avons  reçue  de  M.  Gio- 
vanni Leonardi,  pharmacien  dans  cette  ville.  Voici  ce  que  portait  la 
copie  qui  nous  a  été  adressée  d'Ancyre  : 

TOPOS  TITOY  AIAIOY  KAISAPOS  ANTONEINOY 
ANOYriATOI  AXAIAS  HrEMONI  AEHONOS 
A  •  SKY0IKK  C'PAThmi  AHMAPXHI  TAMAI 
EnAPXEiAi  BA'BlKlEXElAlAPXft  nAATYSHVini 
1/IErZ  AIAYM  EYTYXOYS 
KA         MA       ^       IMOi 

Nous  avons  ici  une  partie  du  cursus  honorum  d'un  magistral 
romain,  la  tin,  où  se  trouvaient  les  charges  civiles  ou  militaires 

(1)  StraboD,  XIII,  p.  609;  Plutarque,  Luculius,  ch.  XXII. 
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par  lesquelles  il  avait  débute.  Mais  jusqu'où  esi-il  arrivé,  quelles 
fondions  occupait-il  au  moment  où  l'inscription  a  été  composée, 
quel  est,  enfin,  ce  personnage?  11  est  plus  facile  qu'on  ne  l'aurait 
cru  tout  d'abord  de  répondre  à  ces  questions.  L'analogie  de  nom- 
breux textes  lapidaires  retrouvés  à  Ancyre  suggère  tout  de  suite  la 
pensée  que  nous  avons  ici  une  inscription  composée  en  l'honneur 
d'un  légat  impérial  de  la  Galatie,  cl  la  comparaison  de  notre  frag- 
ment avec  ce  que  nous  possédons  d'inscriptions  honorifiques  prove- 
nant d'Ancyre  nous  révèle  bientôt  le  litre  et  le  nom  du  personnage. 
Nous  trouvons  en  effet  (n09  4022  et  4023  du  Corpus  inscriptionum 
Grœcarum)  un  personnage  qui  a  été,  lui  aussi,  légat  d'Antonin,  et 
qui,  comme  l'anonyme  de  notre  fragment,  avait  exercé,  auparavant, 
les  fonctions  de  légat  de  la  legio  IV  Scythica  et  de  tribunus  laticla- 
vius  legionis  VII  Geminœ  Felicis.  Ces  concordances  sont  trop  frap- 
pantes pour  que  nous  hésitions  à  reconnaître,  dans  notre  anonyme, 
le  personnage  honoré,  comme  gouverneur  sorti  de  charge,  dans  les 
deux  autres  textes  épigraphiques  d'Ancyre.  C.  Julius  Scapula,  con- 
sul su  /fer tus  aux  kalendes  de  septembre  de  l'an  891  de  Rome,  138 
de  notre  ère,  dut  gouverner  la  vaste  province  de  Galatie  pendant  les 
années  135,  136,  137,  comme  nous  l'avons  démontré  dans  notre 
thèse  de  Galalia  provincia,  p.  114  et  115. 

Voici  donc  comment  se  restitue,  avec  une  entière  certitude,  la 
nouvelle  inscription  d'Ancyre,  à  laquelle  il  doit  manquer  quatre 
lignes  environ  : 

[r.    'IouXko   2xa7rXa,   ÔTïartp  a.-xoïzûz\.*(u.zvo) , 

Trpe<jëeuTï|  xai  àvriarpar^Y';»  Aùroxpaxopo; 

Tpaïavou  ASptavou  2Eoa<7T0u,   Tiaxpoç  iraTpi'So;, 

àp^tepewç  hsyi'ctou,   xa\  Aùxoxpa-] 
1      ropoc  Tîxou  AlXiou  Kaicapo;    Avxovsivou, 

àvOuroxTOi    'A/ai'aç,   ^ye^ovi  Xsyio'vo; 

o'  2xu6ix9]ç,    ffTpatYlYW,    or,';.ap;/<o,    x«fi[l]ot 

iTiapysia;  Ba[i]Tixîjç,  ysiXiapyco  7tXatu<nif«j) 
5     XeY(ewvoç)  ;'  AtSu[x[ouj   Lùtuyou; 

x) p-o  ij^-o; 

«  AC.  Julius  Scapula,  consul  désigné,  légal  propréleur  de  l'em- 
pereur Trajan-Adrien  Auguste,  père  de  la  patrie,  grand  pontife,  el 
de  l'empereur  T.  jElius  César  Antonin,  proconsul  d'Achaïe,  légat  de 
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],i  légion  quatrième  Scythique,  préteur,  tribun,  questeur  de  la  pro- 
vince de  Bétique,  tribun  laticlave  de  la  légion  septième  Gemina 
Félix.  » 

Plus  détaillée  que  les  précédentes,  notre  inscription  nous  fournil 
sur  la  carrière  de  C.  Julius  Scapula  de  nouveaux  renseignements; 
ainsi,  elle  nous  apprend  que  c'était  l'Achaïe  qu'il  avait  gouvernée 
avec  le  titre  de  proconsul,  et  que  c'était  dans  la  Bétique  qu'il  avait 
exercé  la  charge  de  questeur. 

L'inscription  paraît  assez  négligemment  gravée,  à  moins  que  nous 
ne  devions  attribuer  uniquement  au  copiste  les  fautes  qu'.  Ile  contient. 

Ligne  2,  àvôurotTOi  pour  àvOuzx-wi  et  Xeyiovo;  1  OUr  Àevswvo;.  Ligne  3, 
c'est,  sans  doute,  le  copiste  qui  n'a  pas  vu  l'I  de  rocket.  Ligne  4,  il  a 
de  même  omis  l'I,  plus  court  que  les  ai, tics  lettres,  le  BaiTutîfc,  et  il 
a  pris  pour  un  E  le  C  final.  Ligne  5,  il  a  vu  H  là  où  il  y  a  A.  De  la 
dernière  ligne,  qui  conlcnait,  selon  toute  apparence,  le  nom  de  la 
tribu  qui  avait  élevé  la  statue  et  du  magistral  qui  en  avait  surveillé 
l'érection,  nous  ne  pouvons  tien  tirer.  Le  iota  est  partout  ascrit, 
hors  ligne  4,  où  il  paraît  manquer  après  le  mot  -/ùAz/m  ;  mais  il  n'y 
a  peut-être  là  qu'une  omission  du  copiste. 

III 

Inscription  copiée  à  Ancyre  (sans  autre  désignation)  par  le  même 
Giovanni  Leonirdi  : 

AKYAEINA  APXEAHMOY  TEKNOIC  rAYKYTATOIC  0EOTEIKO  K/ 
nABAHTO  HPHON  EAYTHTE  KAI  TH  ANAPI  MOMMONI  KAI  TOI2  OYCI  E  A 
THCTEKNOIC  EK  TON  IAION  KTH2AMENH  KAI  EniLKEYAHACA  EZEAPAN  K/ 
TO  nEPICDPArMA  AnEKATECTHCEN  MNHMHl  XAP1N 

ÂXuXeTvoc    "V.-/£or'y.vj  tcxvoiç   ■O'r.Vj-y-'j'.;   0£OTElX(p   x<x\ 
IIaoÀ<o   to  rctVyv   IrjTY,  t£   /.aï  :io   àvSpt  M  o'a;j.<ovi  xai  tcT;  oOti   lau- 
zrt;  texvoiç   ex  twv   tSi'tov  XTY)(ja(X&vir)   xal   ïrAZ'/.vrxn'x^-j.   £;so:av   "/.ai 
to  TîEpuppaYfxa  à7cexaxeffT7iarev  av/y/-,;  ylvj. 

«  Aquilina,  fille  d'Archédémos,  ayant  conslruii  et  décoré,  à  ses 
propres  frais,  ce  monument  four  ses  enfants  chéris  Théoticos  et 
Pav  os,  pour  elle-même  et  pour  son  mari  Mommon,  et  pour  ceux  de 
ses  enfants  qui  sont  encore  en  vie,  a  (\v  plus  établi  l'exédre  et  la 
clôture,  en  souvenir  de  ceux  qui  ne  sont  plus.  » 
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Sans  avoir  l'importance  des  précédentes,  celte  inscription  mérite 
encore  quelques  instants  d'attention.  L'influence  de  la  prononcia- 
tion qui  devait  finir  par  prévaloir  dans  loul  l'Orient  s'y  marque 
d'une  manière  curieuse.  L.  2,  IlsêXo;  pour  TlauXo;  prouve  qu'au  mo- 
ment où  elle  fut  gravée,  en  Galatie,  le  son  du  6  se  confondait  avec 
celui  de  l'u  dans  la  dipliihongue  au.  L.  3,  v-r^^h^  n'esl  certaine- 
ment pas  le  participe  aoriste  du  verbe  x-raou-ai,  mais  c'est  du  verbe 
xti'Çcùj  qui  seul  donne  ici  le  sens  indiqué  par  le  verbe  suivant,  qu'il 
faut  tirer  ce  participe  ;  le  son  de  l'i  et  celui  de  \\  étant  le  même,  le 
lapicide  a  écrit  xr/iaaixévY)  pour  xTt<7at./.£v/|.  Les  noms  Qeoteixo;  et 
Mof/^wv  ne  se  trouvent  pas  dans  le  dictionnaire  de  Pape  ;  le  premier, 
dont  la  physionomie  est  toute  grecque,  est  singulièrement  composé; 
on  ne  voit  pas  quel  est  le  second  élément  qui  vient  s'ajouter  au  mot 
©soc.  Le  second  doit  être  un  de  ces  noms  d'origine  asiatique  qui  abon- 
ent  dans  cette  région. 

La  formule  toTç  oZai  iaur/i;  texvoiç,  pour  désigner  ceux  de  ses  en- 
fants qui  sont  encore  vivants,  par  opposition  à  ceux  qu'elle  a  déjà 
perdus  et  qu'elle  commence  par  énumérer,  n'a  point  encore  été,  à 
ma  connaissance,  rencontrée  sur  les  marbres.  La  clôture  du  zepi'goXo; 
funéraire  est  mentionnée,  sous  ce  même  nom  de  Tsa'cfpayjjia,  dans 
une  autre  inscription  de  la  même  province,  relevée  à  Pessinunle,  et 
qui  figure  au  Corpus  sous  le  n°  4089.  Je  n'ai  point  trouvé  d'autre 
inscription  funéraire  grecque  ou  latine  qui  contienne  la  mention 
d'une  exèdre,  ou  salle  entourée  de  bancs,  attenante  au  lombeau. 

La  forme  des  lettres,  l'absence  de  l'iota  ascrit  et  les  confusions  de 
sons  que  nous  avons  signalées  nous  disposent,  en  l'absence  de  toute 
donnée  chronologique,  à  croiie  cette  inscription  du  ne,  sinon 
du  nie  siècle  de  notre  ère. 

G.  Perrot. 


LES 

JOYAUX  DU  DUC  DE  GUYENNE 

Suite  (1) 


Listr  des  livres  saisis  à  Marcoussis  après  la  mort  de  Jean  de  Montana. 
et  déposés  au  Louvre  pour  le  duc  de  Guyenne  (2). 

7  janv.  1410  (a.  s.). 

S'en>uit  la  déclaration  de  certains  autres  livres  que  monseigneur 
le  duc  de  Guienne,  qui  à  présent  est,  a  envoyez  en  la  dicte  librarie 
(du  Louvre)  par  maistre  Jehan  d'Arçonval,  confesseur  et  maistre 

(1)  Voir  les  numéros  de  septembre,  octobre  et  novembre. 

(2)  Cette  liste  figure  dans  quatre  des  catalogues  de  la  librairie  du  Louvre.  Nous 
allons,  pour  le  point  qui  nous  occupe,  résumer  l'histoire  de  ces  catalogues  d'après 
le  livre  souvent  cité  plus  haut  de  M.  Léopold  Delisle,  et  d'après  les  manuscrits.  La 
liste  des  livres  que  le  duc  de  Guyenne  fit  apporter  de  Marcoussis  au  Louvre  se  trouve 
d'abord  à  la  fin  du  premier  inventaire  que  nous  ayons  de  la  riche  bibliothèque 
royale,  commencé  en  1373  par  Giles  Malet.  Elle  est  précédée  de  cette  note  :  «  Ce  sont 
les  livres  que  noble  et  puissant  prince  monseigneur  le  duc  de  Guyenne,  aisné  filz 
du  roy  Charles  le  VIe  de  ce  nom,  roy  de  France,  a  envoiez  en  la  librarye  du  roy 
notre  dit  seigneur  au  Louvre,  pur  maistre  Jehan  Darsonval,  confesseur  et  maistre 
d'escolle  de  mon  dit  seigneur  de  Guyenne,  et  lesquelz  ont  esté  roceuz  et  mis  en  la 
dicte  librarye,  par  moy  Giles  Malet,  maistre  d'ostel  du  Roy  nostre  dit  seigneur  et 
garde  de  sa  dicte  librarye,  le  vne  jour  de  janvier  mil  mie  et  neuf.  »  (Bibl.  nat.,  ms. 
ti.  2700,  fol.  37.)  C'est  à  ce  premier  inventaire  que  fait  allusion  le  texte  que  nous 
publions  ci-dessus.  Noua  avons  déjà  dit,  p.  216,  qu'il  avait  été  publié  par  Van  Prafit. 
Les  livres  y  sont  décrits  d'une  façon  plus  sommaire  que  dans  celui  dont  nous  allons 
parler.  —  Giles  Malet  étant  mort  une  année  après  le  fait  que  nous  venons  de  rap 
porter,  on  lit  un  nouveau  catalogue  avant  la  remis"  des  clefa  a  Antoine  des  Essarte, 
commis  parle  roi  à  la  garde  de  sa  bibliothèque,  le  7  juillet  lftii.  L'auteur  de  ce 
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d'escolle  du  dit  monseigneur  de  Guienne,  et  lesquelz  furent  receuz 
et  mis  en  la  dicte  librarie  par  feu  messire  Giles  Malet,  en  son  vivant 

récolement  est  an  greffier  de  la  chambre  des  Comptes,  Jean  Le  Bègue,  dont  noua 
nous  proposons  d'étudier  l'honnête  et  savante  personnalité  dans  une  des  prochaines 
livraisons  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  'unies-.  Jl  décrivit  les  livres  du  Louvre 
et  en  particulier  ceux  qui  nous  intéressent,  avec  beaucoup  plus  de  soins  et  de  détails 
que  Giles  Malet.  Aussi  comme,  en  outre,  cette  liste  d -s  livres  de  Marcoussis  y  est, 
ainsi  qu'on  va  voir,  plus  complète  que  dar.s  le3  inventaires  suivants,  est-ce  celle  que 
nous  avons  préféré  publier.  —  Antoine  des  Essarts  resta  peu  de  temps  garde  de  la 
librairie  royale,  et  fut  dès  le  8  mai  1412  remplacé  parGamier  de  Saint-Yon,  échevin 
de  la  ville  de  Paris.  Mais  ce  dernier  remplit  aussi  sa  charge  peu  de  temps,  car 
le  24  mars  de  l'année  suivante,  on  le  voit  à  son  tour  céder  la  place  à  Jean  Maulin. 
C'est  alors  que  fut  rédigé,  encore  par  Jean  Le  Bègue,  le  3e  inventaire,  commencé, 
il  est  vrai,  le  13  octobre  1413,  mais  terminé  seulement  le  10  juillet  1415  (voy.  Bibl. 
nat.,  ms.  IV.  0430,  fol.  69).  Les  livres  remis  par  le  duc  de  Guyenne  occupent  les 
feuillets  63  et  04.  Leur  description  y  est  la  reproduction  exacte  de  celle  que  nous 
publions,  sauf  que,  dans  l'intervalle  de  deux  inventaires,  à  la  faveur  des  troubles  po- 
litiques, trois  volumes  avaient  disparus,  le  Gréel  pour  une  église,  le  Graal  noté,  et 
l'Epistolier,  qui  portaient  dans  l'inventaire  de  14H  les  numéros  929,  937  et  938. 
Cette  disparition  avait  eu  lieu  «  malgré  que  les  dits  Maulin  et  (Le)  Bègue  eussent 
chacun  une  clef  de  la  libratie  diverse  l'une  de  lautre,  et  n'y  povoient  entrer  l'un 
sans  l'autre.  »  Cependant,  ajoute  Le  Bègue,  «  on  avoit  sans  les  clefs  esté  en  icelle 
librarie  et  prins  plusieurs  livres  comme  dit  et  monstre  sera  en  temps  et  lieu.  » 
(Ms.  fr.  9430,  fol.  45.)  — La  quatrième  et  dernière  fois  que  l'on  trouve  les  livres 
provenus  de  Marcoussis  décrits  séparément  dans  les  catalogues  du  Louvre,  c'est  en 
avril  1424  (n.  s.).  Cet  inventaire,  rédigé,  après  la  mort  de  Charles  VI,  par  ordre  du 
duc  deBedfort,  régent,  est  celui  qui  a  été  publié  par  M.  Douet  d'Arcq.  La  liste  qui 
nous  occupe  n'y  est  plus  séparée  et  reléguée  à  la  fin  comme  dans  les  catalogues 
faits  du  vivant  et  sous  les  yeux  du  Dauphin,  mais  elle  est  copiée  si  lidèleinent  sur 
l'inventaire  de  1411  qu'on  a  laissé  dans  le  préambule  les  mots  «  qui  de  présent 
est  »  en  parlant  du  duc  de  Guyenne,  mort  depuis  plus  de  huit  ans.  Toutefois,  si  ce 
catalogue  est  intéressant  en  ce  qu'il  donne  les  prix  auxquels  furent  alors  estimés  les 
livres,  —  prix  très-bas  à  cause  des  malheurs  de  l'époque,  —  il  est  encore  plus  in- 
complet que  le  second  de  Jean  Le  Bègue,  puisque,  outre  les  trois  livres  qui  manquent 
déjà  dans  ce  dernier,  on  y  constate  encore  l'absence  des  numéros  928  (Ovide)  et 
951  (service  de  sainte  Radegonde),  ce  qui  réduit  les  anciens  livres  de  Jean  de  Mon- 
taigu  à  15.  —  Nous  avons  marqué,  à  la  suite  de  chaque  article,  le  numéro  qu'il 
porte  dans  l'inventaire  de  Giles  Malet  (1410),  dans  le  deuxième  inventaire  de  J.  Le 
Bègue,  enfin  dans  celui  de  I424. 

Jean  Le  Bègue,  dans  son  inventaire  de  1413-1415,  nous  fournit  encore  un  rensei- 
gnement qui  doit  trouver  sa  place  ici.  En  marge  des  numéros  4,  5.  G  et  7  qui  s'appli- 
quent aux  quatre  volumes  de  la  traduction  française  du  Miroir  hislorial  de  Vincent 
de  Beauvais  par  Jean  de  Vignay,  il  avait  écrit  cette  note  :  «  Mettre  que  avant  que  c<> 
présent  inventoire  feust  fait  monseigneur  (le,  duc  de  Guienne  manda  maistre  Jehan 
-Maulin  et  moy,  qui  avions  chacun  une  clef  de  la  dicte  librarie,  et  nous  fist  bailler  à 
monseigneur  de  Bavière  ces  quatre  volumes  de  Vincent.  Lebègl'k.  »  Ce  «monsei- 
gneur de  Bavière  »  c'est  encore  le  duc  Louis,  frère  de  la  reino  Isabeau;  et  c'est  là 
une  nouvelle  preuve  —  car  le  Dauphin  ne  dut  agir  que  sous  son  influence  —  du  soin 
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garde  de  la  dicte  librarie,  le  7*  jour  de  janvier  l'an  U09,  comme 
est  escript  au  37°  foillei  de  l'ancien  inventaire  : 

922.  Et  premièrement,  une  Bible  en  françois,ou  leshistoires  esco- 
lastres,  en  très  grant  volume,  couvert  d'une  chemise  de  soye  à  queue, 
à  deux  fermouers  d'argenl  à  roses  dorées,  escripte  de  bonne  lettre 
de  forme  toute  neuve,  à  deux  coulombes,  très  bien  historiée  et  enlu- 
minée, commençant  ou  2°  folio  de  l'ivresse  No'é  et  de  la  malaisson,  et 
ou  derrenier  comme  (Ïambe  de  feu;  et  est  signée  en  la  tin  :  J.  Dar- 
ipnv.il.  (Van  Praët.  911.  —  Le  Bègue,  900.  —  Douët  D'Arcq,  198.) 

923.  Item,  Josephus  de  l'ancienneté  des  Juifs,  escript  en  françois, 
en  lettre  de  note  toute  neusve,  à  deux  coulombes,  et  bien  enluminé, 
commençant  ou  2e  folio  entre  nous  hommes,  et  ou  derrenier  dis  et 
moult  impétueusement;  signé  en  la  fin  Darçonval,  couvert  de  velu  iu 
azuré,  à  deux  fermoirs  de  cuivre  et  bouillons  en  cuivre  doiez. 
(V.  P.,  912.  —  L.  B.,  901.  —  D.  D.,  199.) 

924.  Item,  Titus  Livius  en  françois,  en  1res  grant  volume,  conte- 
nant trois  décades  en  xxix  livres,  escript  de  très  bonne  lettre  de 
forme,  à  deux  coulombes,  et  1res  bien  historié  et  enluminé,  de  la 
translation  du  prieur  de  Saint-Eloy  de  Paris,  commençant  ou  2e  fol. 
nez  jour  d'avoir  audience,  et  ou  derrenier  ront  perpetuelment  en  soy, 
et  fut  du  roy  Charles,  comme  il  est  escript  en  la  fin  du  dit  livre, 
couvert  de  cuir  qui  fu  vert,  à  deux  fermoirs  d'argent  dorez  esmaillez 
de  France.  (V.  P.,  913.  —  L.  B.,  902.  —  I).  D.,  200.) 

925.  Item,  la  première  partie  de  saint  Augustin  delà  Cité  de  Dieu, 
de  In  translation  maistre  Rioul  de  Praelles,  escripte  en  françois,  de 
bonne  lettre  de  note,  à  deux  coulombes,  commençant  ou  ip  fol.  et 
puis  est  mise,  et  ou  derrenier  don  des  auges  de  l'umain,  couvert  .le 
cuir  vermeil  empraint,  à  bouillons  et  2  fermoirs  de  cuivre  dorez 
et  lissuz  de  soye  noirs.  (Y.  P.,  914.  -  L.  B.,  903.  -D.  D.,  201. j 

926.  Item,  l'autre  partie  du  dit  saint  Augustin  de  la  Cité  de  Dieu, 
pareillement  escripte,  couverte  et  fermant  comme  dessus,  commen- 
çant ou  2e  fol0  et  autres  haultes  matières,  et  ou  derrenier  de  loyauté 
et  d'équité.  (Y.  P.,  915.  —  L.  B.,  904.  —  D.  D.,  202.) 

927.  Item,  le  livre  des  Proprietez  des  choses  m  françois,  escript 
de  lettre  de  note  à  deux  coulombes,  commençant  ou  2e  fol0  saig 
entendant,  et  ou  derrenier  ///  et  la  tierce  partie,  couvert  de  cuir  ver- 

avec  lequel  cette  reine  dépouillait  son  époux  et  son  pays  d'adoption  au  profit  de  sa 

fa  nille.  Ces  quatre  volumes  allèrent  sans  doute  rejoindic  l'argent  et  les  joyaux  dont 

avons  parlé  |  lus  haut.  En  tout  cas,  il  est  facile,  d'après  les  premiers  mots  des 

1  et  dernier  feuillets,  de  voir  qu'ils  ne  figurent  plus  parmi  les  exemplaires  du 

Miroir  liistorial  que  possédait  encore  le  Louvre  en  1424. 
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meil  à  empraintes.  a  deux  fermoirs  d'argent  dorez,  esmaillez  des 
armes  feu  Montagu  jadis  grant  maistre  d'ostel  du  Roy.  (V.  P.,  916. — 
L.  B.,905.  —  D.  I).,  203.) 

9-28.  Ilcm,  Ovide  Melhamorfoseos  en  françois,  de  lettre  de  note,  et 
en  ryme,  à  d<  ux  coulombes,  commençant  ou  26  fol0  après  les  rubri- 
clies  et  bien  povent  estre,  et  ou  derrenier  de  reprouvoir  ne  de  remor- 
dre,  couvert  de  cuir  vermeil  à  empraintes,  à  bouillons  et  à  deux  fer- 
moirs de  laton.  (V.  P.,  917.  —  L.  1!..  906.) 

929.  item,  un  Greel  pour  une  église,  noté el  bi  n  escript,  à  une 
coulombe,  commençant  ou  2e  fol0  mam  meam  deus,  et  ou  derrenier 
Xristus totus,  couvert  de  cuir  blanc,  à  bouillons  et  2  fermoirs  de 
laton.  (V.  P.,  918.) 

930.  Item,  Ethiques  eu  françois,  de  lettre  de  note,  et  à  deux  cou- 
lombes,  le  liexte  (sic)  d'une  part  et  la  glose  d'autre,  commençant  ou 
2°  fol0  ceste  idence  estoit,  et  ou  derrenier  subget  «naine  foiz,  cou- 
vert de  cuir  vermeil  ù  empraintes,  à  bouillons  et  deux  fermoirs  de 
laton.  (V.  P.,  919.  — L.  B.,  907.  —  D.  D.,  204.) 

931.  Item,  Les  Probleumes  Aristote,  escripz  de  lettre  de  noie,  en 
françois,  el  à  deux  coulombes,  commençant  ou  2e  fol0  philosophes  a  la 
similitude  et  ou  derrenier  plus  motivé,  couvert  de  cuir  vermeil  em- 
praint,  à  bouillons  et  2  fermoirs  de  la  ion,  et  n'y  a  proprement  que 
la  derreniere  partie  des  diz  probleumes,  qui  commence  au  xve  livre. 
(V.  P.,  920.  —  L.  B.,  908.  —  D.  U.,  205.) 

932.  Item,  Renart  rimé,  escript  de  lettre  de  note,  à  2  coulombes, 
commençant  ou  2°  fol0  en  l'amer  beste,  et  ou  derrenier  mère  dit  il, 
couvert  de  cuir  vermeil  à  empraintes,  à  bouillons  el  deux  fermoirs  de 
laton.  (V.  P.,  921.  —  L.  B.,  909.  —  D.  D.,  207.) 

933.  Item,  un  Psaultier  très  ancien,  historié  et  enluminé  d'an- 
cienne façon,  et  y  a  un  kalendrier  au  commencement,  et  commence 
ou  2e  fol0  du  psaultier  reges  cos  in  unga,  et  en  la  fin  est  la  vie  Saincte 
Marguerite,  commençant  ou  derrenier  fol0  les  anges  et  fort,  cou- 
vert de  soye  vermeille,  à  deux  fermoirs  d'argent  dorez  et  hachiez. 
(V.P.,  922*.—  L.  B.,  — D.  D.,207.) 

93't.  Item,  le  livre  du  Trésor  dit  maistre  Brunel  Latin,  escripl  de 
lettre  de  note,  en  françois,  à  deux  coulombes,  historié  et  enluminé, 
commençant  ou  2°  loi0  corporel:  choses,  et  en  la  lin  est  l'i 
.  comment  Chai  les  conquisl  Espa  ne  et  Galice,  commençant  ou  derre- 
nier fol0  en  celle  heure,  couvert  de  cuir  vermeil  à  empraintes,  à 
2  fermoirs  de  laton.  (Y.  P.,  923.  -  L.  B. ,  91 1.  —  D.  D.,  208.) 

935.  Il  m,  le  rommant  d'Alixaudre el  de  lettre  de  forme, 

rimé,  et  à  deux  coulombes,  commençant  ou  ."  fi  1°  qui  l'en  mainent , 
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el  ou  derrenier  et  nous  nous  sommes,  couvert  de  cuir  vermeil  à  em- 
praintes, et  deux  fermoirs  de  cuivre.  (Y.  P.,  924.  —  L.  B.,  912.  — 
D.  D.,  209.) 

936.  Item,  la  guerre  Philippe  de  Valois  et  des  Flamens,  en  ryme, 
de  lettre  de  note,  et  à  deux  coulombes,  commençant  ou  2e  fol0  de- 
menoient  tout  leur  revel,  et  ou  derrenier  il  furent  tout  la,  couvert 
de  cuir  vermeil  à  empraintes,  à  bouillons  el  deux  fermoirs  de  laton. 

V.  P.,  925.  —  L.  B.,  913.  —  D.  D.,  210.) 

937.  Item,  un  Graal  noté,  couvert  de  cuir  blanc  à  queue,  à  cinq 
bouillons  et  deux  fermoirs  de  laton,  commençant  au  2e  fol0  genuii 
Mathan,  et  ou  derrenier  patrem  omnipotentem.  (Y.  P.,  926. 

938.  Item,  un  Epislolier,  couvert  de  cuir  blanc  à  queue,  à  cinq 
bouillons  et  deux  fermoirs  de  cuivre,  escript  de  grosse  lettre  de 
forme,  à  une  coulombe,  commençant  ou  2e  fol0  veritatem  dei,  et  ou 
derrenier  ban  multum  quoniam;  el  est  signé  à  la  fin  :  J.  Darçonval. 
(V.  P.,  927.) 

939.  Ilem,  la  Vision  du  prieur  de  Sallon,  de  lettre  de  note  histo- 
riée et  enluminée,  couverte  de  cuir  vermeil  à  empraintes,  à  2  fermoirs 
d'argent  dorez,  commençant  au  2°  fol0  beau.r  livres  il  aroit,  et  ou 
derrenier  en  lettre  rouge  le  prieur  en  la  fin.  (Y.  P.,  928. — L.B.,914. 
—  D.  D.,  211.) 

9'tO.  Item,  le  Service  de  saincte  Clotilde,  noté,  couvert  de  cuir 
rouge  à  empraintes,  à  ung  fermoir  de  cuivre,  commençant  au  2e  fol0 
dilexit,  et  ou  derrenier  quia  a  dextris.  (Y.  P.,  929.  —  L.  B.,  915.  — 
D.D.,212.) 

941.  Item,  le  Service  de  saincle  Radegonde,  noté,  couvert  d'une 
pel  velue,  de  grosse  lettre  de  forme,  et  à  deux  coulombes,  commen- 
çant ou  2e  fol0  gem  eum  laudemus,  et  ou  derrenier  nitate  presto. 
(Y.  P.,  930.  —  L.  B.,916. 

Je  Anthoine  des  Essarts,  escuier,  varlel  tranchant,  conseiller  et 
garde  des  deniers  de  l'espargne  et  de  la  libraicrie  du  roy  notre  sire, 
confesse  avoir  eu  et  receu  de  messeigneurs  des  comptes  du  roy  nostre 
dit  seigneur  en  six  cayers  de  parchemins  contenant  72  foillez,  le 
double  de  ce  présent  invenloire  deuemenl  collationné  par  maistre 
Jehan  Lebegue,  notaire  et  secrétaire  du  roy  nostre  dit  seigneur  et 
greffier  en  la  dicte  chambre,  avec  les  livres  contenus  et  déclairez  en 
icellui  depuis  le  53e  l'ueillet  du  dit  présent  inventoire  jusquescy. 
Lesquelz  livres  sont  en  une  tour  du  chastel  du  Louvre  en  troiz 
chambres  ou  estaiges  l'une  sur  l'autre;  desquelles  chambres  ou  es- 
laiges  les  clefs  me  furent  baillées  par  l'ordonnance  des  dictes  gens  des 
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comptes,  dès  le  7"  jour  de  juillet  derrain  passé.  Tesmoing  mon 
saing  manuel  cy  mis,  le  il"  jour  de  mars  l'an  1411  (a.  s.). 

(Signé  :)  Anthoine  df.s  Essarts. 

(Bibl.  nat.,  îiis.  fr.  2700,  fol.  132  u  à  133  b.) 

VI 

Lettres  par  lesquelles  Louis  de  Guyenne  itomnir  Jean  de  Nordent 
trésorier  et  receveur  général  de  ses  finances. 

Paris,  14  juin  1413. 

Loys,  ainsné  lilz  du  roy  de  France,  duc  de  Guienne,  Daulphin  de 
Viennois.  A  tous  ceulx  qui  ces  présentes  lettres  verront,  salut.  Savoir 
faisons  que  nous,  pour  la  bonne  et  grande  relacion  qui  faicte  nous  a 
esté  des  grans  sens,  loyauté,  soufllsance  et  bonne  diligence  de  notre 
bien  amé  Jehan  de  Nordent,  icellui,  par  l'advis  et  deliberacion  de 
noz  très  chers  et  1res  amez  oncle  et  père  les  ducs  de  Berry  et  de 
Bourgoingne  et  d'autres  du  conseil  de  .Monseigneur  et  du  noire, 
avons  retenu,  ordené  et  establi,  et  par  ces  présentes  retenons,  orde- 
nons  et  establissons  Trésorier  et  receveur  général  de  toutes  noz 
finances,  pour  icellui  office  avoir,  tenir  et  exercer  doresenavant,  aux 
gaiges,  droiz,  prouffiz  et  eniolumens  acoustumez,  et  tout  en  la  forme 
et  manière  que  faisoit  François  de  Nerly  par  avant  notre  trésorier  et 
receveur  gênerai  de  toutes  noz  dites  finances  (1).  Si  donnons  en  man* 

(1)  Quand  François  de  Nerly  fut  ainsi  remplacé  par  Jean  de  Nordent  en  1413,  il  y 
avait  déjà  plusieurs  années  qu'il  occupait  auprès  du  duc  de  Guyenne  la  charge  de 
trésorier;  nous  avons  vu,  en  effet  (p.  1G3),  que  le  30  septembre  1406  il  rendait  son 
son  quatrième  compte  semestriel,  ce  qui  permet  de  supposer  qu'il  a  été  nommé  en 
1404.  Or,  cette  année-là  même  et  pendant  lss  deux  années  suivantes,  il  y  avait  à 
Paris  un  joaillier  du  même  nom  qui  vendait  des  pierres  précieuses  au  duc  de  Berry. 
Ces  deux  François  de  Nerly,  tous  deux  contemporains  et  ayant  des  rapports  avec  la 
cour,  ne  sont-ils  qu'un  seul  personnage?  Nous  ne  pouvons  le  dire.  Mais,  en  cas  d'af- 
firmative, il  peut  être  curieux  de  constater,  par  les  extraits  suivants  d'un  inventaire 
du  duc  de  Berry,  que  le  premier  trésorier  du  duc  de  Guyenne  avait  d'abord  été  un 
riche  marchand  de  Paris  et  qu'il  se  connaissait  particulièrement  en  joyaux: 

«  Item,  un  gros  dyamant  pointu  non  fait,  lequel  Monseigneur  (de  Berry)  acheta 
et  paia  comptans  à  Paris,  le  28e  jour  de  j'uing  l'an  1404,  de  François  de  Nerly,  mar- 
chant demourant  à  Paris,  la  somme  de  200  escus  d'or.  (Arch.  nat.,  KK,  255,  fol.  60.) 

«  Item,  une  poincte  de  bericle  garnie  de  2  marcs  2  onces  d'ur  ou  environ,  et  le 
fretelet  garni  de  6  perles  et  un  balay,  laquelle  Monseigneur  acheta  do  François  de 
Nerly,  marchant  demourant  à  Paris,  avec  les  parties  des  estrainnes  que  le  dit  Fran- 
çois délivra  à  mon  dit  seigneur  pour  le  1er  jour  de  jauvier  l'an  1404,  la  somme  de 
350  francs.  (Ibid.,  fol.  112,  verso.) 
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dementà  notre  aîné  et  féal  chancellier  que,  receu  du  dit  Jehan  de 
Nordent  leserement  acoustumé,  il  le  mette  et  institue  ou  face  mettre 

et  instituer  en  la  possession  et  saisine  dudit  office,  et  d'icellui,  en- 
semble  desgaiges,  droiz,  prouffizet  cmolumens  dessus  diz,  le  fas;e, 
seuffre  et  laisse  joïr  et  user  plainement  et  paisiblement.  Mandons 
aussi  et  commandons  et  expressément  enjoingnous  à  notre  trésorier 
et  receveur  gênerai  de  notre  Daulphiné,  et  à  tous  noz  autres  officiers 
faisans  fait  de  recepte,  que  audit  Jehan  de  Nordent  comme  à  notre 
amé  trésorier  et  receveur  gênerai  obéissent  et  entendent  diligem- 
ment. Et  oullre  voulons  et  nous  plaist  que  les  diz  gaiges  au  dit  office 
appartenans  il  ait  et  praingne  doresenavanl  par  sa  main  des  deniers 
de  sa  recepte,  lesquelz,  par  rapportant  ces  présentes  ou  vi  imus 
d'icelles  fait  soubz  seel  royal  pour  une  foiz  seulement,  seront  allouez 
en  ses  comptes  et  rabatuz  de  sa  ditte  recepte  par  noz  très  chiers  et 
bien  a  niez  les  gens  des  comptes  de  mon  dit  seigneur  à  Paris  et  par- 
tout ailleurs  où  il  appartendra,  sans  aulcun  contredit  ou  difficulté, 
non  obstans  quelconques  lettres,  ordonnances,  mandemens  ou  def- 
fenses  à  ce  contraires.  En  tesmoing  de  ce,  nous  avons  fait  mettre 
notre  seel  à  ces  présentes.  Donné  a  Paris,  le  xxe  jour  de  juiûg  l'an 
de  grâce  mil  quatre  cens  et  treze. 
(Sur  le  repli  :) 

Par  Monseigneur  le  duc  et  daulphin  en  Dictus     de     Nordent 

son  conseil,  ouquel  messeigneurs  les  ducs  prestilit  solitum  jura- 
de  Ben  y  et  de  Bourgoigne,  le  chancellier  nientum  in  manibus  do- 
de  France,  l'arcevesque  de  Bourges,  le  mini  cancellarii  die  ul- 
chancellier  de  Bourgogne,  le  sire  de  lima  junii  anno  dorniui 
Heiily,  mareschal  de  Guienne,  et  autres  m<>  cccc  xiii»,  nie  pre- 
estoient.  sente. 

MlLET.  Ml  I.ET. 

(Orig.  sur  parch.  Fragm.  de  sceau.  —  Bibl.  nat.,  ms.  fr.  20416,  pièce  27    (1). 

«  Item,  un  gros  dyamant  pointu  non  fait,  lequel  Monseigneur  acheta  dudit  Fran- 
çois d>:  Nerly,  le  8-  jour  de  Dovembre  l'an  1406,  pour  h;  pris  et  somme  de  1-250  escus.  » 
(Ibid.,  fol.  00,  verso.) 

—  Dans  un  autre  compte  de  1413-1416,  c'est  la  femme  de  Fr.  de  Nerly  qui  fait 
un  cadeau  au  duc  de  Berry,  et  bien  que  la  chose  se  passe  dix  ans  plus  tard,  ce 
cadeau  est  encore  un  diamant,  d'où  l'on  peut  conclure  que,  une  fois  démis  en  1413 
de  son  office  de  trésorier,  Fr.  de  Nerly  reprit  son  métier  de  joaillier,  s'il  l'avait  jamais 

quitté  : 

m  Item,  ung  gros  diamant  à  façon  de  mirouer,  assis  en  ung  annel  d'or  csmaillé  de 
bleu,  semé  de  roses  de  rougecler  que  la  femme  François  de  Nersly  {sic)  dui.ua  à 
ir  le  27  août  1415.  »  (Ibid.,  fol.  203.) 

(1)  On  trouve  à  la  suite  de  cette  lettre  (ibid.,  pièce  29)  une  autre  ordonnance  de 
Charles  VI,  du  29  juin  1419,  où  l'on  voit  que  Jean  de  Nordent  avait  continué  jusqu'à 
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Jean  de  Baissai/,  chambellan  du  duc  de  Guyenne  et  son  lieutenant  du 
château  de  Rouen,  certifie  que  Raoul  de  Guissart  a  fourni  à  l'ar- 
tillerie du  château  83333  viretons. 

Rouen,  20  nov.   1 513. 

A  tous  ceulx  qui  ces  lettres  verront,  Jehan  de  Boissay,  chevalier, 
conseilliez  chambellan  de  monseigneur  le  duc  de  Guienne  et  son 
lieutenant  ou  chastel  de  Rouen,  savoir  faisons  que  par  devant 
nous  fu  présent  Colin  Billart,  maistre  des  artilleries  du  chastel  et 
bailliage  de  Rouen,  et  recongnut  avoir  eu  et  receu  de  Raoul  de  Guis- 
sart, bourgeois  de  Rouen,  quatre  vings  trois  milliers  trois  cens  et 
trente  trois  viretons  rabotés  et  empenés  bien  et  deuement  sans  fers, 
que  icellui  artilleur  disoit  avoir  mis  en  garde  avec  l'autre  artellerie 
du  dit  chastel,  comptés  et  encassés,  pour  s'en  aidier  toutes  et  quanlef- 
fois  que  mestier  sera.  De  laquelle  confession  de  receple  faicte  par  le 
dit  artilleur  le  dit  de  Guissart  nous  requis  ces  lettres  que  nous  lui 
avons  accordées  pour  lui  valloir  en  temps  et  en  lieu  ce  que  de  raison 
seroit.  En  lesmoing  de  ce  nous  avons  seellé  ces  présentes  du  seel 
dont  nous  usons  oudit  office,  le  xxe  jour  de  novembre  l'an  mil  1111e 
et  traize. 

(Orig.  sur  parch.  scellé  en  cire  rouge  sur  simple  queue.  —  Bibl.  nat.,  Cab. 
des  titres,  Originaux,  au  mot  Boissay)  (1). 


a  mort  du  duc  de  Guyeni  e  à  remplir  auprès  de  lui  les  fonctions  de  trésorier.  Seule- 
ment, réfugié  à  Troyes,  il  avait  été  empêché  jusqu'alors  de  rendre  ses  comptes, 
«  montans  les  teceptes  des  dits  comptes  environ  la  somme  de  dix  sept  mil  frans,  et 
autant  ou  plus  monte  la  despense  ».  Charles  nous  apprend,  en  effet,  qu'on  n'aurait 
pas  pu  les  apporter  à  P  ris  «  seurement  et  sans  péril  des  gens  d'armes  et  de  trait  qui 
de  pinça  avoient  esté  et  encore  estaient  en  plusieurs  lieux  et  forteresses  du  pays  qui 
est  du  dit  lieu  <!e  Paris  à  Troyes  ».  Toutefois,  comme  «  moyennant  certaines  trêves 
et  abstenence  d<'.  guerre  prinses  nagaires  jusquesà  certains  temps  avenir  »  on  pou- 
vait alors  c  par  entre  iceulx  gens  d'armes  et  de  trait  assez  seurement  aler  et  venir 
du  dit  lieu  de  Paris  ou  dit  lieu  de  Troyes  et  d'icellui  lieu  de  Troyes  ou  dit  Paris  », 
le  roi  ordonne  qu'on  profite  e  l'armistice  pour  expédier  à  la  chambre  des  comptes 
toutes  les  «  escripturcs  »  de  Jean  de  Nordent. 

(1)  Sur  le  même  Jean  de  Boissay  et  le^  autres  personnages  de  sa  famille  attachés 
au  service  du  roi  ou  du  Dauphin,  on  peut  consulter  ce  dossier  Boissay  qui  est  très- 
riche. 
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VIII 

Charles  VI  déclare  que  lu  pension  annuelle  de  2000  /.  t.  qu'il  aprécé- 
demment  donnée  à  Jeun  tir  Nyelles,  chancelier  du  Dauphin,  ne  fuit 
pas  double  emploi  mec  les  2000  /.  t.  que  le  trésorier  du  Dauphin 
touche  chaque  année  pour  les  dépenses  de  l'écurie  et  de  l'argenterie 

de  ce  piiuce. 

Pari?,  6  fév.  1410  (n.  s.). 

Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France.  A  notre  amé  et  féal 
chevalier,  conseillier  et  maistre  d'ostel,  le  prevost  de  Paris,  souve- 
rain gouverneur  des  finances  des  aides  ordonnez  pour  la  guerre,  et 
à  noz  amez  et  feaulz  les  generaulx  conseilliez  sur  le  fait  des  diz 
aides,  salut  el  dilection.  Comme,  par  noz  autres  lettres  données  le 
xixe  jour  de  novembre  derrain  passé,  nous  aions  voulu  et  ordonné 
que  notre  amé  et  féal  chevalier  et  conseillier,  Jean  de  Nieles,  chan- 
cellier  de  noire  1res  chier  et  1res  amé  ainsné  filz,  Loys,  duc  de 
Guienne  et  dalphin  de  Viennois,  ait  et  prengne  par  chascun  an, 
pour  Testât  de  lui  et  pour  lui  aidier  a  susporter  les  charges  et  le 
relever  des  frais,  mises  et  despens  que  faire  et  soustenir  lui  conve- 
noit  el  convient  en  servant  nous  el  noire  dit  filz,  oultrc  et  par  dessus 
les  drois,  prouffiz  et  emolumens  quelconques  qui  lui  peuent  et  doi- 
vent competer  et  appartenir  à  cause  des  diz  estât  et  office,  la  somme 
de  deux  mil  livres  tournoiz  de  gaiges  des  deniers  ordonnez  ou  à  or- 
donner chascun  an  pour  Testât  de  noire  dit  lilz,  si  comme  en  nos 
dites  autres  lettres  est  plus  à  plain  contenu,  et  il  soit  ainsi  que  en  ce 
que  nagaires  avons  ordonné  bail  lier  et  délivrer  au  trésorier  des 
finances  de  notre  dit  filz,  pour  la  despence,  escuierie,  argenterie  et 
autres  faiz  pour  Testât  d'icellui  notre  filz  pour  ceste  présente  année 
commençant  le  premier  jour  d'octobre  derraia  passé,  la  dite  somme 
de  deux  mil  liv.  t.  n'a  aucunement  esté  mise  ne  comprinse  en  l'as- 
signacion  que  pour  ce  a  esté  faite,  comme  entendu  avons;  —  pour- 
quoy  nous,  qui  voulons  notre  dit  conseillier  estre  paie  et  contenté  de 
ses  diz  gaiges  de  nm  liv.  t.,  vous  mandons  et  expressément  enjoin- 
gnons  que,  par  Alixandre  le  Boursier,  receveur  gênerai  des  diz 
aides,  vous  à  notre  dit  conseillier  faites  paier,  baillier  e!  délivrer 
la  dite  somme  de  n"1  liv.  t.  pour  ses  diz  gaiges  d'une  année  corn- 


LES  JOYAUX  DU  DUC   DE  GUYENNE.  3ÎL3 

mençant  le  xixe  jour  de  novembre  dessus  dit,  en  lui  faisant  d'icelle 
somme  présentement  baillier  descharge  ou  descharges  par  le  dit 

Alixandre,  sur  telz  receveurs  ou  grene tiers  que  vous  aviserez  estre 
le  plus  expédient  poup  le  paiement  el  avancement  d'icelle  somme. 
A  vous  et  auquel  Alixandre  avons  dece  faire  donné  et  donnons  plaio 
povoir,  auctoritê  et  mandement  especial  par  ces  présentes,  par  les- 
quelles rapportant  avecques  le  vidimus  de  noz  autres  lettres  dessus 
dites  et  quittance  sur  ce  de  notre  dit  conseiller,  nous  voulons  la  dite 
somme  de  nm  1.  t.  estre  allouée  es  comptes  et  rabatue  de  la  recepte 
du  dit  Alixandre  par  noz  amez  et  feaulz  les  gens  de  noz  comptes  à 
Paris,  sanz  aucun  contredit,  nonobstant  que  l'année  dessus  dite  ne 
soit  pas  encores  toute  escheue,  et  quelconques  ordonnances,  man- 
dements ou  deffenses  ad  ce  contraires.  Donné  à  Paris,  le  siziesme  jour 
de  février,  l'an  île  grâce  mil  cccc  et  neuf,  et  de  notre  règne  le  xw . 
Par  le  roy,  plusieurs  des  chambellans  presens. 

Gontier. 

(Orig.  sur  parch.  —  Bibl.  nat.,  Chartes  royales,  t.  XII,  pièce  630)  (1). 


IX 


Louis,  duc  de  Guyenne,  donne  à  Guillaume  du  Mesnil,  son  valet 
tranchant,  la  conciergerie  de  son  château  de  Saint-Ouen-sur- 
Seine. 

Paris,  13  mars  14)3  (n.  s.).  —  Vidimus  du  21  mars. 

A  tous  ceulx  qui  ces  lettres  verront,  Robert  de  la  lieuse,  dit  le 
Borgne,  chevalier,  seigneur  des  Vantes,  chaslellainde  Bellencombre, 


(1)  Le  2  décembre  suivant,  Charles  VI  gratifiait  encore  Jean  de  Nyelles  d'une  pen- 
sion de  1000  liv.  tourn.  par  an,  et  le  31  mars  l/ill,  le  chancelier  donnait  quittance 
du  premier  terme  échu  de  cette  pension.  Il  l'avait  obtenue  pour  avoir  «  continuelle- 
ment et  diligemment  vacqué  et  entendu  »  au  conspil  élu  «  par  très  grant  scruU 
investigation  »  afin  «  d'expédier,  conseillier  et  conduire  les  besoignes  et  affaires  »  du 
royaume.  (V.  Bibl.  nat.,  Cab.  des  titres,  Originaux,  deux  pièces  sur  parchemin  du 
dossier  Nielle;.)  —  Jean  de  Nyelles,  comme  tous  les  officiers  du  duc  de  Guyenne, 
avait  encore  d'autres  profits  :  il  recevait  des  cadeaux  en  nature  du  roi  et  des  princes 
du  sang.  C'est  ce  que  prouve,  entre  autres  exemples,  la  note  suivaute  d'un  des  riches 
inventaires  du  duc  de  Berry.  En  marge  de  la  mention  d'un  «  gros  bouton  de  musc 
garai  d'or  et  de  perles,  que  monseigneur  (de  Berry)  acheta  de  feu  Nicolas  Picacc». 
XXXI.  26 
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conseillier,  chambellan  du  roy  nostre  sire,  et  commis  à  la  gai  le  de  la 
prevoslé  de  Paris,  salut.  Savoir  faisons  que  nous,  l'an  de  grâce  mil 
cccc  et  douze,  le  mardi  xxie  jour  de  mars,  veismes  unes  lettres  pa- 
tentes de  monseigneur  le  duc  de  Guienne,  scellées  de  son  grant  seel 
sur  double  queue  comme  il  apparoit  en  cire  vermeille,  conlenans 
ceste  fourme  : 

Loys,  ainsné  fils  de  roy  de  France,  duc  de  Guienne  et  dalphin  de 
Viennois.  A  tous  ceulx  qui  ces  présentes  lettres  verront,  salut. 
Savoir  laisons  que  pour  consideracion  des  bons  et  agréables  ser- 
vices que  nostre  bien  amé  Guillaume  du  Mesnil,  conseiller  de  Mon- 
seigneur et  nostre  varlet  tranchant,  et  Marguerite  de  Bretigny,  sa 
femme,  ont  faiz  à  mon  dit  seigneur,  à  nous,  et  à  notre  très  chiere  et 
très  améc  compaigne  la  duchesse  en  plusieurs  et  diverses  manières, 
font  chascun  jour  et  espérons  que  encores  facent,  et  aussi  pour  cer- 
taines autres  causes  à  ce  nous  mouvans,  à  yceulx  Guillaume  et  sa 
femme  avons  donné  et  donnons  par  ces  présentes  la  conciergerie  et 
garde  de  nostre  hostel  assis  en  la  ville  de  Saint-Oin,  que  nagueres 
souloit  tenir  et  avoir  messire  Jehan  de  Nyelles  chevalier,  et  lequel 
pour  certaines  causes  à  ce  nous  mouvans  nous  en  avons  decchargié 
et  osté,  deschargons  et  ostons  du  tout  par  ces  mesmes  lettres; 
à  avoir  et  tenir  par  le  dit  Guillaume  et  sa  femme  et  chacun  d'eulx 
tant  comme  il  nous  plaira  la  dite  conciergerie  et  garde,  avecques 
toutes  ses  rentes,  revenues  et  autres  prouffiz  et  droiz  quelconques 
appartenanz  à  iceulx  hostel,  conciergerie  et  garde,  tout  en  la  fourme 
et  manière  que  faisoit  le  dit  messire  Jehan  de  Nyelles.  Si  donnons  en 
mandement  à  noz  amiz  et  feaulx  gens  de  noz  comptes  à  Paris  et  a 
touz  autres  à  qui  ce  pourra  et  devra  appartenir  et  à  chacun  d'eulx 
si  comme  à  lui  appartiendra,  que  les  diz  Guillaume  et  sa  femme  et 
chascun  d'eulx  facent  et  laissent  et  seuffrent  doresnavant  joir  et  user 
d'icelle  conciergerie  et  garde  plainement  et  paisiblement,  et  à  eulx 
en  ce  obéir  et  entendre  de  tous  à  qui  il  appartiendra,  et  yceulx 
mettent  ou  facent  mettre  de  par  nous,  se  mestier  est,  en  possession 
et  saisine  d'icelle  conciergerie  et  garde,  osté  et  débouté  sur  ce  le  dit 
messire  Jehan  de  Nyelles,  lequel  nous  en  avons  deschargié  et  osté 
comme  dit  est,  et  tout  autre  illicite  détenteur  non  aiant  noz  lettres 
de  don  sur  ce  precedens  en  date  ces  présentes.  Ausquelles  en  tes- 
moing  de  ce,  nous  avons  fait  mettre  nostre  seel.  Donné  à  Paris  le 


on  lit  :  «  Datus  fuit  domino  Jean  de  Nielles  cancellario  domini  ducis  Acquitanie 
prout  constat  per  mandatum  suum  datum  xxa  die  julii  anno  u.  cccc.  xn.  »  (Arcli. 
nat.,  KK,  238,  fol.  kk.) 
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xine  jour  de  mars  l'an  de  grâce  mil  cccc  et  douze.  Ainsi  signées  :  par 
monseigneur  le  duc  et  dalphin,  Loys  duc  de  Bavière  et  le  sire  d'An- 
neel  presens,J.  de  Cloye. 

Et  nous  à  ce  présent  transcript  avons  mis  le  seel  de  la  dite  pre- 
vosié  de  Paris,  l'an  et  jour  dessus  premiers  diz. 

Aubiiv. 

(Sur  le  repli  :)  Collation  faite. 

tOrig.  sur  pareil,  scellé  en  cire  verte  sur  simple  queue.  —  Arcli.  nat.,  Très,  (tes 
chartes,  S,  737,  nn  35.) 

Léopold  Pannier. 

(La  suite  prochainement.) 


FRAGMENTS    TNÉDITS 

DE 


THÉODORE  LE  LECTEUR  ET  DE  JEAN  D'ÉGÉE 


{Suite) 


Voici  le  texte  des  fragments  annoncés  dans  l'article  précédent  (1). 

Fol.  1,  r°.  ...  'IwavvYi;(2)ôNixauor/i;(3)  'AXel-avSpeiaç  iitioxonoç  o'.s/iÀi'a; 
XiTpaç  xp<»ou  t5  powiXïî  (4)  Swffeiv  bnlaytro,  û  xr,v  ev  XaXxYjSo'vi  wriov 
tùdiùc,  IxêaXoi  (S).  BaffiXeù;  Sg  ^va-pca^e  MaxsSdviov  (6)  oé;ac6ai  elç  xoi- 
vcoviav  iôv  NixaicoT/jv  Sià  tojv  autou  bbuoxpiffiapÉcov  y.r,  cs/ousvov  p.nr)Se  sxbaX- 
Xovro  rî)V  (tuvoSov.  MaxeSdvioç  Se  ou  xaTeSécjctTO  (7)  eî-wv  [kffiXeï,  a-)]  av  à'XXwç 
xoivcovetv  aÔTW,  eï  [x-îj  |A7]Tspa  xat  SiSoîerxaXov  iyypacpwç  6;j.oAoyr,(JOi  xr,v  cûvo5ov. 
Movayol  (8)  utteo  otaxoutouç  àicoor^urral  àWç  te  xat  Xeydpevoi,  âvaToX-Àv  xà'aav 
tapd^aVTeç  xaTsXaêov  xat  KwvffTavTivouicoXw  ■  àvasoêa;  u7:oosyOYJvai  (îaaiXsu; 
Ivti'(xwç  iy.ils.uGt  xat  oa-avaç  8w|iiXeïç  ^oc-/iy£~c6ai  icpocréxallev  xat  etç  suv- 
Tuyîa;  xaXSv  ouve/kç  KtafiynTO  xcrcà  ttjç  exxXï)<n'aç  rcoXXa  ■  «vèç  tou  xXtfpou 
(ppvoûvxeç  Ta  E'jt'j///j;,  tivèç  Se  xa\  x<xtcî  MaxeSoviou  twv  uovaywv  roT;  s/ôpoT; 
-ôjç  ixxXï)cîiaç  cruvsTpeyov  xat  toTç  rapl  -ï'jvipov  Éa^dXaÇov. 

MaOwv  (9)  MaxeSdvioç  ta  6*0  «ÊXaêtavoù"  sv  '\vrioyeia  yevdu.eva,  toù;  àrco- 

(1)  Voy.  le  numéro  de  novembre. 

(2)  Theophan.  ad  an.  502,  t.  I,  p.  234,  éd.  Bonn. 

(3)  Th.  omet  Nixaiconrjî  et  donne  6  lie.  'M. 
(U)  Th.,  8i8etv  0— et/.  ™  [Jacr. 

(5)  Th.,  èx6ateï  «Xefw;.  '0  81  pour. 

(0)  Th.,  Mont,  xoivtm)<nu  toï«  àitoxpiortapîotç  Iwdwvou  xal  'IwAwyjv  8éÇaa8ai  u.r,  8ex« 

(7    Th.,  Max.    8è   ivréa-ni  eliuùv  pi  xoivwvîjaat  aûroîç  si   [i^l    ôjAoXoY^ffOUcriv  pit. 

.    t,;.    -V    \-j'.i7:ry/i:   (jtfvoSoV. 

(8)  Rédaction  entièrement  différente  dans  Tliéopli.,  p.  233. 
(9]  Voy.  Théoph.,  p.  285,  où  le  texte  est  différent  et  plus  court.  Dans  Cramer, 
Anecd.  Paris. ,  t.  2,  p.  10G,  la  rédaction  est  la  môme. 
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xpictaptou?  aÙTOu  lÀOo'vxa;  7rpo;  aùrov  Sta  riva  ypEtav  èoiw!;ev,  àvaOE;./.aTuwv 
xaxEÎvov  xat  Tuavxa  tov  ToXpuoVTa  uTCvavTto'v  ti  XÉyEtv  -?|  ttoieTv  twv  aytwv  -a- 
rÉpcov. 

Movayot  (1)  ÇvjXwTal  tyJ;  tuo-tswç  ix  tv;?  TlaXataTivr,.;  àvr/.Oov  XOCTa  TWV  ;>.o- 
va/ôiv  twv  ovtwv  cùv  tw  ^EUTipw,  avopE;  eùXaSsIs  xat  ÊVipE-ot. 

Atopo'OEo';  (°2)  Ttç  uvovayo;  tw  yevet  'AXe^voceÙ:;  [ii'êXov  £-'potl/£  tcoXuouvtox- 
tov  (3),  etç  7roXXàç  [/.uptaSaç  (m'ywv  cpEpouiv/jv,  ffUV7)yop5v  or/i£v  tîj  iv  VZ/v.r,- 
Sovt  cruvoSw,  7roiv]o-as  Se  tyJç  (itëXou  taoTUua,  xat  etç  àvaToXvjV,  Si8ti)<u  SE  xa\  etç 
Tyjv  (aovyjv  tv)v  XEyouÉv/iv  twv  Eôffeêiou,  xat  aXXïjv  SE  Ss'Swxev  o;j.o(w;  ito'tuttov 
Mayva  tyj  èV  àSeXcpw  vufÀcpv)  tou  |3a<7iÀ£COç  ■  -7)  Se  ÇirçXw  Oei'w  ©epouivr,,  ôpÔÔSoçoç 
yap  r,v,  Etsaysi  Taurr,v  xw  paatXET,  voiuÇouca  Ix  Tri?  avayvwc-Eto;  i/ETcrriOETOa'. 
tov  paatXîa  ix  tou  Siwxeiv  ty]v  cuvoSov.  cO  Se  àvayvoùç  xat  Tiapà  to  OÉXr^a  to 
totov  tt,v  fJiëXov  eucwv,  x(pop{Jt.7)ç  Xaêo'utEVoç  w;  £Vo'u.igev  tw  iTtiypaœeiv  ty)v 
PtSXov  TpaywSt'a  7]youv  7rpocpv]TSia  tyj;  vuv  xaTaffTaasojç,  forep  BaatXe(a)  tw  Oei'w 
xaTa  'louXiavoîi  (4)  wç  XÉyouG-tv  EipvjTO,  l^optÇet  (5)  eîç  v£2aa-tv  tov  Awpo'Osov,  r. 
Se  (iiëXo;  ETt  xat  vuv  roxpa  tici  SiactoÇsTat. 

'Aairioiva  (6)  Tivà  twv  nptOTWV  Iv  tv]  cuyxXr'xw  tou  xatà  IlEpaâSv  ttoXÉjjiou, 
to  xpaTo;  TrptorjV  utco  !\vao"Tao-tou  7tl0*Teu9éVTa,  Sià  ttoXXwv  twv  ev  y.É(7w  SieX- 
ôovTa  xtvSuvwv,  teXeutoTov  ô  ^aaiXeuç  elç  Ntxatav  £;wpia£v,  xat  tov  Im'axoTCOV 
Nixaiaç  'Ava<JTao-tov  Ttaps<7XEuao-£  7rpE<jëuT£pov  yEtpoTOvyjo-ai,  fiowvxa  xat  xpâ- 
sOVTa  wç  TraiOEpaaT-/);  ior\  (7)  xat  aïpsTixoç,  xat  Tr,v  "/stpOTOVtav  u.^  Os'Xovta 
O£;aff0at  •  xat  tov  uîov  Se  auroiï  MlpaxXEtSav  sîç  npousav  (8)  Staxovov  yetporo- 
v/i69)vat  7i:pot7E'Ta:£V,  oTrep  aoTOç  [JtETa  /_apa;  xaTEOeçaTO. 

HoXXoùç,  elc,  éd.  p.  577,  i. 

—  2.   oî  SE  a7TOG"/_icrTai. 

—  4.  tou  om. 

—  5.   auTOt. 

—  ().   Si'  ^[xa;  eXeyov  xat  E'^aXXov. 

—  10.  uêpt^oVTa;  uêptÇov. 

—  11.   [XETa  7roXXwv  7rX-/]ywv  toutou;  ÈçÉêaXov. 


(1)  Ce  qui  suit  mauque  dans  Gram.  Voy.  Théopli.,  p.  235,  où  on  trouve  quelque 
chose,  dans  le  même  genre. 

(2)  Théoph.,  p.  235,  qui  donne  moins  de  détails. 

(3)  Th.,  7ro).û<TTtywov  fiioXov. 

(4)  Fol.  1,  vn. 

(5)  Cod.  èîjwpiÇîi. 

(6)  Cram.,  p.  100.  Theopli.,  p.  227,  écrit  'A7raûov. 

(7)  êorî  om.  Cram. 

(8)  npoùaaav  Cram. 
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P.    571,  12.   xivouuevo;  (1). 

—  16.   T^;  xapTEpt'aç. 

—  18.   7:Xr;0oç  Czapyov  azEtcov  cùv  toTç. 
— >     22.   xaXoOvreç. 

—  24.  TraXaxtou  pro  paaiXeîou. 

—  Ib.   à7t£xXei7av. 

Theod.  Lect.,  p.  577,  éd.  Val. 
Paragr.  26,  fin  :  tw  mtkanita  r.zz('7TrlGiv. 

|   27,   2.   MaXsSoVtOU  TrpOÎCOTTOV    ETl. 

—  o.  Gua;  sywusv. 

—  30.   St7]XÔ£v. 

—  33.   Tri  ixx),Y)<7ta  xaiOÏÏl. 

Eùôô'o);  (2)  Stà  KÉXwpo;  (3)  tou  pwrf(orpou  ^7caTri<rev  6  3a<7iXE;j;  MaxeSôviov 
xat  Si1  ÙTtoavr^Tixovî  ttcoç  xjtov  vevo;ji.svgu  tyv  uÈv  ffuvoSov  xr,v  Nixaiaç  xat  ttjv 
twv  pv'  waoXo'YTjiTE  SÉ/EcOat,  r)]v  Se  Iv  'Ecps7(0  xat  Iv  XaXxY)8ovt  tf.V^U.7]V  oùx 
l-ot-z-iaTO  07t£p  MaxESovuo  a£U.'^£wç  uEyiarr,;  •j'é'yovev  amov.  Atà  yàp  toù 
O^oavr^Ttxou  xat  to  ëvamxov  Zt^vmvoç  suveOeto  Seyeffôat,  to  Ttvt  xai  pteXXtov 
-/ct:oTOVEÏ<70ai  u^c'yca^Ev.  MaOwv  MaxsSo'vtoç  w;  o\  ÇTjÀMTal  tv-;  ttitteo)?  st; 
a'Jtov  <7xavSaXtÇovTai,  sçeXÔwv  sïç  tt,v  AaXuaTOU  [tovîjv  xat  touç  uovayou;  itavcaç 
auvaYOYcbv  Stà  Tcpoo*:po)VY)Tixou  TrX^pooop^aat  itncouSaaEV,  to;  oùoev  OzEvâvTtov 
tt,;  Iv  XaXxYjoovi  auvoSou  àvf/ETat  SÉçaTOat  ■  ot  Se  tîôv  (jtovaoTY|ptti)V  xaTaXXa- 

VEVTEÇ  T0U70J  (TUVEXElTO'Jp^CaV.   TyjV    ÈxêoXïjV  MaXsSoVtOU    ô    JîadlXE'JÇ  ffUVy-aTTUWV 

yputffb)  riva;  twv  uovaywv  xat  xXr,:txwv  zoziAinvi  xat  TcpoëoXrjV  etticxotou 
-or^aaTQat  TpouTpszEV  •  touto  SE  xat  aur^v  'ApiâSvy,v  (4)  xat  Ttva;  t^ç  cuyxXr,- 
-ou  où  uetji'w;  IXuTtst  •  /WairtoV  fàc  MaxeSoviov  Stà  tt;v  ty;;  ^oXttEiaç  outoï 
xaOapoVttra  xat  to  îtep\  xà  So'yuaTa  àxpiëeç,  ewç  ou  vjTra-r'Or,.  Auo  nvaç  (pauXouç 
T:aoE(TXE'ja'7EV  'AvacTTaffloç  vpaoà;  à-oOiVjai  xarà  MaxïSovîou  Èv  to~;  rptal  Tcpai- 
Ttostoi;,  tw  (?)  tou  iitapvou  twv  -paiTtopttov  xat  tou  [AaYtfftpou  xat  tou  îr.éçyov 
tt,;  -o'Xsw;  w;  xaTa  TcatSEpâVro'j  xat  to;  afperixou  ■  outouo;  SE  xat  xaTa  TCpeV- 
6'jTE'pojv  xat  Siaxo'voiv,  o't  tw  iTCiffXOTCCO  'Juve'xeivto.  KeXep  (5)  Se  6  aayttTTpoç 
ix  TOÙ  Èttitxotteiou  auTOV  piaio);  aÙTOÛ  poôivTOç  w;  Etotao;  Et-/)  où  ixo'vov  Èv  toTç 
tsit'1.  (6)  jrpaiTwpioiç  toT;  £7rayo;/.Évotî  à-oXoyr^aTOat,  àXXà  xat  Iv  tm  OîaTp(-). 
e?  Sô'ot,  Knà  iv  tS  XoutpS)  tou  Zsuçî—o'j  ■  tcoXXoI  Se  twv  xXr,ptx(ôv,  oi  j^iv   -î; 

(1)  Bonne  leçon  dont  j'ai  parlé  précédemment. 

(2)  Voy.  Tliéoph.,  I,  p.  238,  qui  offre  une  rédaction  différente  ot  plus  courte. 
Tbéoph.,  KflAwpo;. 

(lt)  Th.,  'A^iôvr.v. 

(5)  Leg.  Ké)wp  ou  KéXXcop 

(6)  Fol.  2,   V. 
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cpuXaxàç  a7r£T£0Yi<Tav,  oî  Se  oiacpupsTv  0UV7|6ém«  ot  ;/iv  eîç  'PoWv,  ot  $2  elç 
<I>oivixv]v  xat.  Iv  à'XXoi:  totioiç  oiETTrap-zicrav.  Aià  toC  piayiOTCOU  6  BaaiXtuç  tov 
aùftevTixov  twv  TOTîpaYJitivcûV  £v  "XaXx7,oovi  /;xz~ry  Xaê^v  (I.  Xa&Tv)  IvînTaTO 
Trpo;  Siapp-^iv,  8v  ô  Maxôoovio;  copaydra;  iv  t»o  8udioffT7lpt(j)  àitéôçTO.  KaXoTrd- 
Stoç  Se  ti;  eùvou/o;  oîxovo'jj.o;  tvj;  êxxXvjaia;  aùOevTvfcaç  EXa<5ev  xal  T(]>  BaaiXeî 

a7:£X0U.l(7£V . 

'V-rroXa&ov,  etc.,  éd.  p.  577. 

P.  578,  1.   AiTpoêouXëiv  (1)  xal  KîXwva. 

-  3.   "Ottou  ot^ote  Iv  IxxX.  z\  slav^XOe. 

5.     XaT£(J7Ta<7£V,  OUX  7]p/.    T.    X. 

7.     XîaTEtOlÇ   TlJJt..   £7to(yi<7£    V. 

Tôv  i2)  'AX£;avop£ia;  'IwavvrjV  tov  NixauGr/jv  Iv  toÏ;  S'.-Tuyotç  £ia;£V  6 
Ti;/.o'0£o;,  xal  xouç  à:roxpt<7iapiou;  auTOu  cùv  -rcao-y)  Tip.rj  lof/_£TO,  xal  auvoSixà 
Ycau.[i.aTa  toutw  <x7r£0"T£iX£V. 

MaytffTptaVOV   (3)  TT£ia,|>aVT£Ç     OÏ     MaX£§OVlW     lTIlëouX£UOVT£;   TOUTOV   T.ZÇ.VJ.Z'.VV. 

Yjvayxaaav  lirexeiva  KXauoiouTro'Xei  tv);  'Ovoptaoo;  ■  [ji£-aaeXï]0£VT£(;  yàp  oti 
toutov  X,(0p'Ç  xaôaipsffso);  IçÉëaXov  ItjiÉpiGav  ÉauToù;  £?;  SixacTaç  xal  xanriyo'- 
pou;  xal  [xafTupa;  xal  xaQatpoua-iv  àuo'vTa  tov  IxëXrjôÉvTa  xal  l;opi<7Û£VTa  Trpo- 
xpi'cEO);  xal  o-TÉXXouaiv  aùxw  tÎ]V  xaOa(p£<Jtv  oia  tivojv  £7ttffX07rwv  xal  Trpeaëu- 
te'ûou  KuÇixy)vou  •  toutou;  oà  O£auajji£vo:  Max£So'vio;  r\çzTO  eî  ttjv  Iv  XaXxr)8ovt 
or/ovTai  auvoSov  •  twv  0£  £nro'vTWV  toutou  yàp  tic  eïï),  aÙTo;  £'j)7](7£  7ipbç  aÙToû;  • 
- 1  oûv  ;  — aêa (4). 

Fol.  3,   r° ôavaTOV   érotu.0);    lauToùç   Trapr/ouciv  ■   IvTÉxaxTai  0£  r, 

aia  twv  xpo;  jbaaiXÉa  orjXoucja  xal  twv  â'XXwv  ty]V  Suvauuv. 

Tou  (5)  Itticxo'tcou  @£7ffaXovt'x-/]ç  otà  ®6%ov  tou  GaffiXEw;  xoivoivr'javTo;  Tt- 
uoBÉw,  T£0-Ta:âxovTa  imGX'j-KOi  tou  'IXXupixoïï  xal  'EXXaSo;  àôpoiTQEVTEî  -.U 
ev,  ôY  ô[/oXoyiaç  lyypacpo);  cjuveOevto. 

'I(7T£0V  (6)  0£  ôrt  TraTpiap/riv  ovotxa^si  tov  0E<7<ïaXovi'xr|(;  l7u<7X07rov  6  ÏŒTopwv, 
oux  oïoa  ÔtaTt. 

'Iwavvou  (7)  tou  'AX£;avop£taç  TEÀEUTvfcavTO;   Trpo/Eipi'ÇovTai   Aïo'axopov  (8) 


(1)  Théoph.,  Aapo8oû>T,v  y.ai  Kr|).wva.  Voy.  nov.  p.  280. 
'2)  Théoph.,  1,  p.  240,  etCram.,  2,  p.  107. 

(3)  Théopli.,  I.  240,  [j.âyiaTpov. 

(4)  Leg.  SaSoa-ciavoî.  Cf.  Théoph.,  p.  240,  ad  fin^m. 

(5)  Théoph.,  1,  p.  250. 

(6)  Id.,  ibid.  Voy.  l'observation  faite  nov.  p.  280. 

(7)  Id.,  ibid. 

(8)  Cod.  Aioxopov. 
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tôv  [Aixpov,  tov  Tt(jio8eou  -côîjAîXoupou  ê8eX<pi8ouv,  8ç  itapaYevo'{xevoç  Iv  Ktov- 
(rrovnvou7cdXe«  Bifc  tov  fiiatov  Bdtvairov,  8v  oî  'AX4jav&péwv  Sîjftoi  i-r^ov 
T-  U'UT,  KaXAioiïfou  t5  TOT6  a'>;ouaTa/.ûo.  OTto—r/Js'.;  oti  cià  coyaaTa  -aps- 
v£V£to  -/a).£-ô);  Orrô  twv  BuÇavriaw  xa8exa<m)V  SêpCÇeto  wpooSov  •  7tpeff6euoaç 
8s  &itèp  'AXe!;av8pewv  &ià  tov  cpo'êov  xa/Éw;  immiXôev  elç  AXeÇavSpeiav 
TipwOeoç  (1)  6  liriffxojcoç  lTeXeuTY)(rcv,  r.pi^lv,')^  8è  u~o  toïï  |i(x<nXé<û<;  'lwâvvr,; 
&  Kai«taSox7)ç  irpeaêuTepoç  Tri;  ixxXY]aiaç  u-âpywv  ■  à-ô  KcTauveioc;  (2)  Se 
ty;:  iv  KaTnraSoxia  ôpuuouEVo;  outoç  Iv  tt,  TpiTV)  r,fxÉpa  toî)  rcac/a  -/apoTOvr^ç 
euôbç  tt,v  à-07To).'./.r,v  (rroX^v  IveSuuaTO,  TcoÀÀr.v  os  aùxw  ô  Xao;  ciTaaiv  èr:oivi(jev 
IxëiêàTwv  ocÙtÔv  àvaOîy.ïTt'rai  ^z'jr.pw. 

'Ava-7ta(7io,-  6  pas.  Ed.  p.  580,  13. 

—  16.  7:pecêur/iç. 

—  17.    àp;âu£vo;  xal  u.f/.r'-  "^  (WYxXiQTOU  *p<*A|««i  xai  oia. 

18.   è'jMCUpoç  £ï]X<*>t/];  yê'vo;  IXXupioç  cuy.6iov Aouiï7ti'xivav 

.......  covou.affav . 

Iwavvou  to'j  Aiaxpivoix£vo'j  osa  ex  twv   kutou  orcopaoYiv  wç 
âvavxatoTepa  Tîspe^éêaXov. 

'Ex  tou  TrpWTOU  Xoyou. 

2iXouavo;  âmcxoiroç  twv  'OpipivGv  piïjTpdtSsXçoç  tov  'Iwavvou  et;  to  laxopiav 
ypctyai  aùxov  7tpo£Tp£'}aTO. 

'Io)âvvr,v  (3)  tov  Amodia  Iv  toTç  tou  OedtTpou  'E<pé<rou  toi/oiç  Xey£1  t*)7 
Meavovoç  xai  KupiXXou  (4)  xaôaipeffiv  7rpoffini|ai. 

Ot  Iv  'Etpéffw  opôo8oi|ot  twv  6otov  tpuXaTTOjj.évwv  ïva  p]  ouvyjOcosiv  àiïbxptaeiç 
£v  BuÇaVTiw  itéud/ai,  rètç  IitwrroXScç  aÙTWV  Iv  xaXauco  (laXoVTeç,  oià  tttw/ou 
Itoxitouvtoç  toTç  toù  BuÇavTiou  à^£CT£iXav  xX^ipixoTç. 

SypreSovi,  etc.,  cd.  p.  580,  22. 
P.  580,  23.  ôio  'ûarecûç. 

—  25.    r;pô;   àvaT. 

—  26.  auYvpdi<|/at  [xèv  X^yei  tov  0eo8iopr|TOV  Ta  xorra. 

—  27.  tou  Iv  àyfoiç  KupCXXou. 


fl)  Théoph.,  I,  p.  253. 

(2)  Ce»  mots  manquent  dans  Théoph. 

(3)  Voy.  Théoph.,  I,  p.  140. 
(ti)  Fol.  3,  v°. 
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'Ex  tou  6  Xo'you. 

P.  580,  28.   'PoêouXXSç. 

—  29.    'A.vSpsa  SE  roi   -ay. YP*T'a'm" 

—  30.  xecp.  KupiXXou. 

Ia)avW|ç  aùrô?   ô   ffUYYpaopwv  [xé[/.«p6Tai   tyj   Iv  'EcpéffM  osutépa   auvo'Sd),    oi; 
xaxôi:;  SEçaj/ivï]  -rà  Eutu^y]  (1). 

'Ex    TOU    TplTOU. 

IlouX/spiav  (2)  Xe'yei  £7iixp£|/at  !\vaToX«o  to  <l>Xa£iavou  Xetyavov  ivaveîv  xat 
aTcoOEcOai  Iv  toTç  àytot;  dforoGToXoi:;,  xat tov  Àeovtoç  to'ulov  auvoSixw;  (k6au~>o"ai 
7ie7tpaY|J!.£Vtov  cuaxàvTwv  etc\  'AvaxoXiou. 

Twv  àpydvTwv  SiaXaXïjaaVTWV  Iv  XaXxrjSo'vi  Iv  tù  auveSpûo  xaOï'îai  tov  0eo- 
ScopYjTOV,  opYiaOst;,  à;  Xe'yei,  Aiocrxopoç  Iirt  tou  ISac&ouç  IxaOïaev. 

'Ex  tou  S  Xo'you. 

'EitkîtoXyiv  (3)  7iapaTtOETai  àç  àrco  (-hoScop^TOU  irpoç  — oupav  r£pu.avixei'a; 
emffX07tov,  Iv  -/j  X&vet  Tcevxaxofffouç  x  sîvai  tou;  auvEXGo'vTaç  Iv  XocXxy)8ovi. 

O?  Iv,  éd.  p.  580,  31. 

P.  581,  1.  [j.z[jMu.zwi.  Sic  leg. 

—  —     tou  7rpaY[x.   OUI. 

—  3.  xoù  to  à'-njcpov  TcaXtv. 

—  7.   riYao-ôv]  Se',   om. 

TewocSiov  tov  Iûovr7TavTivou7:oX£toç  infexoitov  Xé^Ei  Yp«x'at  xarà  twv  t€  xe- 
cpaXaûov  toù  Iv  Syiotç  Kupi'XXou  &Xsi|av8peiaç. 

'Ex  tou  e  Xo'you. 

Aiio  Itc.,  éd.  p.  581,  8. 

—  11.   à<p£[/ivouç  twv  Xo'ywv. 

12.     Xai    TO'JTW    TCO     TpOTCO) TOV     £'J0"£O. 

'I<i)avvY)ç  outo;  6  Icrropcov   [y-axcoù;  dcTtOTEivst  toû  Àau.rcETiou  xal  twv    Vaji- 

Tcextavwv   iitaivouç,  toç  Seixvuaôai   ft7)8è  TauTYjç  tjtov  rjXeuÔeptocrdai  tyjç  Xut«3)ç. 

ITÉTpoç  ('l)  ô   Kvacpeuç  iv  SeXeuxta  T7J   Iv    Supfa  I/£'.:otov/,0t,     Avxioy  £'.a; 

(1)  Précédemment  il  fait  le  génitif  Ivjxv/oj:. 

(2)  Voy.  Théoph.,  I,  p.  158. 

(3)  Voy.  Théoph.,  I,  p.  140. 

(4)  Voy.  Théoph.,  I,  p.  176. 
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iftfoxoicoc  v-o  tcov  è/.îT  EÔpeôévTOiv   iituncomov,   to'jto'j;  (ïtaTausvo'j  toi  Dérpou 
ÎTrauL'jvotvTO;   Zr'vtuvo;. 

ToTç '1)  lv  'lepairoXsi  [xaptupel  /.ai  pv)|  OéXtov  oti  toi»;  u.ay.TTpiavo'j;  toÙ; 
IvÉYxaVTOtç  to  ïoi/.tov  toj  BaTtXÎTxou  Icio'vEUTav  ■  toiojtoi  y;<7av  Ttepi  tt,v  £v 
\aXxr,$ôvt  op6ooo;îav  &iàm>poi. 

'Ex  xou  e  Xoyou. 

nérpov,  éd.  p.  581,  10. 

P.  581,  16.  Moyyov. 

—  17.   — aXo'iaxtaXou. 

—  18.    Qso'owpo;. 

—  19.  Moyyou. 

—  2  i .   K  aXavSiwv . 

—  25.  aujjupcdvwç  Toi  ©eoStopw. 

P.  582,  I.  TtpoffBeTvai. 

—  2.  '  "jrpoffTeBetxoTaç. 

yl€av  À£V£i  u.£TaSaÀ£Tv  lv  iûpot;  ta  Hcoowpo'j  TOÎi  Mo^ouEaria;  iu-^-y)- 

•JLITOL, 

'Ex  TOii  Ç  lô'fou. 

riÉTpov,  éd.  p.  582,  4.  puîpov,  recle. 

—  30.   Z/vtova  XÉyei  xsXeutjavTa  xaTadxpevbat  trjv   lv. 

—  12.  xaç  Near.  xal  AioSwpou   xat  ©eoSwpou    7rapa8i8ouaav  SiSan- 

xaXta;. 

—  15.   êvumxto. 

—  10.  «I>iÀr,ç  —  oùx£xoiva)V7)<rev. 

Hevaiaç  (2)  6  <l>tXo;£vo;  oute  \clo-tou  tou  8eow,  oute  otyyikau  eïxo'va;  èv 
IxxXifjffia  G-jv£/wp£i  âvaTt'Os^Oai. 

'Ex  toû  ï]  Xo'you. 
K-oxxSrjç  x.  t.  X. 
P.  582,  21.  pouXoiTo  yp. 

|  53  6/s.  Mspo;  (3)  toû  Xenlàvou  Zeôvtou  tou  u.apiupoç  tov  uévav  oâx- 
tuXov  nepuj'aç,  IXaêev  'Avatrcacrioç  xat  otà  to^to  SepftouitoXiv  tyjv  itoXiv 
uvopuxaei/,   xat  jj.etpo7:o'Xeoj;  aC/Tv;   TrapÉoyETO  otxata. 

(1 1  Théoph.,  I,  p.  187  et  sq. 

(2,  Cra;r.er,  p.  109.  Voy.  Vales.,  ad  Evagr.  III.  p.  362. 
'3,  Cramer,  p.  109. 
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P.  583,  3.  lit'  a&vfo. 

—  4.  o-taOîv. 

—  10.    si;  ;rjca;. 

—  13.    lui    TtSffl    TOÏÇ. 

'Ex  tou  0   Ao'you. 
P.   583,    17.   UÛvvcov. 

'Ex  tou  i  Xoyou. 

P.  583,   |  58.    'Iu-iascivoi  eOvo;  Se  toù'to  teXouv. 

—  24.    oîxoùv    EV. 

—  25.    'louoaïoi  (xv)v  ut:. 

26.  vq'tou  •  £Tc\  'Avatixadiou   Se  ■/prmavi'javTo;  èrciaxoTcov   aïrr- 

<javT£;   sXaëov. 
1   58  ft/.v.    KtoaSïjç  riva;    xwv    iv    Qepffi'St    -/piaxiavÔiv  r1YXuXoxÔ7r/|<ïe</,   xa-. 
jjierà  toùto  TCEfi£TtaTr|<j av . 
i£uv)po;,    elC. 

30.    XlVvfaoi    TO    7C0T£ \aXxr,OOVt .  .  . 

Hic  tanium. 

Er  Miller. 


A   M.    LE    DIRECTEUR 


REVUE  ARCHÉOLOGIQUE 


Monsieur  le  Directeur, 

«  Vous  avez  inséré  dans  voire  précédent  numéro  une  lettre  de 
M.  Rangabé,  correspondant  de  l'Académie  des  inscriptions  à 
Athènes,  relative  aux  antiquités  découvertes  dans  la  Troade  et  ap- 
portées à  Athènes  par  M.  Schliemann.  Je  viens  de  recevoir  deux 
nouvelles  lettres  sur  le  même  sujet,  émanant,  la  première  de 
M.  Rangabé,  la  seconde  de  M.  Emile  Burnouf,  directeur  de  notre 
École  d'Athènes,  celle-ci  accompagnée  de  neuf  photographies  repré- 
sentant un  certain  nombre  des  objets  rapportés  par  M.  Schliemann. 
J'ai  donné  connaissance  à  l'Académie  des  inscriptions  de  ces  deux 
lettres  et  des  photographies  qui  sont  jointes  à  la  seconde.  Peut-être 
jugerez-vous  utile  de  reproduire  ces  documents  dans  votre  savant 
recueil. 

La  lettre  de  M.  Rangabé  est  ainsi  conçue  : 

J'ai  vu  dans  le  Moniteur  universel  un  résumé,  fait  par  M.  Delaunay,  delà 
lettre  que  je  vous  ai  écrite  à  la  hûte  sur  les  collections  de  .M.  Schliemann. 
Afin  de  ne  laisser  subsister  aucun  doute  sur  le  soin  consciencieux  et  sur 
l'exactitude  que  met  cet  amateur  infatigable  de  l'antiquité  dans  le  clas- 
sement des  objets  qu'il  a  rapportés  de  Troie,  je  dois  ajouter  à  mes  pre- 
mières informations  que  sur  chacun  de  ces  objets,  dont  il  y  a  une  quin- 
zaine de  milliers,  il  a  écrit  d'une  manière  apparente  la  profondeur,  en 
inrlres,  où  l'objet  a  été  trouvé.  Son  livre,  qui  est  en  train  de  publication 
che7.  Biockhaus,  à  Leipzig,  désigne  les  époques  auxquelles  l'auteur  pré- 
sume que  chacune  des  couches  correspond. 
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Quant  à  son  idée  favorite  d'une  Minerve  ilienne  à  tête  dejiibou,  je 
ne  l'ai  admise  clans  ma  lettre  que  sous  réserve.  Je  ne  puis  me  départir 
encore  de  cette  réserve,  bien  que  les  preuves  en  faveur  de  l'opinion  de 
M.  Schliemann  semblent  s'accumuler.  En  effet,  des  centaines  ou  des  mil- 
liers de  vases  ont  pour  unique  ou  pour  principal  ornement  une  telle  tête 
en  relief,  avec  deux  seins  et  un  nombril.  Est-ce  un  caprice  du  mouleur 
qui  se  serait,  perpétué  par  la  routine,  un  premier  essai  imparfait  pour  for- 
mer une  figure  humaine  qui,  à  cause  de  son  imperfection  même,  se  trou- 
verait plus  rapprochée  de  la  figure  d'un  oiseau,  que  les  potiers  auraient 
ensuite  copiée  les  uns  des  autres,  lors  même  qu'ils  pouvaient  former 
quelque  chose  de  plus  complet  ?  Il  est  vrai  qu'on  rencontre  parfois  de  ces 
vases,  en  petit  nombre  toutefois,  où  le  nez  perd  la  forme  et  les  dimen- 
sions du  bec,  et  où  une  bouche  est  ajoutée.  La  tête  devient  alors  celle 
d'une  femme.  Il  faut,  pour  tout  dire,  ajouter  que  sur  plusieurs  petites 
pierres  plates  que  M.  Schliemann  prend  pour  des  ex-vuto  et  que  je  ne 
sais  comment  autrement  expliquer,  sur  les  pendeloques  mêmes  de  l'une 
des  coiffures   en    or  du   trésor,  on  voit  deux  petits  trous,  séparés  par 
une  ligne  verticale,  quelquefois  aussi  avec  trois  trous  en-dessous,  qui 
semblent  représenter  d'une  manière  rudimentaire  les  yeux,  le  bec,  les 
seins  et  le  nombril  qu'on  voit  sur  les  vases.  La  Minerve  troyenne  serait  un 
monstre  à  tête  de  chouette?  Il  est  vrai  que  la  Cérès  messénienne  à  tête  de 
cheval  ne  valait  guère  mieux.  Mais  Homère,  qui  dépeint  toujours  la  déesse 
sous  des  traits  si  exquis,  n'en  saurait  rien?  S'il  n'a  visité  Troie  que  long- 
temps après  sa  destruction,  il  n'y  en  aura  pas  moins  trouvé  le  culte  de  ce 
monstre  divin,  car  M.  Schliemann  a  trouvé  des  objets  à  tête  de  chouette 
dans  des  couches  bien  supérieures  à  celles  qu'il  attribue  avec  raison,  je 
crois,  à  la  ville  de  Priam.  Le  poète  se  bornerait-il  à  désigner  ce  com- 
posé d'oiseau  et  de  femme  par  la  seule  épithète  de  ftauxtamç,  qu'il  donne 
du  reste  à  la  déesse  tout  à  fait  indépendamment  de  son  culte  troyen,  et 
dans  ses  rapports  immédiats  avec  les  Grecs?  Des  traditions  locales  préten- 
daient que  le  palladium  troyen  avait  été  transporté  en  Grèce  ou  en  Italie. 
Nul  ne  lui  attribue  la  forme  que  semblent  indiquer  les  vases  trouvés  à 
Troade.  Voilà  les  raisons  qui  entretiennent  mes  doutes.  S'il  est  nécessaire 
de  voir  dans  les.  poteries  et  dans  les  autres  objets  trouvés  à  Troie  des  repré- 
sentations divines,  ne  pourrait-on  pas  croire  encore  que  l'art,  n'atteignant 
pas  encore  la  hauteur  de  la  représentation  de  la  figure  humaine,  se  bornait 
à  indiquer  sur  les  vases  et  autres  objets  sacrés  les  traits  de  l'oiseau  favori 
de  la  déesse  (qui  ne  lui  était  consacré  peut-être  qu'à  cause  même  delà  coïn- 
cidence et  de  la  ressemblance  de  celte  épithète  de  y^xwiu;  avec  le  mot 
yXau;,  ou  bien  de  la  ressemblance  de  la  couleur  des  yeux  de  l'oiseau  avec 
celle  qui  était  attribuée  aux  yeux  de  Minerve),  et  que  graduellement  et 
trait  pour  trait,  on  finit  par  substituer  la  figure  humaine,  la  figure  de  la 
déesse  elle-même  à  celle  de  son  emblème?  Ce  sont  de  simples  suggestions 
que  je  fais,  et  qui  demandent  une  étude  à  laquelle  je  n'ai  pour  le  mo- 
ment pas  le  temps  de  me  livrer. 
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M.  Emile  Burnouf  s'exprime  ainsi  : 

On  a  élevé  des  doutes  sur  l'identification  de  plusieurs  poteries  ou 
idole*  do  pierre  ou  d'os,  faisant  parlie  de  la  collection  de  M.  Schliemann, 
avec  l'Athena  gl nicôpis.  J'ai  l'honneur  de  vous  transmettre  quelques  spé- 
cimens de  ces  objets  qui,  mis  sous  les  yeux  de  l'Académie,  ne  laisseront 
guère  de  doute  dans  les  esprits.  En  examinant  ces  spicimens,  vous  verrez 
la  figure  en  question  passer  de  l'état  de  femme  complète  à  celui  du  mo- 
nogramme O  O,  ce  qui  dénonce  une  conception  idéale  de  l'esprit  et  re- 
pousse l'idée  de  la  représentation  matérielle  de  la  forme  humaine. 
Celle-ci  est  donc  divine,  et  comme  elle  a  manifestement  un  visage  de 
chouette,  il  semble  bien  difficile  d'admettre  qu'elle  soit  autre  chose  que 
VAfhéna  Glaucôpis  des  temps  anléhomériques...  Deux  planches  offrent  des 
pierres  plates  sur  lesquelles  la  déesse  se  trouve  réduite  à  sa  plus  simple 
expression  monogrammatique,  sans  que  pour  cela  les  lignes  essentielles 
de  la  figure  de  chouette  disparaissent. 

Permettez-moi  d'arrêter  ici  ces  remarques,  auxquelles  la  publication 
prochaine  de  l'album  de  M.  Schliemann  donnera  une  surabondante  con- 
firmation. Elles  suffisent  pour  indiquer  de  quelle  importance  pour  la 
science  est  cette  collection  troyenne,  destinée  à  engendrer  des  livres  du 
plus  haut  intérêt  et,  j'ose  le  dire,  d'un  intérêt  unique. 

Les  objets  représentés  par  les  photographies  que  je  mets  sous  vos 
yeux,  el  auxquels  se  rapportent  les  remarques  de  M.  Rangabé  et  de 
M.  Emile  Burnouf,  peuvent  être  classés  comme  il  suit  : 

1°  Vases  formés  de  deux  pièces,  dont  l'une,  qui  constitue  le  corps  de 
ces  vases,  offre  des  mamelles,  un  nombril  (?)  et  deux  appendices  laté- 
raux qui  semblent  figurer  grossièrement  des  bras,  tandis  que  l'autre, 
qui  vient  s'ajuster  sur  le  col  de  la  première  pour  la  recouvrir  et  la 
fermer,  représente  la  tète  d'un  oiseau;  en  sorte  que  les  deux  pièces 
réunies  offrent  un  corps  de  femme  à  tète  d'oiseau,  représentation 
dont  les  traits  essentiels  se  retrouvent  plus  ou  moins  abrégés  dans 
un  grand  nombre  d'objets  (pi.  XXIV,  fig.  3).  Que  la  partie  supérieure 
de  cet  ensemble  figure  une  tête  d'oiseau,  et  non  une  tête  humaine 
ou  la  tête  de  tout  autre  animal  qu'un  oiseau,  c'est  ce  qui  résulte 
évidemment,  ce  semble,  de  ce  qu'on  n'y  voit  aucune  indication 
quelconque  d'une  bouche,  en  sorte  que  la  pointe  qui  se  présente  en 
saillie  en  avant  et  un  peu  au-dessous  des  yeux  ne  peut  être  qu'un 
bec  (pi.  XXIV,  fig.  i)(4). 

Maintenant,  que   l'oiseau    ainsi   représenté    soit    une  chouette 

(1)  Le  couvercle  de  vase  que  reproduit  la  fig.  5  de  la  pi.  XXIV,  paraît  représenter 
une   figure  humaiDe  ;  il  semble  offrir  l'indication  d'une  bouche  et  de  deux  oreilles. 
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(ou  un  hibou)  plutôt  que  tout  autre,  c'est  ce  dont  il  est  difficile  de 
douter,  surtout  si  l'on  se  reporte  à  la  manière  <lont  cet  oiseau  est 
figuré  dans  les  anciens  ouvrages  de  l'art  et  principalement  dans  les 
plus  anciens,  où  les  traits  caractéristiques  sont  exprimés  avec  une 
na'ive  exagération.  Rappelons  seulement  la  chouette  qui  se  trouve 
au  revers  des  monnaies  d'Athènes  et  celle  que  Minerve  tient  dans  sa 
main  droite  sur  la  belle  coupe  d'ancien  style  signée  du  nom  d'tëu- 
phronios,  qui  représente  l'histoire  de  Thésée,  et  qui  a  été  acquise 
récemment  par  notre  Musée  des  antiques.  Celte  dernière  chouette 

montre,  à  la   différence  de  celle  qu'on  voit  sur  les  télradrach s 

athéniens,  un  col  bien  distinct  du  corps,  qui  la  rapproche  davan- 
tage de  la  plupart  des  représentations  qu'offrent  les  objets  découverts 
par  M.  Schliemann,  et  où  le  corps  est  surmonté  d'un  col  sur  lequel 
des  traits  transversaux  figurent,  selon  toute  apparence,  un  collier  à 
plusieurs  rangs  (pi.  XXIV,  fig.  7  et  8). 


Coupe  d'Enphronios.  Musée  du  Louvre.  Tétradrachme  athénien,  ancien  style. 

Un  grand  nombre  de  ces  objets  représentent,  d'après  ce  qui  pré- 
cède, une  figure  féminine  à  tête  de  chouette  et  à  col  orné  d'un  col- 
lier. Cela  étant,  on  comprend  que  M.  Schliemann  croie  y  trouver 
des  images  d'une  déesse  à  tète  de  chouette,  laquelle  serait,  selon 
lui,  la  Minerve  primitive,  dont  le  souvenir  se  serait  conservé  dans 
le  nom  qu'Homère  donne  encore  à  Minerve  de  «  déesse  glaucûpis  » , 
c'est-à-dire  a  aux  yeux  de  chouette  ».  Je  ferai  observer  ici  que,  jusque 
dans  des  ouvrages  très-tardifs  de  l'art  grec,  Minerve  se  fait  remarquer 
entre  toutes  les  déesses,  par  des  yeux  grands  et  rapprochés  qui  rap- 
pellent par  là  les  yeux  de  la  chouette.  Sans  prétondre  prononcer 
sur  la  raison  qui  aurait  pu,  à  une  époque  où  toutes  les  divinités  au- 
raient été  représentées  avec  des  tôles  d'animaux,  faire  attribuer  à 
Minerve  une  tète  de  chouette,  set  ait-il  trop  téméraire  de  conjecturer 
que  cette  divinité,  ayant  été  considérée  ^\^  l'origine  comme  ayant 
pour  caractère  éminent  l'intelligence,  on  l'aurait  désignée  en 
quelque  sorte,  en  lui  donnant  les  yeux  de  l'oiseau  de  nuit,  ces 
grands  yeux  qui  recueillent  jusque  dans  une  obscurité  profonde 
des  rayons  épars  de  lumière,  comme  a  celle  qui  voit  dans  les  ténè- 
bres))? Et  quelle  divinité  plus  propre  à  garder  une  citadelle,  comme 
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le  faisaient  la  Pallas  qui  protégeait  Ilion,  et  celle  qui  veillait,  la 
lance  en  arrêt,  sur  l'acropole  d'Athènes? 

2°  Divers  vases  d'une  seule  pièce,  mais  présentant  le  même  aspect 
que  ceux  qui  sont  formés  des  deux  pièces  réunies  et  que  je  viens  de 
caractériser  (pi.  XXIV,  tig.  1). 

3°  Objets  divers  en  terre  cuite,  en  os  ou  en  albâtre,  de  figures  à 
peu  près  semblables  aux  vases  précédents,  mais  indiquées  par  quel- 
ques traits  seulement.  Ces  objets  étaient  peut-être  des  espèces 
d'idoles  (pi.  XXIV,  Qg.  2,  6,  7  et  8). 

4°  Parmi  les  débris  de  céramique  trouvés  à  une  grande  profon- 
deur, plusieurs  pièces  offrent  une  ornementation  assez  barbare  qui 
rappelle,  à  plusieurs  égards,  celle  des  vases  les  plus  anciens  qui 
proviennent  de  Sanlorin ,  de  Milo,  de  Chypre,  de  Rhodes,  de 
l'Étrurie.  Sur  quelques-unes  de  ces  pièces  figure  la  croix  à  cro- 
chets dirigés  dans  un  même  sens,  ou  croix  gammée,  qui  se  trouve 
sur  beaucoup  de  monuments  très-anciens  de  Cœre,  de  Corinthe,  de 
Milo,  de  Chypre,  de  Rhodes  surtout,  de  l'Inde  enfin,  tandis  qu'on 
ne  l'a  pas  encore  rencontrée  sur  ceux  de  l'Assyrie,  de  la  Phénicie 
ni  de  l'Egypte  (pi.  XXIV,  fig.  9  et  10). 

5°  Deux  vases  à  double  col  rappellent  singulièrement,  par  cette 
forme,  des  vases  provenant  de  Chypre  que  possède  le  Louvre. 

Félix  Ravaisson, 

Membre  de  l'Institut. 


BULLETIN  MENSUEL 
DE   L'ACADÉMIE   DES   INSCRIPTIONS 


MOIS    DE    NOVEMBRE 


M.  Félix  Havaisson  communique  à  l'Académie  diverses  lettres  de 
MM.  Schliemann  et  Emile  Burnouf  concernant  les  découvertes  faites  dans 
la  Troade.  Il  l'ait  passer  sous  les  yeux  de  la  compagnie  neuf  planches  de 
photographies  représentant  des  vases  à  tûle  de  chouette,  des  ex-voto  en 
pierre  et  des  disques  plus  ou  moins  ornés,  recueillis  dans  les  couches  de 
terrain  explorées  jusqu'à  seize  mètres  de  profondeur.  Ces  objets  appar- 
tiennent à  des  couches  très-diverses  depuis  la  troisième  jusqu'à  la  quator- 
zième. Voir  les  nouvelles  de  novembre  et  l'article  que  M.  Havaisson  a  bien 
voulu  nous  donner  avec  une  planche  pour  le  présent  numéro  de  la  Revue. 
L'existence  du  swastika,  croix  gammée,  sur  un  certain  nombre  do  fiagments 
dont  quelques-uns  appartiennent  aux  couches  les  plus  profondes,  a  sur- 
tout attiré  notre  attention.  On  sait  qt.e  le  swastika  (voir  pi.  XXIV,  fig.  9 
et  10)  est  un  des  signes  religieux  les  plus  répandus  dans  l'Inde  bouddhiste, 
qui  semble  l'avoir  reçu  du  brahmanisme.  Celait,  au  moins,  l'opinion 
d'Eugène  Burnouf.  Ce  signe,  qui  se  retrouve  sur  les  monuments  des  temps 
les  plus  anciens  dans  les  îles  de  la  Grèce  et  sur  certains  poinis  de  l'Italie, 
a  été  également  connu  des  Scandinaves,  à  une  époque  antérieure  à  l'in- 
troduction du  christianisme  chez  eux.  Il  est  reproduit  sur  des  autels  de 
l'époque  gallo-romaine  découverts  en  Gaule.  On  sait,  de  plus,  que  les 
chrétiens  eu  faisaient  usage  dans  leuis  cimetières  des  catacombes.  C'est 
donc  un  signe  des  plus  répandus  dans  l'antiquité  païenne,  depuis  les 
temps  homériques,  et,  par  conséquent,  un  signe  de  la  plus  haute  impor- 
tance. Pour  nous,  nous  ne  doutons  pas  qu'il  n'ait  eu,  partout  où  nous  le 
trouvons,  un  caractère  religieux.  Nous  comptons  aborder  bientôt,  a\ec  plus 
de  détails,  celte  intéressante  question,  dont  nous  poursuivons  l'étude  de- 
puis plus  d'une  année,  mais  dont  nous  ne  pouvons  dire  qu'un  mot  ici  eu 
passant. 

M.  Soldi,  ancien  pensionnaire  de  l'Académie  de  France  à  Rome,  lit  un 
mémoire  sur  la  sculpture  sous  les  premières  dynasties  égyptiennes.  Ses 
conclusions,  qui  nous  semblent  parfaitement  déduites,  sont  que  les  Égyp- 
tiens de  ces  temps  reculés  connaissaient  déjà  l'acier  et  usaient  de  pro- 
cédés dont  il  est  irès-facile  de  se  rendre  compte.  La  Revue  publiera  pro- 
chainement ce  curieux  tiavail. 

Al.  Naudet  lit  un  mémoire  sur  la  constitution  de  l'empire  romain  du- 
rant le  haut  euipire. 

M.  Ernest  Renan  communique  une  lettre  de  M.  Gaillardot,  annonçant 
la  découverte  d'un  assez  grand  nombre  de  statues  mutilées  (en  général 
sans  tètes),  qui  \ient  d  être  laite  pies  Saïda,  et  qui  rappelle  des  décou- 
vertes signalées  déjà  dans  l'île  de  Chypre.  Il  y  a  quelques  raisons  île  croire 
que  l'on  est  là  en  présence  d'idoles  détruites  a  l'époque  chrétienne  et 
dont  les  têtes  ont  été  cassées  intentionnellement.  A.  U. 
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NOUVELLES  ARCHÉOLOGIQUES 

ET  CORRESPONDANCE 


Nous  apprenons  avec  plaisir  que  la  Société"  archéologique  de  Bordeaux, 
autorisée  par  arrêté  de  Monsieur  le  préfet  de  la  Gironde,  en  date  du 
6  septembre  dernier,  vient  de  se  constituer  définitivement  et  a  commencé 
ses  travaux. 

Son  premier  bureau  a  élé  formé  de  la  manière  suivante  : 

Président  honoraire,  M.  Sansas,  membre  de  l'Assemblée  nalionale,  cor- 
respondant de  la  Société  nalionale  des  antiquaires  de  France,  de  la  Com- 
mission topographique  des  Gaules,  etc. 

Président,  M.  Jules  Delpil.  homme  de  lettres,  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  belles-lettres  et  arls  de  Bordeaux,  etc. 

Vice-présidents,  MM.  Farine,  conseiller  à  la  Cour  d'appel;  Dezeimeris, 
homme  de  lettres,  membre  de  l'Académie  de  Bordeaux. 

Secrétaires,  MM.  Beaudrimont  fils,  docteur  en  médecine,  membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes;  F.  Piganeau,  artiste  peintre  et  dessinateur; 
Maufras,  archéologue. 

Trésorier,  AI.  Lalanne,  archéologue. 

Archiviste,  M.  le  marquis  de  Puyferrat,  archéologue. 

Assesseurs,  MM.  Lussaud,  avocat,  et  Labat,  rentier,  archéologues. 

Beaucoup  d'archéologues  connus  en  font  partie  quoique  non  compris 
dans  le  premier  bureau,  tels  que  :  Leo-Drouyn,  Brives-Cazes,  Delforlerie, 
(i  issier,  etc.,  etc. 

Une  Découverte  archéologique.  —  Le  Musée  d'antiquités  de  Rouen 

vient  de  s'enrichir,  à  la  suite  d'une  découverte  importante  faite  à  l'abbaye 
de  Saint-  Saëns  et  par  la  générosité  de  M.  l'abbé  Bosquier,  chanoine  et 
propriétaire  de  cet  an  ien  monastère. 

A  l'un  des  angles  de  la  chapelle  de  l'abbaye,  il  existait  une  pierre  gra- 
vée contenant  L'inscription  suivante  : 

<(  Ici  est  la  méda/ille  du  Roy  mise 
en  1G88,  du  tem/ps  de  Madame 
Marie    de     'liil/aJet,     abbesse.  » 

M.  l'abbé  Cochet  avait  remarqué  cette  pierre  cachée  sous  l'herbe  et  qui 
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s'enfonçait  chaque  jour  dans  le  sol  de  la  prairie.  Il  eut  l'idée  de  la  de- 
mander à  M.  l'abbé  Bosquier,  qui  consentit  bienveillamment  à  la  céder 
pour  le  Musée.  A  l'intérieur  de  ce  grès,  on  trouva  une  boîte  en  plomb  qui 
renfermait  deux  objets  intéressants!  Celle  boîte,  de  forme  carrée,  longue 
de  douze  centimètres  et  large  de  dix,  contenait  deux  pièces  relatives  à  la 
fondation  de  l'abbaye.  L'une  était  une  plaque  de  cuivre  longue  de  onze 
centimètres  et  large  de  neuf,  contenant  d'un  côté  les  armes  de  l'abbesse, 
surmontées  de  la  crosse  et  parfaitement  gravées.  C'était  l'écu  de  .Marie 
Cassagnel  de  Tilladet,  sœur  de  l'évoque  de  Mâcon  et  abbesse  du  monas- 
tère, de  1081  à  1092.  L'écu  en  losange,  comme  celui  des  femmes,  éiait 
alterné  par  des  bandes  d'azur  et  d'or,  et  supporté  par  deux  palmes  croi 
sées  passées  en  sautoir. 
De  l'autre  côté  on  lisait  l'inscription  suivante,  parfaitement  gravée  : 

«  L'église  de  cette  abbaye  a 

esté  bastie  des  libéralitez 

du  Roy  Louis  le  grand  par 

les  ordres  de  Mrc  François 

Michel  Letellier,  chlier 

Marquis  de  Louvois  et  de 

Courtanvault,  cons"  du 

Roy  en  tous  ses  conseils, 

Ministre  secrétaire  d'estat 

commandeur  et  surintendant 

de  ses  bastimentz. 

Marie  Cassagnet  de 

Tilladet  en  estant  abbesse 

L'an  de  grâce  1688.  » 

Sur  cette  plaque  de  cuivre  reposait  la  médaille  du  Roi,  qui  était  fort 
importante.  Cjtte  belle  pièce  d'argent  avait  7  centimètres  de  diamètre; 
elle  pesait  2C0  grammes  et  contenait  40  francs  d'argent.  Elle  avait  été 
frappée  en  1085,  en  souvenir  de  la  révocation  de  Ledit  de  Nantes.  C'était 
une  de  ces  médailles  commémoralives  de  Louis  XIV,  dont  il  reste  peu  de 
spécimens  à  cause  de  leur  ancienne  importance. 

Cette  pièce  est  parfaitement  gravée.  On  croirait  qu'elle  vient  d'élre  faite; 
c'est  une  fleur  de  coin  qui  n'a  pas  frayé.  D'un  côlé  est  la  tête  du  roi 
Louis  XIV  avec  sa  longue  chevelure  et  les  épaules  couvertes  d'un  manteau 
fleurdelisé.  On  lit  autour  : 

lvdovicvs.  magnvs  .  rex  .  christianissikvs  .  (Louis  le  Grand  roi  très-chré- 
tien.) 

De  l'autre  côté  est  la  Heligion  catholique,  debout,  en  habit  de  reli- 
gieuse, et  tenant  de  la  main  droite  une  longue  croix  latine.  De  la  main 
gauche  elle  pose  une  couronne  de  laurier  sur  la  télé  du  souverain  qui  est 
près  d'elle.  Un  des  pieds  du  monarque  pose  sur  un  globe.  Il  est  habillé  en 
héros  d'Homère  et  de  Virgile.  Il  appuie  sa  main  gauche  sur  un  de  ses 
reins,  et  de  la  droite  il  soutient  un  gouvernail  antique,  qui  est  celui  de  la 
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France.  On  lit  autour   le  motif  de  la  médaille  elle-même  :  ob.  vicies. 

CENTENA.     MILL.     CALV1NIAN.    AD.   ECCLES.    REVOCATA.   (Pour   CÎeUX   millions    de 

calvinistes  rappelés  à  l'Église). 

Celle  belle  pièce,  la  plus  considérable  en  métal  que»  nous  ayons  ren- 
contrée, sera  un  des  ornements  du  musée  départemental.  11  nous  faut 
remercier  M.  l'abbé  Bosquier  d'avoir  bien  voulu  le  laisser  au  pays.  Mais 
il  faut  avouer  que  si  la  première  révolution  l'eût  soupçonnée,  nous  ne 
l'aurions  pas  aujourd'hui. 

Le  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  Semur, 

pour  1872,  contient  plusieurs  travaux  intéressants.  Nous  remarquons  sur- 
tout, au  point  de  vue  de  l'archéologie,  le  rapport  sur  le  menhir  de  Pierre- 
Pointe,  par  M.  Armand  Brugard;  la  notice  sur  les  monnaies  gauloises  du 
musée  de  Semur.  par  M.  de  Saulcy,  et  le  travail  sur  les  anciennes  forges 
de  l'arrondissement  de  Semur,  par  M.  Jean-Marie  Gueux. 

Bulletin  de  l'Institut  de  correspondance  archéologique.  Juillel   1873 

(deux  feuilles),  np  Vil. 

Fouilles  de  Nazzano.  Fouilles  de  Capoue.  Mosaïques  de  Boccano.  Bas- 
relief  du  musée  de  Turin.  Sur  le  nom  étrusque  de  Mars. 

Malgré  sa  brièveté,  celte  dernière  communication,  due  à  M.  Gamurrini, 
est  particulièrement  intéressante.  Il  paraît  bien,  en  effet,  résulter  de  l'ins- 
cripiion  d'un  miroir  étrusque,  étudié  par  cel  érudil  chez  un  marchand 
d'antiquités  de  Florence,  que  le  nom  si  longtemps  cherché  du  Mars  étrus- 
que est  bien,  comme  on  l'avait  soupçonné  sans  pouvoir  jusqu'ici  le  dé- 
montrer, Laran.  Nous  renvoyons  ceux  que  la  question  pourrait  intéresser 
à  la  noie  succincte,  mais  très-précise,  de  M.  Gamurrini. 
Août  et  septembre  1873  (deux  feuilles),  VIII  et  IX. 
Fouilles  à  Curii,  dans  le  voisinage  de  Sainte-Marie  de  Capoue.  Fouilles 
à  Chiusi.  Communications  du  Péloponèse  (voyage  en  Laconie  de  M.  Gus- 
tave Hirschfeld).  Le  vase  d'Hermonax  au  musée  étrusque  de  Florence. 
Alhéné  et  Maisyas  sur  les  vases  peints.  Bibliographie:  Les  Métopes  de 
Sélinonte,  de  Otto  Benndoif  (Berlin,  librairie  Gultenlag,  1873)  ;  analyse  de 
ce  bel  et  important  ou\rage,  par  A.  Flasch.  Lettre  de  M.  Auguste  Cher- 
bonneau  à  M.  G.  Henzen,  sur  Tubusuctus  (Tiklal). 
Octobre  1873  (une  feuille),  n°  X. 

Fouilles  de  Ligurno,  lettre  de  M.  A.  Brambilla  à  G.  Henzen.  Suite  des 
communications  du  Péloponèse  (Hirschfeld).  Lettre  de  M.  Cherbonneau 
sur  Taksebt.  Post-scriptum. 
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Histoire  de  l'éloquence  latine  depuis  l'origine  de  Rome  jusqu'à 
Cicéron.  d'après  les  notes  de  M.  Adolphe  BEnc.En,  professeur  à  la  Faculté  de» 
lettres  de  Paris,  réunies  et  publiées  par  M.  Victor  Clcheval.  2  vol.  in-12,  Ha- 
chette, 1872. 

M.  Ad.  Berger,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Charlcmagne,  maître 
de  conférences  à  l'École  normale,  suppléant,  puis  successe:  r  de  M.  Victor 
Leclerc  à  la  Faculté  des  lettres,  fut  un  des  maîtres  qui,  vers  le  milieu  du 
siècle,  donnèrent  d'eux-mêmes  la  plus  haute  idée,  d'abord  aux  généra- 
tions d'élèves  qui  reçurent  son  enseignement,  puis  à  la  foule  qui,  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  se  pressait  en  Sorbonne  autour  de  sa  chaire. 
Personne,  dans  l'Université,  ne  paraissait  connaître  mieux  que  lui  l'anti- 
quité, et  parliculiérement  la  littérature  latine,  dont  il  avait  fait,  après 
quelque  hésitation  (I),  son  élude  préférée  et  comme  son  domaine  propre. 
Aussi,  depuis  longtemps,  ses  élèves  et  l'élite  de  ses  auditeurs  réclamaient- 
ils  de  lui  une  histoire  de  la  littérature  latine  qui  manque  encore  à  nos  étu- 
diants, et  que  nul  ne  paraissait  aussi  capable  d'écrire.  A  ces  flatteuses 
instances,  qui  se  renouvelaient  souvent  avant  que  de  trop  cruelles  tris- 
tesses n'eussent,  malgré  son  courage,  ébranlé  sans  retour  ses  forces  et  sa 
santé,  il  répondait,  non  sans  une  nuance  de  tristesse  et  de  reeref,  qu'il 
était  bien  tard,  que  l'heure  élail  passée  :  «  Je  ne  saurais  plus  écrire,  nous 
disait-il  une  fois  en  souriant,  ou  du  moins  je  n'oserais  plus  :  il  faut  com- 
mencer jeune,  à  l'âge  où  on  ne  doute  de  rien;  je  craindrais  toujours  de 
n'avoir  pas  bien  rendu  ma  pensée,  et  je  ne  me  déciderais  jamais  à  donner 
un  bon  à  tirer.  » 

La  maladie,  puis  la  mort,  sont  venues  sans  que  M.  Berger  ait  triomphé 
de  cette  timidité  ou  de  ce  scrupule,  sans  qu'il  ait  tiré  un  livre  des  maté- 
riaux considérables  amassés  par  lui  pendant  le  cours  d'une  vie  qui  n'a- 

(1)  C'était  un  historien  do  la  philosophie  grecque  qu'avaient  semblé  promettre  les 
thèses  soutenues  en  1840  par  M.  Berger  devant  la  Faculté  de  Paris.  La  thèse  fran- 
çaise était  intitulée  Proclus,  exposition  de  sa  doctrine,  et  la  latine  Rhetorica  quid 
sit  secunJum  Platonem.  C'était  ensuite  par  des  éditions  classiques,  publiées  chez 
Dezobry,  des  tragédies  de  Sophoc'.e,  que  s'était  signalé  M.  Berger.  Sur  la  littérature 
latine,  qu'il  a  enseignée  avec  tant  d'éclat  et  pendant  si  longtemps,  il  n'a,  croyons- 
nous,  pas  écrit  une  ligne. 
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\  .il  point  connu  d'autre  plaisir  que  celui  de  la  famille,  de  l'amitié-  et  du 
travail.  Dans  le  juste  tribut  d'hommages  que  ses  collègues  et  ses  élèves 
payèrent  à  sa  mémoire,  partout  perçait  ce  regret  et  cette  pensée  :  on  dé- 
plorait quïl  n'eût  pas  tenté  l'entreprise  qu'il  pouvait,  mieux  que  personne 
en  France,  conduire  à  bien;  on  aurait  voulu  qu'il  eût  ébauché  quelque 
partie  du  monument,  on  espérait  trouver  dans  ses  papiers  quelques  cha- 
pitres, quelques  pages  tout  au  moins  écrites  de  sa  main,  et  où  nous  l'au- 
rions retrouvé  tout  entier.  Ceux  qui  connaissaient  le  mieux  ses  habitudes 
ne  partageaient  pas  ces  espérances,  auxquelles  il  fallut  bientôt  renoncer. 
M.  tîerger  n'avait  conservé  aucun  des  cours,  aucune  même  des  leçons 
qu'il  avait  professées  avec  tant  de  succès.  «Tout  ce  qu'il  avait  laissé,  » 
dit  M.  Cucheval,  «c'était  des  quantités  de  notes  courtes  et  précises  qui 
avaient  servi  de  matériaux  à  ses  cours.  Pouvait-on  tirer  parti  de  cette  mul- 
titude d'extraits  succincts,  de  citations  latines,  de  passages  d'auteurs  an- 
ciens, transcrits  soigneusement  sur  des  feuillets  détachés  et  mis  en  un 
ordre  dont  les  sommaires  des  leçons,  conservés  pour  la  plupart,  aidaient  à 
deviner  le  secret?  Ses  amis  l'ont  espéré,  et  un  d'eux  l'a  tenté.»  Parmi  les 
sujets  qui  ont  été  traités  à  la  Sorbonne  par  M.  Berger,  M.  Cucheval  a 
choisi  l'Histoire  de  l'éloquence  latine  depuis  l'origine  de  Borne  jusqu'à  l'époque 
de  Cicéron,  qui  avait  fourni  la  matière  de  plusieurs  cours,  et  notamment 
du  cours  de  1853  ;  il  a  pu,  pour  compléter  les  notes  du  professeur  et  réta- 
blir la  suite  des  idées,  mettre  à  profit  les  rédactions  des  élèves  de  l'École 
normale  qui  avaient  suivi  le  cours  de  1855,  et  qui,  par  une  circonstance 
exceptionnelle,  avaient  été  conservées  à  l'École. 

Avec  quelque  soin  qu'eussent  été  faites  ces  rédactions,  elles  ne  pouvaient 
donner  que  le  fond  et  l'enchaînement  des  idées  ;  on  ne  pouvait  y  chercher 
la  parole  môme  du  professeur,  avec  son  agilité  et  son  entrain,  avec  cette 
finesse  railleuse  qui  se  cachait  d'abord  sous  les  npparences  de  la  bonhomie. 
Toute  une  partie  de  ces  effets,  que  goûtait  très-vivement  le  public  de 
la  Sorbonne,  était  d'ailleurs  dans  le  geste  et  dans  les  inflexions  de  la  voix, 
dans  le  mot  habilement  suspendu,  dans  le  trait  final,  prestement  lancé, 
(jui  partait  au  milieu  des  applaudissements.  Personne  n'en  voudra  donc  à 
M.  Cucheval  de  n'avoir  pas  même  essayé  de  nous  rendre  les  malices  où  se 
complaisait  cet  esprit  si  alerte  et  si  leste  dans  un  corps  qui  l'était  si  peu  ; 
on  ne  lui  reprochera  pas  de  s'être  contenté  d'une  diction  simple,  unie  et 
claire,  d'avoir  cherché  surtout  à  reproduire  la  suite  des  idées,  à  relier  l'un 
à  l'autre,  d'une  manière  suffisante,  les  nombreux  textes  heureusement 
traduits  par  M.  Berger,  el  à  nous  conserver  ses  appréciations  et  ses  juge- 
ments. On  ne  peut  que  lui  donner  des  éloges  pour  le  soin  qu'il  a  apporté 
à  cette  partie  de  sa  Lâche. 

A  d'autres  égards,  l'impression  est  moins  satisfaisante.  M.  Cucheval  nous 
paile,  dans  sa  préface  (p.  xi),  «  dus  rares  lacunes  qu'il  a  complétées  par 
ses» recherches  personnelles  »;  nous  ne  savons  à  quelles  parties  de  l'ouvrage 
il  fait  allusion,  et  nous  ne  doutons  point  qu'il  n'ait  pris  beaucoup  de  peine 
pour  bien  remplir  sa  tache  d'éditeur;  mais,  dans  une  certaine  mesure, 
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nous  l'aurions  comprise  autrement.  M.  Berger,  malgré  la  modicité  de  ses 
ressources  et  la  difficulté,  je  devrais  dire  l'impossibilité  où  il  se  trouvait 
de  courir  les  bibliothèques,  n'épargnait  rien,  nous  en  avons  eu  plus  d'une 
fois  la  preuve,  pour  se  tenir  au  courant  do  toutes  les  découvertes  de  l'é- 
rudition contemporaine,  étrangère  et  française;  il  tenait  à  éclairer  et  à 
contrôler  tous  les  textes  des  auteurs  par  les  données  que  fournissent  la 
philologie,  l'archéologie  et  l'épigraph:c,  par  les  résultats  de  recherches 
et  d'études  qui  prennent  de  jour  en  jour  plus  d'importance  et  de  préci- 
sion. L'éditeur  de  ses  cours  ne  l'a  pas  assez  suivi  dans  cette  voie.  Nous 
comprenons  qu'il  y  a  vingt  ans,  M.  Berger  ait  été  prendre  les  plus  anciens 
texles  de  la  littérature  latine  dans  un  recueil  qui  a  jadis  fait  grand  hon- 
neur à  son  auteur  et  rendu  service  aux  études  latines,  les  Reliquiœ  lalini 
sermonis  vetustioris,  de  M.  Egger;  mais  maintenant,  M.  Egger,  s'il  avait 
à  citer  l'inscription  de  la  colonne  de  Duilius  ou  les  inscriptions  des  tom- 
beaux des  Scipions,  serait  le  premier  à  donner  l'exemple  de  les  emprunter 
au  Corpus  inscriptionum latinarum,  publié  par  l'Académie  de  Berlin;  il  in- 
diquerait les  conclusions  si  curieuses  auxquelles  est  arrivée,  pour  la  co- 
lonne de  Duilius,  la  critique  des  Rilschl  et  des  Mommsen.  M.  Cucheval  a 
l'air  de  soupçonner  à  peine  l'existence  de  ces  travaux  et  donne  de  tous  ces 
documents,  qu'il  met  en  note,  des  textes  qui  n'ont  plus  aujourd'hui  d'au- 
torité (I).  C'est  là  une  habitude  trop  générale  en  France,  dans  l'Université; 
on  y  est  presque  toujours,  pour  ce  qui  regarde  l'état  des  questions  et  la 
critique  des  texles,  de.  vingt  ou  trente  ans  en  arriére.  Ailleurs,  pour  les 
Tables  Eugubines,  qui,  dans  ce  siècle,  ont  été,  même  en  France,  l'objet  de 
tant  de  travaux,  c'est  au  texte  donné  par  Gruler  que  renvoie  M.  Cuche- 
val (2).  A  propos  de  Servius,  de  ses  origines  et  de  son  nom  étrusque, 
il  ne  mentionne  même  pas  en  quelques  mots  les  découvertes  si  cu- 
rieuses faites  par  M.  Noël  Desvergers,  en  1857,  dans  la  nécropole  de  Vulci, 
ces  peintures,  ornement  du  tombeau  d'un  chef,  où  se  lisent  en  carac- 
tères étrusques,  au-dessus  de  la  tôle  de  deux  des  personnages  principaux, 
dans  une  scène  de  combat,  les  noms  que  nous  fournil  le  célèbre  fragment 
de  Claude,  Mastarna  et  Cselès  Vïbenna  (3). 

Il  sérail  aisé  de  multiplier  les  critiques  de  ce  genre  ;  mais  il  nous  suffit 
d'avoir  signalé  à  l'attention  de  M.  Cucheval  l'utilité  de  certains  change- 
ments, de  certaines  additions  qu'il  lui  sera  facile  de   faire  dans  la  pro- 

(1)  Dans  les  notes  du  second  volume,  M.  Cucheval  semble  renvoyer  aux  deux  vo- 
lumes, l'un  in-fol.,  l'autre  in-4,  par  lesquels  l'Académie  de  Berlin  inaugure  la  publi- 
cation de  son  grand  recueil.  Mais  voici  comment  il  cite  le  premier  (p.  353,  note  2)  : 
«  Ritschler,  table  VIII  Dd.  »  Il  faut  être  prévenu  pour  reconnaître  là  Fr.  Ritschl  et 
ses  Priser  latinitaiis  monument"  epigraphica  ad  archetyporum  fidem  exemplis 
litographis  repreesentata. 

(2)  T.  I,  p.  10. 

(3)  Voir  un  résumé  de  ces  découvertes  dans  la  Revue  archéologique,  nouvelle  série, 
I.  VIII,  p.  457-468,  et  pour  plus  de  détails,  le  grand  ouvrage  du  regretté  Noël  Des- 
vergers, l'Etrurie  et  1rs  Etrusques. 
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chaine  édition  d'un  livre  auquel  le  nom  de  son  auteur  et  le  mérite  de 
l'ouvrage  assureront  une  réimpression.  Les  chapitres  sur  la  période  pri- 
mitive,'sur  l'Italie  avant  la  fondation  de  Rome  et  sur  le  temps  des  rois, 
sont  ce  qui  m'a  paru  le  moins  complet  et  le  moins  satisfaisant  ;  l'élude  du 
vieuv.  droit  romain  n'a  pas  été  poussée,  assez  loin.  Ce  n'est  guère  pourtant 
que  là  qu'il  est  possible  de  chercher  et  de  trouver  quelques  données  posi- 
tives sur  l'état  d'une  société  qui  n'a  point  laissé  de  monuments  historiques 
proprement  dits;  l'archéologie  figurée,  par  ce  qu'elle  nous  révèle  de  la 
civilisation  étrusque,  ajoute  aussi  quelques  traits  à  ce  tableau;  mais  l'au- 
teur, qui  ne  connaissait  point  l'Italie  et  qui  ne  pouvait  passer  beaucoup 
de  temps  dans  les  musées,  n'a  aussi  que  bien  peu  puisé  à  ces  sources. 
C'est  quand  il  commence  à  trouver  des  documents  littéraires  qu'il  est  vrai- 
ment sur  son  terrain  et  à  la  hauteur  de  si  tache.  C'est  au  chapitre  X,  In- 
troduction à  Rome  de  la  civilisation  grecque,  que  commence  la  meilleure  par- 
tie de  l'ouvrage.  Nous  citerons  notamment  les  chapitres  consacrés  à  Ca- 
ton  l'ancien  et  aux  Gracques.  G.  P. 

Notice  historique  et  artistique  des  principaux  édifices  religieux 
du  Portugal,  par  le  chevalier  J.  P.  N.  da  Silna,  in-8.  Lisbonne,  1873. 

Cette  brochure,  destinée  à  accompagner  les  plans,  réduits  à  une  même 
échelle,  des  cathédrales  de  Lisbonne,  de  Braga  et  de  Porto  et  des  églises  des 
couvents  d'Alcobaca  et  de  Bathala,  que  l'auteur  a  envoyés  à  l'Exposition 
universelle  de  Vienne,  renferme  quelques  données  historiques  et  de  pré- 
cieux termes  de  comparaison  fort  intéressants  sur  ces  cinq  édifices,  trop 
peu  connus  en  Europe.  Nous  folichons  donc  M.  le  chevalier  da  Silva,  déjà 
récompensé  à  Vienne  pour  la  partie  architeclonique  de  son  travail,  de 
trouver,  dans  la  munificence  du  roi  de  Portugal,  le  moyen  de  conduire 
à  bonne  fin  l'œuvre  laborieuse  qu'il  entreprend  de  réunir  sous  ce  titre, 
Parallèle  des  principales  églises  du  Portugal,  les  plans  d'une  grande  partie 
des  édifices  religieux  de  ce  pays,  et  nous  ne  saurions  trop  l'engager  à 
résumer,  lors  de  l'impression  de  ces  archives  monumentales  du  Portugal, 
toutes  les  données  archéologiques  se  rapportant  à  chacun  des  édifices  dont 
il  publiera  les  plans  et  détails  d'architecture. 

Roma  sotterranea,  Dœ  ttœmischen  Katakomben,  Eine  Darstellung  der  nwten 
Forschungen,  mit  Zugrundelegung  <i>'$  Werkes  von  Northcote  undBrownlow,  bear- 
beitet  von  D'  Franz  Xaver  Kraus.  Freiburg  im  Breisgau,  1873,  in-8. 

Les  résultats  des  grands  travaux  entrepris  par  M.  de  Rossi  sur  l'histoire 
de  la  Rome  souterraine  se  répandent  de  jour  en  jour.  En  Angleterre,  le 
livre  de  MM.  Spencer  Northcote  et  Brownlow,  eu  France,  la  traduction 
largement  amplifiée  qu'en  a  donnée  H.  Paul  Allard,  l'édition  française 
publiée  par  M.  le  ch.inoine  Marligny  du  Bulletin  romain  d'archéologie 
chrétienne  ont  rendu  accessible  à  tous  le  fruit  des  belles  et  nombreuses 
conquêtes  faites  par  l'antiquaire  italien. 

I.'.M'emagne  catholique  n'a  pas  voulu  demeurer  à  l'écart  du  mouve- 
ment scientifique  et  religieux  qu'ont  suscité  les  nouvelles  découvertes 
faites  aux  catacombes  de  Rome.  Depuis  longtemps  familier  avec  l'élude  de 
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ces  questions  spéciales,  M.  le  docteur  Kraus  s'est  appliqué,  comme 
MM.  Northcote  et  Brownlow,  dont  il  suit  le  plus  souvent  le  texte,  à  vul- 
gariser les  points  mis  en  lumière  par  les  recherches  de  M.  de  Rossi.  Roma 
sotterranca,  tel  est  le  titre  qu'il  a  adopté  pour  mieux  marquer  l'objet  prin- 
cipale de  son  ouvrage,  en  accusant  l'élément  italien  dont  il  découle.  Le 
cadre  est  d'abord  plus  étendu  que  ne  sembleraient  l'indiquer  ces  mots.  Ce 
ne  sont  point  seulement  les  découvertes  romaines  qui  occupent  M.  le  doc- 
teur Kraus.  Comme  pour  introduire  dés  maintenant  dans  la  vaste  ency- 
clopédie d'archéologie  chrétienne  dont  il  prépare  la  publication,  l'érudit 
allemand  enregistre,  à  côté  des  résultats  donnés  par  l'explication  des  ca- 
tacombes, ceux  qu'ont  fournis  les  provinces  habitées  par  les  premiers 
fidèles.  La  Gaule,  fille  de  l'Eglise  romaine,  tient  dans  ces  suppléments  la 
place  la  plus  considérable,  et  l'importance  des  monuments  découverts  dans 
notre  patrie  est  constatée  une  fois  de  plus  par  une  publication  étrangère. 
Là  se  retrouve,  entre  plusieurs  autres  marbres  gaulois,  notre  célèbre  ins- 
cription d'Autun,  objet  de  tant  de  tavants  commentaires  et  que  l'on  a 
justement  placée  au  premier  rang  des  textes  épigraphiques  laissés  par  les 
premiers  fidèles. 

Reprenant  une  idée  ancienne,  et  qui  a  son  utilité  pour  l'histoire  de  la 
diffusion  du  christianisme,  M.  Kraus  consacre  un  chapilre  à  rénumération 
des  vieux  cimetières  provinciaux.  A  la  liste  autrefois  dressée  par  Boldetti, 
l'auteur  joint  la  nomenclature  des  centres  funéraires  retrouvés  depuis  les 
premières  années  du  xvme  siècle.  Ici  encore,  la  Gaule  prend  une  large 
part.  Les  nécropoles  du  Rhin,  d'Arles,  de  Lyon,  de  Vienne  témoignent 
en  môme  temps,  par  leurs  vieilles  épitaphes,  et  de  l'ancienneté  de  noire 
christianisme  et  de  son  large  développement.  Des  marques  de  saine  cri- 
tique, j'ai  plaisir  à  le  dire,  se  montrent  enfin  dans  un  livre  que  sa  forme 
doit  mettre  aux  mains  du  public;  nous  devons,  en  effet,  savoir  à  M.  Kraus 
un  gré  tout  particulier  d'avoir  rompu  des  premiers  avec  une  erreur  trop 
longtemps  acceptée  et  propagée  en  signalant  comme  fausses  dans  ce  cha- 
pitre spécial  les  inscriptions  si  souvent  reproduites  qui  célèbrent  l'anéan- 
tissement du  christianisme  par  Néron  et  par  Dioclélien.  C'est  un  vrai  ser- 
vice rendu  que  de  débarrasser  la  route  de  textes  supposés  qui,  par  une 
fortune  singulière,  sont  devenus  en  peu  de  temps  les  plus  connus,  les  plus 
accrédités  de  tous. 

A  son  volume  où  se  condensent,  comme  on  le  voit,  des  matières  fort 
diverses,  M.  Kraus  a  eu  la  bonne  pensée  de  joindre  quelques  documents 
utiles  pour  l'histoire  du  christianisme,  et  qu'il  faudrait  chercher  dans  de* 
livres  spéciaux  ou  de  longue  étendue.  Tels  sont  VEpùcoporum  Urbis  cata- 
logua, publié  par  M.  Moumsen,  et  qui  offre,  pour  les  premiers  âges,  la 
concordance  de  la  durée  de  chaque  pontificat  avec  celle  du  règne  des  em- 
pereurs; la  Depositio  martyrwm  donnée  dans  l'a'manach  de  Furius  Dio- 
nysius  Philocalus,  le  dessinateur  des  inscriptions  composées  par  le  pape 
saint  Damase  pour  les  tombes  saintes  des  catacombes. 

De  même  que  le  livre  de  M.  Northcote  et  la  belle  édition  française 
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qu'en  a  donnée  M.  Paul  Allard,  des  lithoehromies,  des  bois  nombreux  ac- 
compagnent le  fexle  de  M.  Kraus  et  en  facilitent  l'intelligence.  Dans  l'in- 
liîrôl  des  éludes  d'archéologie  chrétienne  et  pour  récompenser  un  utile 
travail^  nous  ne  pouvons  que  soubaiter  à  l'auteur  allemand  un  succès  égal 
à  celui  qu'ont  obtenu  ses  devanciers  de  France  et  d'Angleterre. 

Edmond  Le  Blant. 

Guida  del  Palatine  compilata  da  Caulo  Lddovico  V  sconti  b  Rodolfo  Amedeo 
Lancam.  con  pianta  delineata  da  Alessahdro  Zangoiiri;  Guide  du  Palatin, 
traduction  française  parles  mêmes  ;  in-]  G,  pi.  dem.-fol.  Roma,  Bocca.  187o. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  savent,  depuis  plusieurs  mois  déjà,  l'existence 
d'une  Commission  archéologique  municipale  instituée  à  Rome,  en  mai  1872, 
et  ils  connaissent  le  Bulletin,  enrichi  d'illustrations  nombreuses,  publié 
par  celte  Commission  (I). 

En  attendant  l'examen  que  nous  nous  proposons  de  faire  des  principaux 
monuments  d'architecture  découverts  celte  année  et  étudiés  dans  ce  Bul- 
letin dont  quatre  fascicules  seulement  (comprenant  de  novembre  1872  à 
août  1873)  sont  parus,  nous  croyons  intéressant  de  signaler  ici  un  précieux 
opuscule,  le  Guide  du  Palatin,  dû  à  MM.  C.  L.  Visconli  et  Et.  A.  Lanciani, 
tous  deux  membres  de  la  Commission  municipale  archéologique,  et  rédigé 
en  deux  éditions,  l'une  italienne,  l'autre  française,  accompagnées  d'un 
plan  desïiné  par  M.  A.  Zangolini. 

Ce  guide,  dont  Vavis  au  lecteur  retrace  sommairement  l'historique  des 
fouilles  accomplies  sur  ce  mont  célèbre  depuis  1848,  est  divisé  en  deux 
parties.  La  première  donne  le  résumé  des  souvenirs  historiques  concernait  le 
Palatin,  et  la  seconde  la  désignation  des  principales  ruines  à  visiter  ainsi 
qu'une  description  succincte  du  petit  mais  inléressant  Musée  (2)  des  objets 
d'art  trouvés  dans  les  fouilles.  De  nombreuses  notes,  parfois  tiès-dctaillées, 
indiquent  les  auteurs  à  consulter  pour  ceux  qui  veulent  approfondir 
l'étude  des  questions  d'archéologie  ancienne  que  soulève  à  chaque  pas  la 
visite  du  Palatin  ou  la  lecture  de  ce  Cuide,,  et  le  plan,  mis  au  courant  des 
dernières  découvertes,  éclaircit,  par  ^es  cinquante  renvois,  tous  les  points 
d'exploration. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  ici  le  sommaire  de?  rhnpilres  de 
ce  petit  ouvrage,  si  utile  sous  une  forme  familière  et  commode;  mais 
nous  tenons  à  signaler,  dans  la  première  partie,  les  chapitres  IV,  V  et  VI, 
traitant  des  plus  anciens  temples  et  monuments  du  Palatin,  ainsi  que  des  mai- 
sons des  plus  illustres  personnages  qui  y  habitèrent  tant  avant  Au  juste  que 
depuis  ce  prince,  et  notamment  les  orateurs  Horlensius,  Cicéroo  et  Lucius 
Crassus  et  les  empereurs  Tibère,  Caligula,  .Néron,  Donatien  et  Septime- 
Sévère;  dans  la  seconde  partie,  le  chapitre  11  avec  la  description  des  gra- 
phites de  la  domus  Gelotiana ,  parmi  Lesquels  le  célèbre  Christ  blasphéma- 
montrant  Le  christianisme  déjà  introduit  à  une  époque  relativement 

i     Voir  la  Revue  dw  mois  d'avril  c;  juillet. 

\  oir  p.  02  et  suiv.  du  Guida,  et  n"  U  du  plan. 
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reculée  dans  le  palais  même  des  empereurs,  et  le  chapitre  VI  avec  une 
brève  indication  des  peintures  décorant  la  maison  attribuée  à  la  famille 
de  Tibère  ou  à  Germanieus  (J). 

Ajoutons  que  l'érudition  si  connue  des  auteurs  de  ce  Guide  et  Leur  posi- 
tion particulière  qui  les  met  à  même  de.  ne  rien  laisser  échapper  fait  de 
cet  ouvrage  un  wde-mecum  non-seulement  indispensable  aux  visiteurs  de 
la  Rmne  antique,  mais  encore  à  tous  ceux  qu'intéresse  l'histoire  de  cette 
ville  depuis  son  origine  la  plus  recuire  jusqu'à  la  fin  de  l'empire.  Cil.  L. 

Mélanges  philologiques,  par  Wilhelm  Neomann.  I.  Prononciation  du  '.■  latin- 
Paris,  Sanooz  ci  Fischbacher;  Neuchâtel,  Jules  Sandoz ;  Leipzig,  A.  Ref.lsliœfer. 
1873.  80  p.  gr.  in-K. 

L'auteur,  à  en  juger  par  les  litres  de  douze  travaux  dont  la  liste  se 
trouve  sur  la  couverture,  et  qu'il  a  publiés  de  1848  à  1865,  est  un  théolo- 
gien et  non  un  linguiste.  Il  n'est  que  trop  aisé  de  voir,  en  lisant  le  présent 
opuscule,  qu'il  n'a  pas  l'habitude  de  la  discussion  scientifique  dans  les 
matières  qui  se  rapportent  à  l'histoire  du  langage.  Non-seulement  il  pro- 
digue à  ses  lecteurs  des  hors-d'œuvre  (une  citation  de  dix  vers  roumains, 
empruntée  au  Tour  du  Monde,  un  cantique  latin  en  40  vers,  d'Adam  de 
Siinl-Victor,  et  nombre  de  dissertations  de  délai!  étrangèies  à  sou  sujet), 
mais  on  chercherait  vainement  dans  ses  80  pages  un  raisonnement  con- 
cluant. Ce  n'est  pas  qu'il  ignore  les  ouvrages  à  consulter  sur  le  c  latin, 
par  exemple  ceux  c'e  MM.  Corssen,  Diez,  Brambacb,  Schuchardt,  et  les 
divers  articles  publiés  dans  the  Academy  en  1871  II  est  visible  qu'il  les  a 
lus  avec  soin,  mais  sans  se  rendre  compte  de  la  valeur  des  faits  et  des 
arguments  qu'il  y  a  trouvés. 

La  thèse  que  M.  Neumann  a  cru  démontrer  est  celle-ci  :  «  Les  Romains 
ne  prononçaient  pas  toujours  :  skiskere,  Kikero,  deskendere,  fakii;  ils 
n'ont  jamais  prononcé  ainsi.  »  C'est,  au  contraire,  un  fait  reconnu  par  qui- 
conque s'est  occupé  scientifiquement  de  la  prononciation  latine,  que  les 
Romains,  pendant  toute  l'époque  classique,  et  même,  sauf  à  la  rigueur 
I  eul-étre  en  Afrique,  au-delà  de  la  période  impériale,  ont  prononcé  le  c 
(omrae  un  k  dans  tous  les  mots  de  leur  langue.  L'influence  de  la  voyelle 
suivante  sur  le  son  de  la  consonne  était  nulle;  ou  du  moins,  si  elle  se 
faisait  sentir,  la  nuance  qui  séparait  cor  de  dira  n'était  pas  plus  marquée 
que  la  nuance  légère  qui,  en  français,  sépare  chako  de  kilo.  On  sait  que, 
dans  un  des  dialectes  sardes,  ce,  ci  se  prononcent  encore  aujourd'hui 
ke,  k'. 

On  demandera  sans  doute  quel  son  l'auteur  attribue  au  c  latin  devant 
e  et  i  :  tch  comme  en  italien,  ch  comme  en  picard  et  en  normand,  ts  sui- 
vant l'usage  conservé  par  les  Allemands,  s  comme  en  français,  th  (anglais) 
comme  en  espagnol?  M.  Neumann  ne  pose  pas  nettement  cette  question 
et,  par  conséquent,  n'y  répond  pas.  Il  parle  toujours  d'un  son  sifflant, 


(l)  Voir  les  Peintures  du  Palatin,  par  Léon  Renier  et  G.  Perrot  (Revue  arck.}  1872  \ 
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assibilé,  sans  se  douter  qu'il  faudrait  ou  identifier  le  c  sifflé  avec  un  son 
connu  d'ailleurs,  ou  en  définir  physiologiquement  le  mode  de  formation. 
Si  les  conclusions  positives  de  l'auteur  sont  vagues,  ses  arguments  sont 
faibles.  Pour  réfuter  le  témoignage  des  Grecs,  qui  transcrivent  toujours 
c  par  x,  il  remarque  que  les  Grecs  méprisaient  trop  les  peuples  barbares 
pour  noter  consciencieusement  les  sons  de  leurs  langues,  et  qu'Hérodote, 
par  exemple,  a  estropié  bien  des  noms  perses.  Il  considère  comme  une 
«incorrection»  l'orthographe  dekembr.  dans  une  inscription  de  l'époque 
républicaine.  Il  invoque  des  leçons  comme  silices  pour  cilices  dans  «  un 
manuscrit  de  Properce  »,  comme  tÇéXoi;  pour  caelis  dans  un  manuscrit  by- 
zantin du  xme  siècle,  comme  y1/tt)vu<ju9  pour  explicit  dans  «  un  manuscrit 
pareil  ».  11  invoque  aussi,  à  la  vérité,  les  témoignages  de  l'antiquité,  un 
entre  autres,  qui,  dit-il,  «  est,  dans  toute  son  obscurité,  d'une  clarté 
absolue  ».  Il  nous  montre  qu'un  ancien  h,  s'assibilait  souvent  en  messa- 
pien,  en  ombrien,  en  osque  et  en  volsque,  et,  fait  auquel  il  attache  une 
grande  importance,  en  sanskrit.  11  reprend  les  trois  ou  quatre  éternels 
exemples  de  confusion  entre  ci  et  ti.  parmi  lesquels  un  seul  {vicus  mundi- 
ciei,  en  136)  peut  avoir  quelque  valeur  :  encore  M.  Corssen  en  a-t-il  essayé 
une  explication  qui,  pour  n'être  pas  sûre,  n'est  pas  méprisable  (t).  — 
C'est  par  une  grande  illusion  que  M.  Neumaun,  en  intervenant  à  son  tour 
sur  le  terrain  de  la  discussion,  se  figure  le  «  déblayer  ». 

Il  est  pénible  d'avoir  à  apprécier  avec  tant  de  sévérité  un  travail 
fait  manifestement  avec  conscience;  pourtant  on  ne  peut  se  dispenser 
de  le  faire.  La  linguistique  a  maintenant  une  méthode  qu'il  n'est  pas 
permis  de  ne  pas  suivre,  des  résultais  qu'il  n'est  pas  permis  de  mécon- 
naît! e.  M.  ISeumann,  parlant  de  l'origine  latine  des  langues  romanes, 
déclare  ne  pas  se  cacher  «  qu'il  y  aurait  quelque  inconvénient  »  à  ne- 
pas  tenir  compte  des  opinions  qui  cherchent  cette  origine  plutôt  dans 
l'ancien  gaulois.  C'est  une  profonde  erreur.  La  provenante  laiine  du  fran- 
çais, de  l'italien,  de  l'espagnol  est  un  fait  démontré,  indubitable  pour  les 
personnes  compétentes;  et  on  n'est  pas  tenu  de  se  préoccuper  de  la  théo- 
rie contraire  :  elle  ne  doit  pas  être  mentionnée  dans  une  dissertation 
sérieuse.  Certes,  la  question  de  la  prononciation  du  c  latin  est  loin  d'avoir 
la  même  importance,  et  la  solution  généralement  admise  n'a  pas  une  cer- 
titude aussi  absolue.  C'est  pourtant  aus;-i  une  question  vidée.  Pour  qu'elle 
pût  être  encore  agitée  avec  quelque  intérêt,  il  faudrait  qu'une  découverte 
considérable  d'inscriptions  ou  de  traités  grammaticaux  de  l'antiquité  vint 
renouveler  toutes  nos  idées  sur  l'histoire  de  la  langue  latine. 

Il  est  peut-être  inutile  de  relever  au  complet  des  erreurs  de  détail 

(1)  Mundicies  viendrait  d'un  adjectif  dérivé  *mundicus,  et  non  directement  de 
mundus.  M.  Corssen  oublie  de  citer  le  substantif  mum/ici/iu  (instrument  ou  drogue 
pour  nettoyer  les  dents),  qui  est  à  *mun</irus-  comme  medicina  à  mediens.  Il  com- 
para justement  le  suffixe  de  mundic-ies  h  celui  de  fullac-iet  ;  cf.  encore  bnrbar-ies, 
effi'j 
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comme  celle-ci  :  «  savoir,  anciennement  sçavoir,  descend  de  scire  ».  On 
sait  positivement  aujourd'hui  que  savoir  vient  de  sapere.  L.  Havet. 

Voyage  en  Abyssinie  ,   exécuté  de  1862  à  18G4  par  Guillaume  Lejean. 
Texte  in-/i,  110  pages,  Atlas  in-f°,  12  cartes.  Hachette,  1873. 

C'est  une  étrange  et  triste  destinée  que  celle  de  Guillaume  Lejean, 
ce  voyageur  intrépide  auquel  la  Revue  a  dû  plusieurs  communications  que 
n'ont  point  oubliées  ses  lecteurs.  Ses  commencements  ont  été  pénibles,  il 
a  bravé  des  fatigues  prodigieuses  et  des  dangers  de  toute  espèce;  il  a  par- 
couru, avec  de  trés-médiocres  ressources,  les  pays  qui  passaient  pour  les 
plus  difficiles  d'accès  :  en  Europe,  le  Monténégro,  l'Herzégovine,  la  Bosnie, 
la  Bulgarie;  en  Afrique,  l'Abyssinie;  en  Asie,  le  Kurdistan,  l'Irak- Arabi, 
le  Cachemire.  Quoiqu'il  ait  ainsi  employé  en  courses  aventureuses  et 
lointaines  la  plus  grande  partie  de  ses  années  de  force  et  de  virilité,  il  a 
beaucoup  écrit,  dans  les  recueils  les   plus  autorisés,  en  France  et  à  l'é- 
tranger, il  a  donné  nombre  de  monographies  et  de  caries  dont  les  géo- 
graphes ont  déjà  fait  leur  profit.  Celle  singulière  et  tragique  figure  du 
négus  abyssin,  Théodore,  qu'il  avait  éludiée  au  péril  de  sesjours,  nul  ne 
l'a  mieux  fait  connaîlre;  dans  le  livre,  d'une  lecture  si  attachante,  où  il 
a  raconté  son  séjour  auprès  de  Théodore,  il  s'applique  surtout  à  faire  res- 
sortir les  qualités  supérieures  de  ce  personnage  et  son  génie  naturel. 
Nulle  part  il  ne  laisse  percer  de  haine  ou  de  rancune  contre  celui  dont  il 
avait  porté  les  fers;  on  sentirait  plutôt  clans  ces  pages  comme  une  secrète 
sympathie  pour  le  conquérant  qu'il  avait  vu  dans  tout  le  barbare  et  gran- 
diose appareil  de  sa  puissance,  trônant  au  milieu  de  ses  lions,  et  dont, 
bientôt  après  son  retour  en  France,  il  apprenait  les  désastres  et  la  mort.  11 
explique  de  quelle  manière  l'orgueil,  l'enivrement  du  souverain  pouvoir 
ont  conduit  à  la  cruauté  et  presque  à  la  démence  une  intelligence  remar- 
quable, une  nature  d'une  incontestable  noblesse;  mais  en  racontant  les 
fautes,  on  peut  dire  les  crimes  qui  amenèrent  la  catastrophe  finale,  il  ne 
dissimule   pas  l'intérêt,    on  pourrait  presque  dire  la  compassion  avec 
laquelle  il  suit,  dans  celte  carrière  sanglante,  Théodore,  victime  de  cette 
éternelle  anarchie  que  son  ardente  volonté  s'épuisait  et  s'irritait  à  domp- 
ter, victime  de  ses  passions  qui  s'emportaient  et  s'exaspéraient  dans  la 
lutte. 

Après  tant  de  courses  et  de  travaux,  après  avoir  tant  vu,  tant  étudié, 
tant  raconté,  après  avoir  recueilli,  sur  la  géographie  et  l'histoire  des  con- 
trées les  plus  lointaines  et  les  moins  connues,  des  documents  si  variés, 
Lejean  s'est  éteint  sans  avoir  fait  sa  moisson  et  lié  ses  gerbes;  il  était  ar- 
rivé à  la  notoriété,  mais  pas  à  la  gloire;  il  ne  laisse  pas  un  monument  qui 
doive  éterniser  son  nom.  La  faute  en  est  en  partie  à  l'indifférence  de 
notre  pays  pour  tout  ce  qui  se  passe  hors  de  ses  frontières,  pour  les  voyages 
et  les  voyageurs;  en  Angleterre,  Lejean  eût  bien  vile  conquis  une  tout 
autre  situation,  une  tout  autre  popularité.  La  faute  en  est  aussi,  il  faut 
bien  le  dire,  à,  Lejean  lui-même.  Comme  s'il  eût  prévu  que  sa  vie  devait 
être  courte,  que  ses  heures  étaient  déjà  comptées,  il  a  porté  dans  ses 
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éludes,  ses  voyages  et  l'emploi  de  ses  matériaux,  une  sorte  de  hâte,  de 
précipitation  fiévreuse  qui  ne  lui  a  pas  permis  de  faire  d'aucun  des  sujets 
aii\'juels  il  a  touché  son  domaine  propre  et  son  monument  durable. 
A  elle  seule,  cette  entreprise  par  laquelle  il  avait  débuté,  l'exploration 
géographique  et  ethnographique  de  la  Turquie  d'Europe  eût  suffi  à  rem- 
plir toute  la  part  de  sa  vie  pendant  laquelle  il  aurait  eu  assez  de  santé  et 
de  force  pour  faire  campagne;  elle  aurait  occupé  ensuite  et  rendu 
fécondes  toutes  les  années  où  il  lui  aurait  fallu  renoncer,  pour  le  travail 
du  cabinet,  aux  fatigues  et  aux  aventures  du  voyageur.  Il  y  avait  là  une 
œuvre  difficile,  mais  non  pas  impossible  à  accomplir;  elle  l'avait  tenté 
jeune  encore;  pourquoi  faut-il  qu'elle  ne  l'ait  pas  assez  captivé  pour  le 
retenir,  pour  l'absorber  tout  entier?  Il  l'a  quittée  pour  aller,  après  tant 
d'autres,  courir  à  la  recherche  des  sources  du  Nil,  avec  des  moyens  insuf- 
fisants; puis,  quand  deux  voyages  semblaient  l'avoir  familiarisé  avec  la 
terre,  les  langues,  les  explorations  africaines,  le  voilà  qui  s'élance  d'un 
autre  côté,  qui  traverse  au  galop  toute  l'Asie  antérieure,  qui  pousse  une 
pointe  jusque  dans  l'Inde,  et  revient  à  Paris  sans  avoir  fait  autre  chose 
qu'une  rapide  reconnaissance  de  quelques  points  d'un  si  vaste  espace. 
Malgré  toutes  les  observations  curieuses  qu'il  rapportait  de  cette  excur- 
sion, c'était  plutôt  là  une  promenade  qu'une  exploration  scientifique  (t). 
Anssi,  à  peine  arrivé,  sentait-il  le  besoin  de  se  remettre  à  son  œuvre  de 
prédilection,  le  levé  topographique  de  la  Turquie  d'Europe.  11  y  fit  encore 
deux  ou  trois  voyages;  chaque  année,  il  partait  pour  une  campagne  de 
sept  à  huit  mois,  revenait  chargé  de  notes,  et  mettait  au  net,  à  Paris,  le 
travail  commencé  sur  le  terrain.  Par  malheur,  ses  forces  étaient  déjà  mi- 
nées; les  fièvres  qu'il  avait  prises  un  peu  partout  avaient  usé  un  tempé- 
rament d'une  vigueur  peu  commune;  dans  son  ardeur,  il  ne  se  ménageait 
pas  assez,  ni  en  route,  où  il  s'imposait  des  fatigues  et  des  privations  que 
la  jeunesse  seule  peut  supporter  sans  fléchir,  ni,  après  son  retour,  dans  le 
labeur  de  l'étude  et  de  la  rédaction.  Son  hygiène  était  mauvaise;  il  trai- 
tait .-on  corps  comme  un  esclave  dompté  par  une  opiniâtre  volonté  et  qui 
ne  songerait  jamais,  croyait-il,  à  la  révolte.  Déjà  plus  d'une  fois  des  symp- 

i  Les  Archives  des  //tissions  n'ont  donné  sur  ce  voyage  d'autre  document  qu'un 
rapport  publié  dans  le  tome  5  de  la  nouvelle  série,  et  consacré  à  la  détermination  du 
lieu  où  s'est  livrée  la  bataille  d'Arbclles.  Il  existe  pourtant  dans  les  papiers  de  Lejean 
plusieurs  autres  rapports  intéressants  adressés  au  ministre  pendant  le  cours  même 
du  voyage,  et  relatifs  surtout  à  la  Mésopotamie.  Nous  citerons  entre  autres  le  frag- 
ment d'un  commentaire  géographique  sur  l'Anabase,  qui  est  daté  d'avril  1866.  11  est 
consacré  à  la  portion  de  l'itinéraire  des  Dix  Mille  comprise  entre  Alossoul  et  Djt'ziré, 
et  accompagné  d'une  carte  dressée  sur  les  lieux.  AI.  Robiou,  dans  son  récent  travail 
sur  V Itinéraire  des  Dix  Hfti/e,  ne  paraît  pas  avoir  connu  ce  document;  mais  le  tracé 
qu'il  propose,  d'après  les  indications  des  voyageurs  anglais,  semble  s'accorder  avec 
celui  qui  ligure  sur  la  carte  de  II.  Lejean.  Nous  trouvons  encore,  joints  à  ces  rap- 
ports, un  plan  des  ruines  de  Madain  (Séleucie  et  Ctésiphon),  un  autre  de  diverses 
ruines  de  la  Babylonie  septentrionale.,  une  carte  générale  de  cette  province. 
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lûmes  alarmants  avaient  inquiété  ses  amis;  il  n'en  tenait  pas  compte  et 
il  allait  toujours  de  l'avant.  Les  malheurs  de  la  patrie  achevèrent  de  le 
briser;  pendant  le  funeste  hiver  de  1870,  il  s'était  retiré  en  Bretagne,  dans 
son  hameau  natal  ;  il  y  mourait  en  février  1S7I. 

Émus  de  cette  fin  prématurée,  des  compatriotes,  des  amis  de  tous  les 
temps  ont  entrepris  de  réparer,  autant  qu'il  était  en  eux,  l'injure  du  sort, 
et  de  sauver  au  moins  quelques  épaves  du  naufrage.  Us  ont  réuni  la  cor- 
respondance de  G.  Lejean  et  continueront  prochainement  la  publication 
de  ses  travaux  géographiques  et  historiques.  Dès  la  fin  de  l'année  dernière, 
ils  ont,  avec  le  concours  de  la  librairie  Hachette,  donné  un  pendant,  au 
Voyage  sur  les  deux  Nils  en  mettant  sous  nos  yeux  le  Voyage  en  Abyssinie. 
Ce  travail,  comme  l'indiquerait  la  préface  signée  de  février  1870,  parait 
avoir  été  terminé  avant  que  n'éclatât  la  guerre.  Les  amis  de  Lejean  n'ont 
donc  eu,  ce  semble,  qu'à  en  surveiller  l'impression;  il  eût  pourtant  été 
utile  qu'il  nous  avertissent,  au  moins  par  une  noie,  de  la  part  qu'ils  ont 
prise  à  cette  édiiion.  La  rédaction  du  texte  est-elle  tout  entière  de  la  main 
du  voyageur?  Les  cartes  ont-elles  été  gravées  encore  du  vivant  de  Lejean, 
ont-elles  été  tout  au  moins  dessinées  par  lui  telles  que  nous  les  voyons, 
ou  ont-elles  été  dressées,  depuis  sa  mort,  d'après  ses  carnets  de  route  et 
ses  croquis?  Ce  sont  là  autant  de  points  sur  lesquels  les  éditeurs  auraient 
bien  fait  de  nous  donner  des  renseignemenis  précis;  quand  il  s'agit  d'une 
publication  posthume,  il  importe  de  savoir  exactement  où  finit  la  respon- 
sabilité de  l'auteur,  où  commence  le  rôle  de  ceux  qui  ont  entrepris  de  le 
remplacer  auprès  du  public. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  nouvel  ouvrage,  en  s'ajoulant  au  Voyage  sur  les 
deux  Nils,  complète  tout  au  moins  une  part  de  l'œuvre  de  Lejean,  achève 
de  faire  tomber  dans  le  domaine  public  les  résultats  obtenus  par  lui  dans 
ses  deux  explorations  africaines.  Il  n'appartient  point  (à  ce  recueil  de 
mettre  en  lumière  ce  que  les  observations  et  les  levés  topographiques  de 
G.  Lejean  ont  ajouté  à  nos  connaissances  sur  le  bassin  des  deux  Nils,  ni 
ce  qu'il  a  fait  pour  éclairer,  après  de  savants  explorateurs  français, 
MM.  Antoine  et  Arnaud  d'Abbadie,  l'ethnographie  si  confuse  de  la  région 
abyssinienne;  nous  indiquerons  seulement  ce  que  les  archéologues  peu- 
vent trouver  à  glaner  dans  ce  livre  qui  n'a  point  été  écrit  pour  eux  et 
dont  l'auteur  n'avait  jamais  trouvé  le  temps  de  faire  son  éducation  archéo- 
logique. Page  95,  on  rencontre  de  curieux  détails  sur  l'art  abyssin,  ses 
traditions  et  la  manière  dont  il  se  transmet  dans  le  clergé;  l'auteur  l'y 
rapproche  de  l'art  byzantin,  auquel  il  se  rattache  par  ses  origines  et  dont 
il  a  les  procédés  mécaniques,  les  règles  qui  ne  laissent  point  de  place  à 
la  fantaisie  individuelle.  Là  aussi  pourtant,  quelques  natures  supérieure- 
nu  ni  douées  protestent  parfois  contre  l'immobilité  des  règles  établies* 
elles  introduisent  dans  leurs  tableaux  des  variantes  imprévues.  Page  45,  on 
trouvera  la  visite  de  Lejean  à  Axum  ou  Aksoum,  l'ancienne  capitale  et 
aujourd'hui  encore  la  ville  sainte  de  l'Abyssinie;  ce  site  et  ses  monu- 
ments, l'église  et  ses  obélisques  ont  été  trop  souvent  décrits  pour  que  Le- 
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jean  ait  voulu  en  entreprendre  une  nouvelle  description;  mais,  sur  cer- 
tains points,  il  complète  ou  corrige  les  assertions  de  ses  prédécesseurs, 
surtout  de  Bruce,  qui  a  audacieusement  inventé  des  Ggures  et  des  sym- 
boles, de  caractère  égyptien,  dont  personne  autre  n'a  retrouvé,  sur  les 
lieux,  la  plus  légère  trace.  Enfin  le  volume  se  termine  par  une  Histoire 
de  l'Abyssinie  jusqu'au  xvie  siècle.  Cette  étude  offre  un  sérieux  intérêt; 
Lejean  y  met  à  profit  les  témoignages  des  anciens  historiens  et  voyageurs 
grecs,  les  traditions  conservées  dans  le  pays,  les  inscriptions  qui  y  ont  été 
relevées,  les  récils  des  voyageurs  modernes,  les  indices  tirés  des  diffé- 
rentes langues  qui  se  sont  parlées  ou  qui  se  parlent  encore  sur  les  pla- 
teaux et  dans  les  vallées  de  l'Abyssinie.  11  arrive  à  restituer  ainsi,  dans 
leur  ensemble,  les  annales  de  l'Abyssinie  depuis  le  commencement  de 
notre  ère  et  à  se  faire  môme  quelque  idée  de  l'état  du  pays  el  des  popu- 
lations qui  l'habitaient  vers  le  temps  des  Ptolémées.  Bien  des  points  restent 
encore  obscurs;  mais  les  grandes  lignes  se  dégagent  el,  surtout  depuis 
l'introduction  du  christianisme  dans  l'Abyssinie,  au  ive  siècle  de  notre 
ère,  sont  déjà  airéléesavec  une  précision  suffisante.  Cet  esbai,  si  nous  ne 
nous  trompons,  sera  l'un  des  principaux  titres  scientifiques  de  Lejean, 
l'un  de  ceux  qui  entoureront  sa  mémoire  de  l'estime  la  plus  méritée. 

Puisqu'on  nous  promet  de  ne  rien  épargner  pour  lirer  des  lettres  et  des 
papiers  laissés  par  G.  Lejean  ce  qu'une  pieuse  amitié  pourra  y  trouver  de 
plus  digne  de  la  publicité,  il  ne  nous  reste  qu'un  vœu  à  exprimer  :  c'est 
que  ses  travaux  sur  la  Turquie  d'Europe  ne  soient  point  perdus.  C'e.-t  là  le 
pays  qu'il  a  étudié  le  plus  à  loisir  et  avec  le  plus  de  soin  ;  les  feuilles  pré- 
parées de  sa  carte  sont,  croyons-nous,  la  propriété  du  Ministère  des  affaires 
étrangères,  qui  supportait  les  frais  de  ses  dernières  excursions  dans  la 
péninsule.  Si  le  travail,  au  moins  dans  certaines  parties,  était  assez 
avancé  pour  fournir  dès  maintenant  des  matériaux  utiles,  le  ministère  ne 
pourrait-il  s'associer  à  l'œuvre  entreprise  et  favoriser  la  mise  en  ordre  et 
la  publication  de  ces  précieux  documents?  Parmi  ses  collègues  de  la  Société 
de  géographie,  Lejean  ne  comptait  que  des  amis;  on  y  trouverait  aisément 
quelqu'un  qui  eût  toute  la  scienxe  cl  tout  le  dévouement  nécessaires  pour 
mettre  à  profit  ces  relevés  et  ces  notes.  Ce  serait  un  légitime  hommage 
rendu  à  un  homme  de  cœur  qui  a,  pendant  une  courte  mais  mémorable 
période  de  sa  carrière,  nohlemeat  représenté  la  France  à  l'étranger;  ce 
scia  un  service  rendu  à  de  belles  études  que  le  gouvernement  français  ne 
saurait  trop  encourager  par  de  fréquents  et  puhlics  témoignages  de  l'in- 
térêt qu'il  leur  porte.  G.  P. 
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